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LE  CHANTDES  CATAi:OMBES. 

PAR  n.  l'abbé  CS£IUBKT  K 
^  ^  ^  • 

kir  T  t^fiJL  4e  h.  yiergt, 

w 

Hier  j'ai  visité  le»  grandes  catacombes 

Des< temps  anciens^ 
J'ai  touché  de  mon  front  les  immortelles  tombes 

Des  vieux  chrétiens  : 
Et  ni  Tastre  du  jour,  ni  les  célestes  sphères. 

Lettres  de  ^uV 
Ne  m'ont  jamais  fait  lire  en  plus,  grands  caractères 

Le  nom  de  Dieu  I 

Un  heiuiiie  au  Iroc  Lmi\  à  la  tète  blanchie 

Marchait  d'abord, 
Vieux  concierge  du  temps,  vieux  portiér  de  la  vie^ 

Et  dé  la  mort  ;. 
Et  nous  l'interrogions  sur  les  saintes  reliques 

Du  grand  combat, 
Comme  on  aime  écouter,  sur  les  combats 'antiques* 

Un.  vieux  sddat- 

i  Cest  MDs  la  pOTminlos  de  riMnr  et  iqiil  à.  bit  à  son  Inm  que  doikt 
publions  ce  Chant  chrétien,  tfait  notts  aTODi  cru  que  nos  lecteara  et  nos 
leetriees  ettholiquet  nous  smfalent  gré  d'avoir  eonsigné  ici  ces  ptroJef  qui 
n*avAieiit  cirenlé  mainiicritei  que  dane  qvelqyM  talom  choisis.. 
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Un  roc  sert  de  portique  à  la  funèbre  voûte  ; 

Sur  ce  fronton 
Un  artiste  martyr  dont  les  anges,  sans  doute, 

Savent  le  nom , 
PeigaiL  les  traits  du  Christ,  sa  chevehire blonde 

Et  ses  grands  yeux, 
D'où  s'échappe  un  rayon  d'une  douceur  profonde 

Comme  les  deux  i 


Plus  loin,  sur  les  tombeaux,  j'ai  baisé  maint  symbole 
Du  saint  adieu  I 

Et  la  palme,  et  le  phare,  et  Toiseau  qui  s'envole 

Au  sein  de  Dieu  : 
Jonas,  après  trois  jours,  sortant  de  la  iMdeine , 

Avec  des  chants. 
Comme  on  sort  de  ce  monde  après  trois  jours  de  peine 

Nommés  le  temps  I 


C'est  là  que  chacun  d'eux,  près  de  sa  tombe  prête, 
Spectre  vivant,  , 

S'exerçait  à  la  luue,  ou  reposait  sa  tète. 

En  attendant! 
Pour  se  faire  d'avance  au  jour  du  grand  supplice 

Un  cœur  plus  fort. 
Ils  essuyaient  leur  tombe  et  voulaient  par  prémicç 

Coûter  la  aiort  ! 
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Bien  sombre  était  la  irait,  la  caTernebien  sombre, 
Quaod  si  souvent 

La  faim  et  la  pitié  s*y  rencontraient  dans  l'ombre 

En  s* embrassant  ! 
Près  d'un  enfant  sans  pain  la  mère  consternée 

Restait  sans  voix« 
Et  l'œil  briUant  d'espoir,  de  sa  main  décharnée 

Montrait  la  croix. 


Et  quand  l'enfant  disait  :  «Le  soldl,  6  mk  mère^ 

»  Astre  si  beau, 
»  Heviendra-t-il  bientôt,  chauffer  de  sa  lumière  * 

»  Mon  froid  berceau?  » 
Sa  mère  répondait  qu'une  aurore  inconnue 

Bientôt  luirait, 
£t  qu'un  ange  de  Dieu  sur  son  aile  étendue 
Leberoeraitl 


J'ai  sondé  d^un  regard  leur  poussière  bénié^ 


Que  leur  àme  a  laissé  comme  un  souille  de  vie 


Que  dans  ce  sable  humain  qui  dans  nos  mains  mortelle^ 


Germent  pour  le  grand  jour  les  formes  immortelles 


Et  j'ai  compris 


Danè  ces  débris; 


Pèse  si  peu» 


De  presque  un  Dieu  l 
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LE  CeAOiX  DE&  CATACOMBES. 

Lieux  sacrés  oùTamour  ,  pour  les  seuls  biens  de  l'âme, 

Sut  tantsouHrir  ! 
En  vous  mteiTOgeant^  j'ai  senti  que  sa  flàmme 

Ne  peut  mourir  ; 
Qu'à  chaque  être  d'un  jour  qui  mourut  pour  défendre 

La  vérité. 

L'Être  étemel  et  vm,  pour  prix  du  temps^  doit  rendre 
L'éternité. 

C'est  là  qu'à  chaque  pas,  on  croit  voir  apparaître 

Un  trône  d'or. 
Et  qu'en  foulant  aux  pieds  des  tombeaux,  je  crus  être 

Sur  le  Thabor  ! 
Descendez,  descendez  au  fond  des  catacombes, 

Aux  plus  bas  lieux; 
Descendes,  le  cœur  monte,  et  du.  haut  de  ces  tombes 
On  voit  les  cieux  !; 

* 


r 
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3lUai|iti0  contre  U  %$ciéii* 

THÉORIE  SOGIALË  DË  ROBESPIERRE 


L^hisloire  et  les  grandslioiiimes.  —  (nidk  a  été  Pinfluence  de»  Giroodins.-* 
Importtnce  du  problème  social— L'Eglise  catholigue.— Rousseau,  son  in- 
floeitce  sur  les  hommes  de  93  et  sur  M.  de  Lamartine.  —  Celui-ci  fait  Ta 
pothéose  de  Robespierre*  ''€oup  d^fieil  sur  la  rie  ei  snr  les  acles  de  Ro" 
beipierre* 

I 

Nous  avons  une  égale  aversion  pour  le  dénigrement  et  pour  la 
flatterie;  rester,  autant  que  possible,  dans  les  limites  da  vrai ,  tel 

serait  notre  désir.  Nous  croyons  donc  |)ouvoir  le  dire:  il  y  a  eu  , 
peadaiii  les  orages  que  nous  avons  traversés ,  nn  beau  jour  jiuiir 
M.  de  Lamartine  ;  en  refoulant  la  sinistre  apparition  du  drapeau 
rooge,  Il  a  bien  mérité  de  la  iamilie,  de  la  patrie,  de  la  civilisation. 

Mais  l'hislo  ire  ne  peut  pas  tout  oublier.  Si,  quand  il  se  produit,  le 
crime  Tattriste  et  i'épou?ante ,  —  il  ne  lai  impose  cependant  pas  si- 
lence ;  — si  le  dévouement  la  tran^rte  d'enthousiasme,  il  ne  doit 
pas  l'éblooir.  Témoin  incorruptible,  sans  cesse  elle  veille  sur 
les  pensées  et  sur  les  actes  des  hommes  qui  ont  une  influence 
quelconque.  Tandis  que  le  monde  fait  silence  sur  leur  passage ,  elle 
se  prépare  à  k-s  ju^cr.  tile  cotiipie  donc  tous  leurs  pas  à  la  sur- 
face de  la  lerre  ,  et  elle  les  grave  dans  ses  fastes  un  périssable  s,  elle 
recueille  leurs  doctrines  et  elle  les  pèse.  Elle  sait  que  leurs  idées , 
leurs  conceptions ,  souvent  même  leurs  fantaisies ,  iront  s'implanter 
dans  les  esprits,  —  qu'elles  se  produiront  par  des  actes'et  remueront 
Je  mondOy-i^  qu'elles  ouvriront  des  abîmes  sous  ses  pas,  ou  le  laocf^ 
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Î2'  THÉORIE  SOCIALE  DE  BOBFSPILRRE 

coni  dans  des  voies  nouvelles  de  prospérité  et  de  bonheur.  Inquiète 
et; silencieuse  d'abord,  elle  attend',  quelquefois  dans  Tanxiété,  Tac*- 
complisaeme&t  des  événemeDS  q»e  ce»  idéendoifent  enfiinter^rpaîs  • 
qtiaad  ils  se  somprodoits,  alors  die  prononce  son  jugement.  Sowent 
sa  mission  est- pénible  i  remplir  ;  car  i'erreor ,  quelle  que  suit  sa 
source ,  ne  doit.jamais  avoir  ses  sympathies.  Il  faut  qu'elle  la  dévoile, 
qu*eile  la  frappe  et  Tarfête ,  s  il  se  peut,  Anucus  è^iato ,  sed  ma^ts 
anùca  Veritas» 

L'histoire  sera  sévère  pour  rantenr  dt»  Girondins.  Ses  théories  , 
vagues  et  brilfantes  comme  ûbs  perspectîvés,  nnageuses  comme  den 
lointains  ,  ejle  les  rapprochera  de  ces  rêves  d'un  bonheur  sans  mé  - 
lange  qui  ont  trouble  tant  d'esprits,  de  ces  aspirations  violentes  après 
un  idéal  irréaiisable  qui  ont  armé  tant  de  bras.  —  Elle  mettra  en 
présence  son  apothéose  du  succès,  de  la  victoîpe,  ducrimOi  et  ie-per-» 
veriissemeat  do  sens  moral  et  lanarchie  des^toteiligences,  —  ses 
doctrines  ultra-défflocraUqqes  et  Texaltation  fi'énétiqQe  qni  8*est  em- 
parée des  masses,  —  ses  principes  anli-sodanx  eiies  commothms  qpi 
ont  ébranlé  k  société  jnsqae  dans  ses  fondements.  ' 

Quelle  influence  M,  de  Laaiartine  a  l-il  exercée  sur  les  esprits? 
Dans  quel  sews  a-t-il  dirigé  les  idées?  Les  Girondins  sont*iistine 
leçon  de  moralité  pour.  les  j>euples  et  pour  les  individas,  ou  hiensont^* 
iis^un  sacrifice  fait  à  des  passbns  coupables,  un  encens  brûlé  sut  lés 
autels  dé  la  popularité,  «  de  cette  déesse  qui  dévore  ses  adorateurs  ? 
Fdur  toutesces  questions^ l'histoire,  quand  elle  se  sera  recueillie  et 
lorsque  les  passions  seront  moins  vives,  noui>  donnera  une  réponse. 
'  Quant  d  nous ,  il  nous  semble  que  les  Girondins  imirom  par  peser 
comme  une  lache  sur  rinteiligeace  de  leur  auteur  et  comme  un  re- 
mords, sur  sa  conscience». 

Nous  ne  nous  proposons  {»as.d*étudier  ici  cet  ouvrage  dans  toute 
son  étendoe;,nous  voulons  nous  borner  h  peser  quelques  jugements 
portés  par  M.  de  Lamartine  bui  les  théories  de  Robespierre. 

IK 

Il  s'agit  de  i  organisation  sociale.  Noîis  connaissons  peu  de  pro- 
blèmes plus  importants  que  celui  là.  Ils  ne  comprendraient  pas  toute 
aa  portée,  —  ils  auraient  la  vue  trop  faible,  l'intelligence  trop  étroite, 
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JUGÉE  PAR  M  DE  LAMÀiaiNË.  •  1$ 

ioiloiiimes  qui  obiraieBt  poBfoir  le  tranifoniier  «q  tme  question 
parament  poUiiqne.  Par  m  base,  par  ton  esseace  mtoej  il  ûmi  t  un 
ordre  de  ftitt  ph»  vaste  et  pim  étend»;  Il  se  rattache  anx  notions 

moraies  et  religiense^s  les  plus  ('levées.  Et  qu'oti  le  sache  bien  ,  si  les 
légisiaieuis  oublient  ces  iioLions,  ils  pourront  élaborer  un  cude  des 
pins  compliqué,  appeler  à  leur  secours^  pour  soutenir  iûurs  coastilo- 
liooF»  des  sabres  et  des  baSoDoeites  ;  ^mais,  comiDe  ces  coostitotions 
auront  été  bâtie»mrie  sable,  elles  partageront  In  nobiltté  de  leur 
fondemem;     comme  elles  auront  poor  principe  l'ignorance  de  la 
•natore  de  Phemme,  des  lois  que  Bieu^lnî  a  posées,  da  bot  Ters  lequel 
il  doit  tendre,  elles  ne  prendront  |)as  racine  dans  h  cœur  de  l'huma- 
nité; elles  dureront  donc  tout  au  plus  quelques  vingt  aîïs.  Lenrs  au- 
leurs  n'auront  semé  que  du  veut  ei  ils  ne  recueilleront  que  des 
orages;  vienne  k  souffler  une  tempête,  die  emportera  tout.  11  n'y  a 
de  stable,  de  permanent,  de  destinée  à  traverser  les  sièdee,  qneies  in* 
stilatiOQS  qni  s'appoient  sur  les  principes  que  Dieu  >ni*inéflie  a  posés. 
Jl  y  a  pins  de  quatre  mille  ans  qo*nn  prophète  a  dit  :  •  Si  Dien  ne 
»  bfttit  la  maison,  ceux  qui  la  bâtissent  trafaillent  en  vain    »  Il  fau- 
drait tracer  ces  paroles  sur  le  frutUon  des  palais  dans  lesquels  siègent 
les  législateurs,  —  il  fa^idraii  les  graver  sur  la  plume  du  savant,  sur 
le  marteau  de  l'ouvrier,  sur  le  soc  de  la  charrue  du  laboureur,  et 
dans  le  cœor  de  tons  4e» «hommes.  U  faudrait  les  nourrir  sans  cesse 
de  cette  pauée  éminûmmeatphiioaophiqne  :  en  dehors  de  la  morate 
^tde  la«éligîoR  de4)iea  rien  nesnbaiste  ;  eUes  seules  peuvent  donner 
4fimmor(aIité  aiix  œuvres  de  l'homme^ 

Combien  comptez-vous  dans  l'bistoirc  ,  de  sociétés  qui  aient  reçu 
cette  consécration  ? 'Pour  nou  s ,  nous  n'en  connaissons  qu'une  seule, 
4a  société  catholique.  ^  «  Aucune  autre  mstitutiaa  encore  debout  , 
»  dit  M.  Aiacaulay,  ne  reporte  la  pensée  à  ces  tems  où  la  fuméedes 

*  sacrifices  s'élevait  an  dessus  du  Panthéon ,  où  les  léopards  et  les 

•  tigres  bondissaient  dans  Vamphithéâtrè  de  Flavien.  Les  maisons 
•»  royales  les  plus  fières  ne  sont  que  d'hier  comparées  à  cette  succes- 
«.sioa  de  souverains  pontifes,  qui,  par  une  série  non  interrompue, 
^.Tempnieut-du  pape  qui  a  sacré  Napoléon  dausle  iO* siècle,  au  pape 

>  fHfA  Dominât  aditovfrii  demom,  in  vanom  MMriveronl  qui  tMiiiieaiM. 
enn.  Psaa»  envi* 


Digitizcû  by 


ià  •  THÉORIE  SOCIALE  DE  BOBESPIERRE 

»  qui  sacra  Pépia  dans  le  8".  îMais  bien  au-delà  de  Pépia  ,  l*augos(e 
»  dynastie  s'éteod  et  va  se  perdre  dans  ia  nuit  des  ères  labalenses... 
9  ta  jépobliqae  de  Venise  nous  apparaît  la  pranière  après  elle  dans 
»  l'antiquité  ;  mais  ht  répnfeliqiie  de  Veilise  est  nodeme  comparée 
«  à  la  papauté.  La  république  de  Venise  n'est  plus ,  et  la  papauté 
•  subsiste.  Elle  subsiste ,  noa  en  état  de  décadence,  non  comme  une 
»  ruine,  mais  pleine  de  vie  et  d  une  jeunesse  vigoureuse'.  »  Car  si 
^anarchie  a  pu  cbasaer  Pie  IX.  de  la  ville  éternelle ,  il  ne  lui  a  pas^ 
été  donné,  il  ne  lai  aer»  jassais  donné  dVracber  do  front  do  Pon- 
tife 9  la  coaronne  q«e  Déeo  y  a  déposée .  Dons  sa  retraile ,  le  succès^ 
senr  de  5.  Pierre  a  vu  le  monde  calhoUqae  tomber  à  ses  pieds ,  Itii 
vouer  son  cœur  et  son  admiration  ;  il  l'entend  maintenant  le  procla- 
mer SOD  Père. 

Gomme  lui,  i*inslitfition  dont  il  est  le  chef  visible,  doit  être  persé- 
cntée.  lie  déchaînement  de  l'erreur  et  des  passions  mauvaises,  les 
outrâtes  et  qoelqaefioiB  les  fers  loi  ont  été  anoDOCéSw  Mais  si  rmead 
semble  être  on  instant  vakiqQettr,  le  troisiénie  jour  elle  relève  la  tète 
et  elle  appaeatt  triomphmte  :  il  inà  qo*elle  partage  en  loot  le  son  de 
son  divin  fondatenr.  Exister,  ponr  elle,  c'est  donc  oombaitre  toujours, 
et  combattre  c'est  vaincre.  Voilà  pourquoi,  sous  les  coups  qu'on  lui 
porte,  elle  s'enracine,  grandit  et  se  déveîop[)c  sans  cesse  *. 

Eiendans  cette  permanence  inaltérable  ne  doit  nous  surprendre  ; 
Dien  soutient  l'œuvre  dont  il  a  jeté  les  fondemeaoi  Car  c'estr  loi  qnt 
a  donné  pour  basa  à  la  société  oatholiqoe4es  orotioBS  mnlesiet 
gieuses  sor  lesquelles  elle  repose.  -  Astfsr -celle  sooiélé^  lois  de  briser 
les  rapports  nécessaires  que  les  bommes  doifent  avoir  entre  eux, 
loîn  de  dciruire  les  besoins  les  plus  intimes  de  nôtre  nature,  les  en- 
vironne d'un  respect  souverain.  Bile  fait  plus; elle  les  défend,  comme 

'  V.  iàe  SéMap'i  Réviéw^  vol.  txin«  n«  U&J,  oct.  IS40«  jyvt^iimu. 
^tht  Papaey,  p.  138, 
S  «  Quatre  fols,  ajoute 31  Macaulay,  depuis  que  l'Eglise  de  Rome  euéu- 

blle  sur  la  chréUentf^  d'occident,  Tesprit  humain  s'est  révolté  contre  son 
joug.  Deuifois  elle  est  restée  complètement  victorieuse,  deux  fois  elle  est 
sortie  du  corabnt  avec  les  stigmates  de  criieîl^'^  blessure?,  niais  (.■onseryanl 
toujours  dans  toute  s.t  vif^'ueur  le  principe  de  la  vie,  Ouard  nous  reHéchis- 
sons  aux  terribles  assauis  autquels  elle  a  résisté,  il  nous  est  dilBfiile  (te  C4m- 
cevoir  de  quelle  manière  elle  peut  périr.  -  Ibid, 
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nous  le  prouverons,  contre  toutes  les  attaques,  contre  les  altérations 

même,  les  plus  légères. 

Mats  ce  u*bh  pas  9h  oetie  source  pHraiet.féooede  q^^*  da  Lamar- 
tioe  a  puisé  les. principes  étemels  et  IniiHiables  qtt'ii  défait  appliquer, 

pour  les  juger,  aai  théories  de  Robespierre.  Il  a  deaiandé  ses  inspi- 
rations à  J.  Rousseau.  11  y  a  vingt  ans,  M,  Villemain,  étudiant 
l'influence  du  philosophe  de  Genève,  prononçait  ces  paroles  remar- 
quables :  «  >La  révqluiioQ  puisa  dans  le  Contrat  social  des  principes 
M.  et  KHile  une  nomeiiGlaiiira  politifue.  Qapqis>  la.  d^laraMon  des 
»  dioîtsde  rhoflune  jusqu'il  la  çQiitiMilioa  de  i793».Uii'es|aiicon 
»  grand  acte  de- cette  époque  oà  voips  ne  trouviez  !*in0iieiice  bien  ou 
»  mai  comprise  de  Rousseau.  C'est  lui  qui  avait  créé  cet  enthousiasme 
»  de  l'antiquité,  fécond  en  parodies  et  en  crimes'.  Que  de  fols,  en 
»»  parcourant  les  annales  de  la  tribune  d  alors, on  trouve  les  principes, 
»  les  pensées,  les  phrases  de  Rousseau  imités,  commentés,  copiés 
«  et  aooTeni  par  quels  bommefrl  Rousseau  fut,  k  quelques  égards,  la 
»  Bibledutems  ^.  »  . 

Celte  grande  et  malheureuse  influence  n'a  pas  cessé.  Sur  plus  d'un 
point  elle  a  subjugué  Tautenr  des  Girondins.  Rousseau  a  fourni  les 
principes  et  M,  de  Uunartine  les  a  présentés  et  développés  avec  cette 
ricbessede  style  et  de  coloris  qu'on  lui  connaît.  La  féritable  Bible 
qnilui^'avait' autrefois  suggéré  taul  de  aobtimesinapirations,  il  Ta 
tîbândonttée  podr  la  Bièh  dont  pario  M.'^illematn,  Gelle*6i  étail  pré- 
sente à  son  esprit,  elle  troublait  sa  vue  et  l'égaraii,  quand  il  a  formulé 
son  Jugement  sur  Robespierre  et  sur  la  Déclaration  des  droits  de 
Hhomme  0t  du  citoyen. 

'  M.  Yilleinain  Cobts  de  lillcralurt  fi  ançaisc  au  18*  siècie^  {.  Il,  le<;. 
23%  p.  2iO,  Douv.  édit —  Ai.  V  Ulemaiu  Uil  encore  ;  •  Le  discours  sur  f  ori- 
gine el  te  fondement  de  C inégalité  parmi  Us  hommes^  discours  sombre  et 
véhimeni,  pleio  de  rai^ctnaeiaens  spécieui  et  d'exagérations  passionnées, 
eut»  je  n'en  doute  pas,  plus  de  prosélytes  encore  que  de  lecteurs.  Il  en  tor- 
ttt  quelques  aiUwies  qui,  répétés  de  bonche  en  bouche»  devaient  retentir  un 
Iwir  4ta'M.|ieia|ieai|i|ée8i|«ti9nalef,  pqjuiriiMpIrtrQaJn^^^  propres 
|ew^  las.  pies-  hjÊifi^  nivfiieur/,  les  ennemis  de  Iqnte  liiéiarcliie>  depuis  le 
4nni  arbitiaire  du  rang  lusqu'au  droit  inviolable  de  propriété',  »  iSid^ 
p,  299-3a. 
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III. 

On  sait  commeat»  9fi  griad  ssaadale  de  la  France  et  du  moudév 
M.  de  Lamartine  a  tenté  l'apoihéose  de-  ee  lyran  qai  organisa  et  ré- 
gularisa la  Terreur  dans  sa  patHe,  qui  se  joua  avec  le  sang  le  plus 

par  de  ses  concitoyens.  «  li  y  a,  dît-^il,  un  dessein  dans  sa  vie,  et  ce 
dessein  est  grand  ;  ie  règne  de  la  raison  par  la  démocratie'.  Il  y  a  un 
mobile  et  ce  mobile  est  divin-^  c'est  la  soif  de  la  vemé  et  de  h  justice. 
Il  y  a  une  action,  et  cette  action  est  méritoire  :  c'est  le  combat  à 
mort  contre  le  vice,  le  mensonge  èi  le  despotisme.  Il  y  a.  tm  dérooe*- 
ment  et  ce  dévouement  est  constant»  absolu,  comme  une  immolaiion 
antique  *.c*est  le  sacrîfioe  de  soi-même,  de  sa  jetfnesse^  de  son  repos, 
de  son  bonhenr,  de  son  ambition,  de  sa  vie,  de  sa  mémoire  à  son 
oeuvre.  £oiin,  il  y  a  un  moyen,  et  ce  moyen  est  tour  k  tour  légitime 
ou  eiécuabte  :  c'est  la  popularité*.  •  * 

Ainsi  M.  de  Lamartine  embrasse,,  dans  son  admiration,  les  actes 

et  les  idées  de  Robespierre.  Occupons  nous  d'abord  de  celle  grande 
action  qu'on  dit  avoir  été  méritoire. 

L'histoire  nous  apprend  que  Robespierre  eut,  dans  son  enfance,  des 
ecclésiastiques  pour  protecteurs^  ;  nous  savons  aussi  quelle  fut  plus 

*  RouMMU  dans  ion.  CmUrui  iocUUt  avait  aunl  lèté  1«  ligne  de  la  dé- 
meerîtie  «Ar^Aie  Getle  fofme  de  gouvernoment  ét«it  une  eonséquenee  és  ion 
flysièneior  U  denUe  origine  de  la  société  et  du  droit  ;  malt  il  Aa  obUgji 
de  reconnaître  qu'elle  était  irréalisable.*  A,  prendre  le  terme  dans  la  rigueur 
de  raceeption,  il  n'a  jamais  existé  de  véritable  démocratie,  dit-il,  et  Un'en 
eiistera  jamais.  Il  est  contre  Vordre  nature!  que  le  grand  nombre  gouverne 
et  que  le  petit  soit  gouverné....  s'il  y  avait  un  peuple  de  dieux,  il  se  gouver- 
nerait démocratiquement.  Uo  gouvernemenl  si  parfait  ne  convient  pas  à 
des  hommes.»  Cofitrat social,  1.  m,  c.  iv.  Mais,  pour  détruire  les  effets  d'ufi 
mauvais  principe  il  nesulBt  pas  de  le  condamner.  Une  fois  qu'il  est  jeté  ànm 
le  monde,  il  se  trouve  toujours  des  bunimes  qui  le  relèvent  pour  assurer 
son  triomphe»  ils  verseront,  s'il  le  faut,  des  flots  de  sang.  Ainsi  iil  Robes^ 
pierre. 

t  V.  M.  De  Lamartine,  Histoire  des  Girondins^  t.  vin,  p.  376. 

s  Robespierre  compta  parmi  ses  bienfiiteun  Hgr  Tévéque  d^Anas,  rtbbé 
]proyarl,  principal  dd.  coUége  Louis-le-Grand,  à  Varis,  Tabbé  Hérivaui»  ^nl. 
djB  ses  proreHSnri»  etc. 
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tard  sa  recouQaissauce  pour  la  rdigiou  qui  Tél^vait  dans  son  seiu. 
âiogoiière  destiuée  de  la  religion  I  elle  a  toujours  nourri  de  ton  lait 
ses  efi^emis  les  plus  acharnés.  —  An  collège»  Robespierre  veut  déjà 
dominer-sor  les  enfants  de  son  âge  ;  les  idées  d'indépendance  qui  fer* 
menieot  daos  sa  tête  le  font  surnommer  te  Romain. 

Quelques  succès  reoiportés  au  barreau  de  sa  ville  natale ,  deux 
mémoires  couronnés,  Tun  par  l'Académie  de  Metz*,  Tautré  par  TA- 
cadéuue  d*Arras,  lui  donnenl  une  certaine  célébrité.  Mais  c'est 
mrimtt  aiec  la  convocation  des  États-4yénéraui  que  ooninence  la 
carrière,  pleine  d'intrigues,  de  bruit,  puis  de  sang,  qu'il  a  parconroe. 
Il  réussit  alors  à  se  faire  élire  député;  on  le  charge  de  composer  les 
cahiei^  des  États,  et  dans  l'un  de  ces  cahiers  il  dépose  cette  phrase 
remarquable:  «  Nous  nous  soumet rous bien  volontiers  à  i  auiunie  du 
roi  jpi^idant  un  an  »  et  si  nous  en  sommes  contents»  nous  le  conii- 
oueroDS*.  « 

Il  importe  de  connaître  rimpression  produite  par  Robf^pierre  an 
inouient  où  il  fil  ainsi  son  entrée  dans  !c  grand  monde  politique. 
Voici  le  portrait  que  H"^"  de  Staël  nous  a  tracé  de  cet  homme  : 
«  J'ai  causé  une  fois  avec  kii  chez  mon  père  en  1789,  lorsqu'on  ne 
»  le  connaissait  que  comme  un  a?oeat  de  rArtois*  Très  exagéré  dans 
»  ses  princfpes  démocratiques,  ses  traits  étaient  ignobles,  son  teint 
»'  pâte,  ses  mrîaes  d^me  couleur  ferle,  it  soutenait  lés  thèses  lès  plus 

*>  absurdes  avec  un  sang-froid  qui  avait  Tair  de  la  conviction,  et  je 
•  »  croirais  assez  que,  dans  les  roinmencemens  de  la  révolution,  il 
»  avait  adopté  de  bonne  foi,  sur  l'égalité  des  fortunes  aussi  bien  que 
»  sur  celle  des  rangs ,  de  iertaines  idées  attrapées  dans  ses  lectures  ^ 
»  et  dont  son  caractère  envieux  et  méchant  s'armait  avec  plaisir  » 
Montlosier  nous  montre  ce  même  homme ,  maigre ,  h  figure 
•  chafouine,  solHdtant  de  M"*  de  Necker  une  place  d'économe  dans 

I  Dans  ce  mémoire,  Robespierre  fait  Télqge  le  plus  sentimealftl  des.vertus 

pllilamçpfttqiiesde  UuiiXVL  y.MasmiUm  iU^pierre  per  M.  Travéri, 

.p.  8. 

^  V.        p.  9. 

S.  Mme  de  Sliil»  CpntidénUimi  mr  la  r^fpiuUon  Jran^mtê^  t.  p.  140^ 
^idit.  Delittnay,  Pari!  1811. 
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-  les  hôpitaux  qu'elle  dirigeait».  -  Mais  ee  n'était  pas  dans  les  «a- 
lons  qu'on  denit  le  chercher  alors;  c'était  surtout  dans  les  cafés  et 
danstes  foym  de  théâtre.  U,  on  Tentendait  manifester,  par  les  plus 
▼lolenies  déclamations^  sa  baiœ  contre  le  gouvernement  monar- 
chique. Pour  évangile  politique,  il  avait  pris  le  Contrat  SociaL  pour 
code  religieux,  la  Profession  de  foi  du  Hcaire  Sa^oy^  fallait 
consacrer  ses  forces  à  faire  triompher  les  doctrines  de  ces  deiw  U- 
vres.  On  sait  quels  fruits  elles  portèrent! 

Nous  ne  pouvons  ici  snim  Hobespierre  dans  toute  sa  carrière  po- 
liuque;  1  faudrait  tracer  le  tableau  de  sa  vie  ;  nous  essaierons  seule- 
ment  de  l'esqulsaer  à  grands  traits . 

rfous  sommes  loin  de  croire  qu  il  ait  eu  ceae  forte  trempe  de 
génie  que  M.  de  Lamartine  lui  suppose.  Nous  voyons  dans  son  >c«rar 
un  sentiment  qui  le  dévorait ,  Tenvie.  De  là.  pow  ceuK  m  lai 
étaient  supérieurs,  une  haine  implacable.  H  ne  les  n^rdait  pasoonme 
des  rivaux,  c'éiaient  des  ennemis.  Il  détesu  donc  de  toute  son  âme 
les  Gonsbtnans  •  ;  son  influence  dans  leur  sdnavait  été  presque  nulle 
Admis  chez  Pélion,  Buzot,  Brissot,  Rolland,  ses  premiers  amis  il  les 
détesta  bientôt  aussi:  il  se  trouvait  uop  effacé  dans  leurs  réunions  » 
Bientôt  il  embra^i^a  les  riches  dans  sa  haine  :  rien  n^égale  la  violence 
de  ses  efforts  pour  les  dépouiller  du  pouvoir  en  ineat  des  prolé- 
taires. Souvent ,  pour  assouvir  cette  haine  née  de  renvie,  il  Mut  do 
sang  ;  celm  des  Girondins  coula;  Andi^  Chénier  monta  sur  Pécha- 

'  MantlOfiar,  ilTi^oirer,  t.  ii,  p.  187.  llajoute  :  «  Cette  tigure  me  parut 
sioguUère  ;  je  la  regardai  beaucoup,  elle  ne  me  frappa  poorUot  que  par» 
siogularité  ;  rien  ne  m  j  lit  présager  sa  futu^  destinée.  - 

*  V.  M.  Thiers,  ïïist.  de  la  rev,  fr,  t.  ii,  p.  iSe»  14»  édit. 

s  »  Ses  premiers  amis,  d4tM..Tliittf,  TOjaient  wm  peine  len  oiguettionf- 
frant  qui  se  révélait  dans  m  regards  et  dans  tous  ses  moavemeDi...  Cepen- 
dant Il  était  trop  pen  important  poor  qn'on  lui  en  vouiatde  eet  orgueil,  et 
on  lui  pardonnait  en  Ikreiir  de  sa  médiocrité  et  de  son  aêlé.  On  remarquait 
furtont  que,  filencienx  dans  tontes  lei  réunions,  et  dontaant  rarement  .an 
avii,  fl  était  le  prémier  le  lendemain  I  reproduire  à  la  tribune  les  idées  qu'il 
«vail  reeaeillief  chez  les  autres.  On  lui  en  fit  robserration  sans  loi  en  faire  de 
reprocVes,  et  bientôt  il  détesta  cette  reunion  d  hommes  supéneori  comme  il 
avait  détesté  celle  des  Constituani.  ibid,  p  16Ô.» 
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/lad,  se  Irappant  le  ttmt  et  diauii:  «  Fourtapt  tl y  avait  là 
>  quelque  tkùte  ». 
Vmm  ne  MrdM  pas  seule  ;  tovjoora,  dans  les  ftmes  éti»ites  H 

communes,  poar  leur  lourraent  et  pourceltii  des  autres,  une  extrême 
heusibiiité  l'accompagne.  Un  rien  irritait  Bobe^iiierre  et  on  l'éclairait 
difficilement.  Malheur  donc  à  ceux  sur  lesquels  piatiaient  ses  soui^- 
ÇDQ6.  Quand  Ait  au  pouvoir,  ce  soupçon  deveaait  un  arrêt  de 
mort^.  —  Soa  or{^eti  offensé  ne  pan|eanait  pas.  Avant  tout,  il  fallait 
ee  nMMrer  son  admir&fjBnr.  Cependant»  quand  :fadnilratioD  pouvait 
-  le  oompromettre,  quand  elle  semblait  traîner  h  sa  suite  quelque  dan- 
ger menaçant;  tout  eu  i'aimant  encore,  il  commandaii  le  silence  et 
s'enfermait  dans  la  retraite  '  :  il  ne  put  jamais,  sans  frissonner,  regar- 
der  en  face  une  arme  nue.  Ainai  Upeur  retenait  et  une  ambitiou 
dâmssttcâe  le  poussait  en  av^nt. 

U  y  adaiis  tonte  sa  ^^e  un'OiDbile  uniquey  et  cç  wbiledevaiii  pour 
lenaQiear  dcilft  fitoancer  ^  conduire  loin  :  c'était  la  soif  de  la  domi- 
nacion.  Il  piit«  dans  le  elub  des  Jacobins,  Texercjcr  sans  partage. 

'  Robespierre  avait  pris  en  horreur  les  représentans  de  la  littérature. 
«  Let  pages  saoglanles  de  son  catéchisme  infernal»  sont  remplies  de  sea  pros- 
criptions portées  contre  la  vertu,  la  rictiesse  et  le  génie.  Les  écrivains  sur- 
tout, comme  institués  délateurs  de  la  tyrannie  ,  soiu  ceui  sur  lesquels 
il  se  déchaine  avec  plus  d'acharnement.  «  Quels  sont  nos  eoDemis»  dIt-U»  ? 
»  lef  riches  et  les  écrivains  mercenaires.  —  Ck)miiient  -fam«voni  taire  les 

*  éerfTatei9«on»MBtte  tttaclttnB«cniiu «à-la  cataedu  peuple ?..ilfjeiit  à 
»  €«m.fml^^imi^OtiMmk  bopmsi fi|pabl<^.  .d»  le»  ^pfpr.ioat  les 

»  eela  (continne-Uil)  7  ^'tt  fiiutproserire  les  écrivains  comme  les  plus  dan- 

•  geiemt  enniMnia  de  la  patri^»  Courtois,  Happùri  à  Pjssetnbtte  naiionaie 
JW  les  papiers  de  J!hbâtpi€rtitt"S':  Mas.  Jtoiespéerre,  p.  136-37. 

«  «Itee  jeune  UHe^^eiii^levotr  i0e^«.fV/^  7ci'im/yr«n  ?c'^poar  rassaS' 
slner.On  fait  tremper  dans  le  complot  UmU^  Ja.^MlÛV!»  Ipfor^^  de  ÇeciU^ 
on  égorge  jusqu'à  son  vieux  père  pour  le  P^nir  des  mouvemans  curieux  de 
sa  fille.  Cest  peu,  soiiante  inooeens,  encbainés  depuis  six  mois  dans  les  ca- 
ehois,  sont  désignés  comme  eompHces  de  cette  jeune  fille,  qu'ils  n*ont  jamais 
vue  ;  comme  complices  d'un  assassinat  tenté,  dit- on,  depuis  hait  Jours.  Le 
complaisant  comité  les  revêt^du  linceutt  pouvpre'des  assassins» leur  sang  coule 
et  la  tombe  les  dévore.  »  V.  Courtois  dans  Jlte«.  Hoéespierre,  p.  140-41.  Noos 
recommandons  Je  lecture  de  cette  notice  riche  de  faits. 

'  V.  V.  Am.  GUMurd,  Bm,  de  la  rév^ft,^  t.  ii,  p.  260. 
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Comme  il  étaii  là  dans  son  élément,  il  iriompbaiu  Plu»  lard,  sur  ua 
théâtre  plus  élevé,  au  sein  de  la  Convention,  il  rencontra  des  obeta» 
des  pilssans.  Alors-des  coops  terribles  forent  cooseiiiés,  ordonnés  et 
portés  par  Itti.  Alors  commença  ime  action  qoe  Phisloire  a  jugée ~: 
€*est  son  combat  à  mort  centre  ce  qu'il  y  avait  de  grand  par  la  nais- 
sance, par  la  vertu,  par  le  courage  et  par  le  génie.  Louis  XVJ,  la 
reine  et  puis  leur  innoceiue  sœur,  les  NoaiHes,  les  Bouflers,  les  Mou- 
chy,  les  iViontmorency,  les  Pasquier,  les  Mofé,  le  vénérable  Malesber- 
bes,  Westermann,  Hoche,  Lavoisier,  André  Çbénier,  etc.,  fnrenttses 
victinies'. 

C'était  Tépoqae  de  la  Tirreur.  Robesi^erre  régnoit  snf  la  France. 

11  avait  d'abord  gagné  les  masses  en  les  caressant  par  leurs  parties 
ignobles  ;  les  journaux  révolutionnaires  lui  venant  en  aide  ,  l'avaient 
entouré  d'une  immense  popularité  ' .  Alprs  le  tems  lui  sembla  ven  u 
de  tout  comprimer  par  la  force,  d^flirayer  par  le  déploiement  des 
supplices.  Pour  Taider  dans  cet  kravre,  des  hommes  dignes  de  lut, 
Conthon  et  St-Jnst»  ses  gens  de  haute  maiii»  Billant-Yareimes,  Payan, 
Lebas,  Fouquier-Tinville,  etc.;  étaient     Carrier  part  pour  Touest, 
Coliot  d'Herbois  pour  Lyon,  Lebon  [)our  Arras ,  etc.  Sur  tous  les 
points,  pendant  dix-huit  mois  les  échalauds  sont  dressés  et  en  pleine 
activité^'  on  ouvre  les  veines  du  corps  social,  non  pour  le  guérir, 
comme  le  dit  M.  Lamartine,  maïs  poar  en  faire  sortir  le  sang  le  plus 
par  qu'elles  renferment,  —  On  place  sur  les  lèvres  de  Robespierre 
et  de  ses  relirésenlans  les  pins  saimté  doctrines  de  ht  phtiosopiilet  ils 
parlaient  de  fraternité;  soit,  mais  ibi  trouvaient  trop  de  frères  h 
leurs  côtés  et  ils  frappaient  sans  relâche.  Ils  voulaient,  dit-on,  extirper 
avec  le  fer  toutes  les  racine!;  malfaisantes  du  sol  social,  et  le  fer 
dans  leurs  mains  n'épargnait  rien  :  toutes^  les  plantes,  les  bonnes  sur- 
tout, tombaient  impitoyablement  sous  leurs  coups;  le  sol  social  qu'ils 
prépar^ent  ne  devait  plus  porter  que  deux  miUians  d^hommes^\  et 

^  V.  M.  Oiannaaai,  Biti.  de  Wranee^  t.  ii,  p.  401*409. 

s  On  vantait  alon  son  dérintérenement,  II  se  fainit  ap  peler  Vineorrapi^ie, 
mais  le  dépouHlfmeDt  de  les  papiers  prouva  qo*il  avait  su  se  former  k  Té- 
iranger  un  trétor  sufflunt  pour  exister  loDgtemt.  V.  Courtois  dans  Max» 

MobespierrCy  p.  143. 
) /^/V/.  p.  142.  -—On  Mil  aussi  qu  il  voulait  accoutumer  le  F r«Dç^  à 
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celai  SOUS  rinflaence  duquel  tout  s'opéraii»  avait,  ajoute  l  on,  dans 
soit  ima^nution  les  plans  de  la  Providence  ' .  Quelles  paroles  ! 

Voilà  bien  les  révolutionnaires  et  les  laiseors  d'atopies»  Ils  se  met- 
t^t  i  rêrerime  organisation  sociale.  Une  fois  lancés  dans  te  domaine 
fles  thimères,  ils  se  posentcomine  les  interprètes  de  la  Divinité  riis 
s'imaginent  que  son  sentimeni  les  iuspirc  ;  ils  ont  la  prétention  d'a- 
voir décoiwert  les  plans  de  la  Providence,  Et  leur  rêve,  ils  le  pré- 
sentent comme  le  but  souverain  vers  lequel  doit  marcher  Thumanité. 
'  Pour  le  réaliser,  ils  sauront,  si  le  pouvoir  toml>e  entre  leurs  mains, 
tont  sacrifier,  font  détniire,tont  briser  par  I9  force.  Ghaqne  nouveau 
rSveur  qai  evrgiiase  ornra  aussVlts  droits  de  Dieu  \  et,  pour  im- 
planter son  utopie,  il  se  transformera,  s*il  le  faut,  enKénie  exurnU- 
fmteur*.  Tels  sont  les  principes  devant  lesquels  se  proeterne  M.  de 
Lamartine  ;  c'est  en  leur  nom  qu'il  absout  Robespierre. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lai  d'avoir  été,  selon  l'expression  de 
M.  de  Lamartine,  le  Génie  exterminateur  de  la  révolution,  il  aspirait 
à  un  autre  honneur  et  se  croyait  une  autre  mission,  àprès  avoir  jeté 
dans  Texil  ou  Kvré  aux  bourreaux  les  prêtres  de  la  France,  il  veut  se 
faire  le  Poiuifc  d'une  religion  nouvelle.  Il  ordonne  donc  la  célébration 
d'une  grande  fête  en  l'honneur  de  l'Etre  suprême.  Le  soleil  du  20 
prairial  l'éclairé  de  ses  rayons.  Robespierre  paraît.  A  lui  la  parole.  Il 
s*euivre  des  applaudissemens  de  la  foules  ses  traits  mornes  et  livides 
s'animent  d*orgneil  ;  sur  sa  figure  ingraté -brille  un  éclair  de  satisfac- 
tion. Il  se  pose  comme  le  Dien  du  Jour.  Sa  puissance  cet  1  son  apogée; 
la  justice  divine  l'attendait  là. 

n'obéir  plus  qu'à  dotue  hommes  ;  et  il  t'établissait  le  cbevalier  de  ces  douie. 
nid.  p.  144. 

1  M.  De  Lamartine,  l7///0iVi0      Girondins^  t.  Tin,  p.  377. 

2  f  Robespierre  se  croit  le»  droits  de  la  Proyidence ,  parce  qu'il  en  a  ie 
>  sentiment  tX  le  pian  dans  son  imagination.  Il  se  meià  la  place  de  Dieu.  • 
M  de  Lamariine«ii<W.  p.  377.  Centristes  paroles  partent  avec  elles  leur 

commentaire. 

.  •  Voir  un  article  remarquable  ayant  pour  titre  ;  Des  cnyiviclions  tndivi- 
duetles  en  philosophie,  et  de:  leur  valeur,  Revue  de  l'instruction  publique 
8<  année,  15  avril  1849,  p.  1479.  Nous  regrettons  que  l'auteur  de  cet  article 
n'ait  pas  donné  à  ses  idées  tout  le  développement  dont  elles  éteient  sus- 
ceptibles. 

S&RU.  lOM,  IV,     19.  1851.— (43«  I/o/,  de  la  coU.)  1 
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Bientôt  ua  orage  puissant  se  forme  et  éclate.  Tallien,  l'humine  do 
9  thermidor,  s'élance  à  la  tribune.  Elle  reteiuil  de  paroles  acctisa- 
trices.  lin  poignard  brilk  aux  yeux  de  Robespierre.  Il  veut  parier  et 
fle  défendre  ;  mais  la  lerrear  qa'ii'iaspirait  aatrefuis  pane  dans  soo 
cœur  ;  car  .de  toutes  parts  des  voix  nombreuses,  fortes,  terribles, 
s'étèveDtétooOaDt  celles  du  tyran  et  de. ses  partisans,  le  vouant  à  Tex- 
ôcratioo  et  demandant  sa  mort.  Enfin  il  est  mis  hors  la  loi^  on 
rarrêtei  puis  il  est  délWré,  mais  on  le  saisit  de  nouveau.  Il  n'échappera 
plus  ;  sa  têle  ruule  bar  l'échaiauii.  La  Fraucu  respire  el  la  Justice 
divine  est  vengée. 

L*ibbé  V.  HBBeRT'DDFBRROn. 
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LETTRE 

DË  M.  L'AEBfi  6BATAY  A  M.  VAGUEROT 

DlllECTELU  DE  L*ÉCOLE  NORMALE, 

PREMIBB  ARTICLE. 

La  leure  de  M.  Tabbé  Grati  y  à  M.  Vacherot  est  un  véritable  évé- 
nement dans  la  polémique  entre  le  Kationalisrae  et  le  Christianisme. 
En  effet,  l'un  était  aumônier  et  Tautre  était,  ^eptiis  douse  ans,  le  di- 
recteur «fficiei  des  étade»  de  l'Eoele  ]ieniiale^QûJe»jeiiiM8|Mrolinneors 
vont  puiser  leur  ecieuce  philosophique  et  religieuse.  C'est  donc  ici  le 
CbrisUanlsme^o  si  vtms  vonlea  la  Théologie  et  la  Philosophie— nous 
dirons,  aous,  la  Tradiùon  et  le  Rationalisme^qni  se  soiit  tiouvés  en 
présence.  Jamais  adversaires  plus  honorables  ne  sont  entrés  en  lice. 
L'attaque  a  été  polie,  nous  dirions  affectueuse  et  amicale^  et  cepen- 
dant qu 'est-il  arrifé  par  rapport  aux  persounes?  L'uu,  le  prêtre,  a 
•été  obligé  de  donner  aa^  désussien  ;  i*aiitie,  le  mionalisie,  a  été 
destitué,. 

Que  nos  leeiem  Hseni  attentivement  la  discussion  q«e  noua  aHens 

mettre  sous  leurs  yeui.  Ils  y  verruiu  deux,  choses  : 

l"*  Que  lorsque  le  Rationaliste  s*est  engagé  dans  la  région  des  faits 
ou  «le  la  tradition,,  quand  ii,s^'est  aventuré  à  dire  :  le  dogme  de  la 
Trinité  s'est  lorméeuccessiveinenti  &  Pierre  s'en  tenait  à  la  loi  juive^ 
&  Paul  a  ajouté  la  foi.  S,  Jean  Vamour  ;  S.  Justin  ne  croyait  pas 
é  la  divinité ôe  la  seconde  personne,  etc.,  alors  M.  Gratry  l'a  écrasé 
de  citations,  de  textes,  de  preuves  palpables  et  évidentes.  Jamais  ca'« 
vaiicr  n'a  démonté  son  homme  et  ne  l'a  couché  sur  la  poussière  avec 
autant  de  netteté.  Première  démonstration  de  ce  que  nous.ne  cessons 
de  dire  que  c'est  sur  les  faiis  qu'il  faut  attirer  nos  adversaires,  sur  la 
tradition  qu'il  faut  établir  le  combat»  lA,  nous  marchons  sur  un  terrain 
.  solide  et  qui  nous  appartient  exclnsivemenL 
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T  On  remarquera  que,  toutes  les  fois  qa*il  s'agit  de  h  Philûsop&ie 
proprement  dite,  c*est-k -dire  de  principes  a^5f fWf 5  ee  métaphysiques, 

par  exemple  quand  M.  Vacheroi  allii me  la  pariicipaiion  de  la  raison 
humaine  à  la  raison  diiùrie^  de  V incarnation  du  vtrbe,  non  point 
dans  au  homme,  mais  dans»  Vhumarùté  ;  quand  il  invoque  cette  lumière 
divine  qui  illumine  tout  homme  venanc  en  ce  monde*  lumière  qni  se 
eommuniquêrmU  non  point  natureUement  pat  l'emeignemmt  du 
verbe  humain,  redisant  les  paroles  dn  verbe  divin,  mais  qui  se  com- 
muniqueront directement ^  c*est-à  dire  surnaturellement  h  Vhomme  ; 
oh  1  alors  on  entre  daus  ces  nuées  où  Aristophane  pousse  Socrate, 
région  sans  voip,  sans  issue,  sans  sol  même  pour  appuyer  son  pied.  Car 
on  demaude  à  i'âme  humaine  une  chose  qu*e//e  ne  sait  pas  ;  ou  si  Ton 
dk  qn*ttne  seule  le  sait^  eu  le  voit,  on  ne  peot  logiquement  le  refuser 
à  ancnne  antre. 

3*  Nona  ferons  observer  qne»  qneOe  que  soit  la  force  de  la  polémi- 
que de  M.  Tabbé  Gratry,  il  a  pent-étre  nn  peu  trop  négligé  de  faire 

entrer  dans  sa  réponse,  la  grande  autorité  de  la  tradition ^  cette  voix 
de  TEglise,  qui  s*est  toujours  perpétuée,  et  qui  la  constitue  une  per- 
sonne toujours  vivante  et  qui  explique  elle-m  me  ce  qi^'eiie  entend 
et  a  toujours  entendu,  par  telles  et  telles  paroles» 

C'est  ce  trlpble  poin»  4e  vue  qne  «nos- allons  développer  dans  la 
letile  de  M.  Tabbé  Grairy.  G*esc  ponr  cela  qne  nons^  y  ajouterons 
quelques  itot<*5.  —  Ces  notes»  nous  en  avons  Tassurance,  ne  déplaî* 
vont  pas  b  mi  homme  qai  vient  de  prendre  nne  place  si  dîstingoée 
parmi  les  apologistes  catholiques.  Nous  croyons  au  contraire  pouvoir 
le  compter,  dès  ce  inonieiU,  parmi  les  polémistes  nouveaux  qui  s'u- 
niront aux  principes  que  Mgr  de  Montaubau  a  énoncés  avec  tant  de 
précision  et  de  clarté  dans  sa  lettre  adresséé  aux  Annalin^ 

m  b 

Void  maiotenantla  lettre  de  M.  Tabbé  Gratry. 

1.  OlMervatioDS  prélimmaires. 
«  Monsienr, 

»  Yotre  troistoe  volume  de  Vffistoirecritiqtù  de  técole  d^Atex-- 
^njdrie,  qui  vient  de  paraître,  renferme  des  conclusions  telles,  que 

c'est  un  devoir  pour  moi  d'en  parler  publiquement. 
»  Sans  doute  il  est  bien  dui  d'aitjiquer  un  hmm  dont  on  u  tant 
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luis  serré  la  main.  Mais,  quand  on  aura  lu  celte  ieltre,  on  ju^gera  si 
j*ai  pa  élnder  ce  devoir. 

»  Qoe  si  je^n'adresse  à  vous-même,  Monsîearf  poor  répondre  i  votre 
doctrine,  c'est  qoe  je  veux,  en  écrivaat,  avoir  loiyoars  devant  l'esprit 
l*homme  dont  j'boiiore,  avec  tons  oettx  qui  le  eonnaisseiit^  le  carac- 
1ère  uioi  al  et  la  siacérité.  i  entends  œ  rien  écrire  que  je  ne  puisse 
V0U&  dire  en  face. 

»  D'aiUeors,  il  ne  s*^git  ici  ni  de  vous  ni  de  moi.  La  question  est 
beaucoop  pins  hante.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si-  vow  vous  êtes 
trompé.  Oui,  vous  vous  êtes  trompé  d'une  mttmire  véritaBlemeni 
stvpriBnantèy  inaêtêndae*  Noos  l'ïtlons  voir.  Mais  ce  n^est  pas  là  la 
question,  et>ee  n*est  pas  non  plus  ce  que  je  veux  montrer.  Je  n*ai, 
en  écrivant  ceci,  qu'un  sealjdessein  :  c'est  de  faire  bien  connaître,  par 
voire  li-vre,  la  nouvelle  et  formidable  situation  intelleciueUe  du  tems 
présent.  Si  un  tel  livre  a  pu  être  écrit  par  un  esprit  élevé,  sincère- ^ 
par  on  homme  lahorieui,  sérieux,  convaincu  ;  par  Vhomim  chargé 
depuis  douze  ans  de  ta  direction  des  études  ée  l*Bcole  normale  ;  si 
oe  livre  a  été  couronné  par  l'Inetitot  :  il  y  a  11  on  événement  plus  que 
littéraire,  il  y  a  plus  qu  ua  événement,  il  y  a  une  situation  inteHeo- 
tuelle  en  présence  de  laquelle  tout  homme  de  sens  comprendra  qu'il 
s*agit  maintenant  de  nous  sanv<M  de  la  barbarie  qui  approche. 

»0u  reste.  Monsieur,  la  franchie  et  le  coura!]:e  sdnt  toujours  utiles. 
Vous  en  laites  preiive  en  publiant  «e  kvre.  Ce  livre,  far  ta  netteté  de 
aes  condnsions,  va  rendre  an  éminenleervice.  Il  était  néeessaire'à 
la  cause  de  la  vérité.  »  » 

2.  Fausse  origioe  donnée  au  chi-istianifnie. 

hprètt  avoir  ainsi  dessiné  sa  position  qui ,  comme  on  le  voit ,  a 
pivs  d'un  rapport  avec  celle  que  la  nécessité  de  défendre  le  Gbristia* 
nisme  contre  le  Rationalisme  noos  oblige  i  prendre  vis-lirTis  de  nos 

honorables  adversaires,  M.  Tabbé  Gratry  divise  ce  qu'il  a  à  dire  sur 
l'ouvrage  de  M.  Vacherot  en  partie  théologique  et  en  partie  pU^ 
tosophique.  Voici  comment  il  entre  en  matière  sur  la  première 
partie. 

»  Certes,  Uoosiear,  il  est  impossible  de  trouver,  dans  ta  eamp  de 
cette  phitaiopbie  liouvelte,  un  adverse  do  Gbristianisine  |»Iq8  reir 
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pectueux,  plus  sympathique,  plus  intelligent  que  vou.s  ne  l'êtes  Je 
relis  les  belles  pages  que  vous  avez  écrites  sur  lo  Chrisùaiiisiue  daut» 
'VOS  preiBMrs  Toluines,  et  je  me  demaade  «  Toa  peitt  fow  nommer 
adfersaJie  quand  oaiitee  qoi  sait  : 
«  La  Judée  esc  vraùaeni  le  cœur  de  rhaoïânilé,  comme  la  Grâce 

•  en  est  ia  pensée*  G*e$t  an  moneot  oû  ce  «œm*  souffre  d'intolé* 
»  lérables  douleurs  que  la  vui.\  deâ  deruierb  prophètes  annonce  le 
M  ftiesbie*... 

»  C'est  sur  ce  théâtre,  ainsi  préparé  {xiur  les  desseins  de  la  Provi- 
»  dence»  que  8*«6complit  le  myalère  d*où  devait  sortir  tout  un  monde 
•M  ncHiveaii,  e*M-MiireVittfiariuaiim  /deMrais0nuni9er$tlhém 
>.  la  pemuiiaUté  jnif  e.  Le  jour  oA,  oeHe  caiien:Traim^t  dime«  qui 
»  n*anlt  jamais  cessé  éUUuminer  U  monde,  qui  avait  mspk*é  toute 
>'  sûf^esse  à  VOrient  et  toute  science  à  la  Grèce,  trouva  tnliu  mit; 
»  àme  digne  d'elle,  elle  devint et  mit  au  monde  la  plus  grande 
«  des  religions^.  » 

«  L^EgUse  chrétienne  est  la  i^emière  société  spirituelle  qui  ait 
»  para  dans  le  monde...  Toat.oe  qui  cfaerchail  la  foi  et  la  fie  em- 

•  hnaia  avec^athoneiasme  une  société  dans  laquelle  tons  les  instincts 
I*  delanatnveènmainereeefaienlsatisfiMîtloBi.  » 

»  Voilà,  «ertes,  de  h%\\eB  pareles.  U  y  a  là  une  âme  :  il  y  a  là  un 
.noble  esprit.  Encore  un  faible  élan,  encore  un  seul  mouvement,  et 
celte  âme  est  chrétienne.  Par  quelle  calamité  la  trouverotts-nous,  au 
,  terme  de  ses  mouvemens,  descendue  an  dernier  degré  de  la  chute, 
et  à  la  négation  formelle  dn  principe  même  de  tonte  religion  ? 

i>  Ce  fait  étrange  a*explique,  Honsienr,  par  la  nature  même  de  la 

philosophie  que  vous  avez  adoptée,  celle  que  vous  nommez  la  philo- 
Sophie  nouvdlcy  celle  q^i  vous  semble  apporter  vraie  solution  du 
problème  de  la  vérité. 

m  ^oos  U  (erons  connaître  (A). 

i  Hitt^  snii^  dê  tée^èt  ^AiUHmànt^  1. 1»  180. 
a  T.  I,  Pt  tu.  n  en  entendu  que jSQUt  ne  diaeateni  pu  Ici  To^edeiie  de 
cet  paisagei. 

»  t.  II,  p.  87. 

(A)  Dès  ce  moment,  et  avant  d'examiner  comment  M.  Tabbé  Gratry  traitera 
ta  philoflophie  de  M  Vacherot,  nouf  feront  remarquer  à  nos  lecteurs  que  le 
principe  de  toutes     erreura  de  M.  Vacherot  est  ^oac  dans  ce  peude/>a/Wr/» 
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»  Quoi  qa*îl  en  aoit,  voici  commeot  toqs  expliques  rorigioe  da 
Cbmiianisme. 

»  Alexandrie  est  le  centre  de  cette  révolution  universelle:  «  le 
»  Christianisme  et  la  philosophie  alexaiidrine  sont  an  fond  deux  doc- 
»  Irines  issues  d'un  même  principe.,.  Evidemment,  ce  sont  deux 
»  émanations  différentes  de  cet  esprit  universel  quïy  à  une  certaiae 
•  époqoe,  se  répand  sar  le  monde  ancien*.  »  La  Jndée,  selon  vons^ 
a  en&nté  le  GhristSanisme  ;  elle  en  est  comme  la  mère,  mais  quel  en 
fat  le  pére?  LeToici:  «  La  Judée  n'est  plos  le  sanetiiaire  impéné- 
»  trahie  d*tine  doctrine  exclusive.  L'esprit  universel,  dont  Alexandrie 
»  est  le  grand  foyer,  l'enveloppe  ctla  pénètre  de  sespuibsaiisi  ayons..  » 
C'est  alors  qu'eut  lieu  t<  l'incarnation  de  la  raison  universelle  dans 
n  la  persounaiiié  juive  \  » 

Gela  revient  à  dii«i  Monsieur,  qoe  le  Gbnstianime  a  été  wfanU 
par  la^philosopiiie(^ 

»  Selon  vous,  en  effet,  les  dogmes  chrétiens  fondamentaux,  c'est- 
à  dire  le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  le  dogme  de  la  Trinité 
se  sont  lormés,  peu  à  peu,  sons  l'infloence  de  la  philosophie  grecque 
et  surtout  de  l'école  néoplatonicienne  d'Alexandrie. 

d'ailleuri  si  belles ,  comme  dit  M.  Gratry.  Ce  principe,  c'est  que  la  raison 
humaine  est  une  révélation,  une  inspiration  naturelle^  mais  vcrdaùUj  que 
c'est  une  parthipalion  de  la  raison  divine,  que  c'est  cette  raison  qui  a  in- 
spiré toute  sagesse  en  Orient,  et.  toute  science  en  Grèce.  Non,  cela  n  est 
pas,  el  le&  philosophes  câUioIiques,  en  si  petit  oombre  aujourd'hui,  qai  veulent 
Paeeecder,  ne  peuvent  rien  répondre  è  M.  Vaéherôi;  car  qne  peut-on  lé- 
pondrs  à  vm*tèttim  ^^  «t  une  partieipati^yénatuttionf  éeouUmetU  de  ia 
nmism  divh^P.^  U  wlf  û^'à  sépemipt  aornan  nont  iépandan»  nas>a4ver- 
-Miies  qai  ■o«»dlienl  en  MlutaMa.^  •  Mowienr*  fans  dtnaaavoîRqne  quand 
m  em  Hoi,  «ei  «k^tal^déaaté  4e4BKtitie  m  datai  liahtt»^|iaTla,  alor» 
>  éÊtméfêiùm  no  vam  psadiM'  ^4MMlif*  iwetUêr  os  vauft^  pN  diM  m* 
venter^  61e.»  »  el  «nm  iangaio  jq^aiMi.  •     '  A.  B. 

1  T.  II,  p.  92. 

2  T.  i,  p.  180  m. 

(B)  Les  raiionaiistes  caikoliques  ne  disent  pas  tout  à  tait  cela,  mais  ils  di- 
sent que  la  [jhilosophie  est  l'institutrice,  la  guide ^  la  voie  qui  conduit  au 
christianisme i  qu'elle  en  est  la  sœur,  lâ^œur  aînée,  supposée  nécessaire,  sana 

laquelle  on  ne  serait  pas  parvenu  tu  C^iiliaaiime*  A.  B. 
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»  Ccsi  la  ilièsc  qu'il  faut  soutenir  pour  expliquer  humaiûefflenl  ta 
formaiion  du  dogme  chrciien. 

»  Nous  allons  voir  comment  vous  la  souienez.  Nous  alloos  voir 
qaeile  ^t^^inèm  sur  les  esprits  les  plus  sincères  et  les  plus  distingués, 
la  tyrannie  de  celle  doctrine  philosophique  qui»  posant  d'avance  qu'il 
n'x  a  rien  de  divin  (O,  entend  le  démontrer  malgré  Thistoire  et 
malgré  la  raison. 

»  Celte  discussion  me  parak  devoir  ^tre  profondément  utile.  Elle 
montrera  quelle  est  ia  science  qu'on  nous  oppose,  et  où  en  sont  réduits, 
pour  nous  coneibattre,  les  meilienrs  de  nos  adversaires.  11  faut  que  Ton 
connaisse  une  fois  de  plus  ce  qu'on  appelle  encore,  dans  le  monde 
•lettré^  Voppositmn  de  la  'science  à  la  religion» 

H  Comprenez  bien^  Monsieur,  que  la  réfatation  de  voire  livre  n'est 
ici  que  mon  but  secondaire.  Je  voudrais  vous  montrer  à  vous»  et  à 
tout  homme  de  lionne  foi»  comment  on  juge  et  discute  enoorOrPMrmî 
nous,  le  Christianisme»  afin  d'avoir  ensuite  le  droit  de  vous.poser 
cette  question  : 

»  Est-il  permis  de  continuer  plus  longtems  à  traiter  ainsi  la  re^ 
cherche  de  la  vérité,  la  question  du  salut  du  monde  (D). 
3.  S'U  est  vrai  que  le  dogme  chrétien  s'est  formé  par  TOie  de  développement. 

»  Voici  donc  comment  vous  établissez  par  l'histoire  et  Tétude  des 
textes  que  le  dogme  chrétien  s'est  développé  successivement  sons 
rittfluencede  ta  philosophie. 

>  Il  y  a  eu,  dites  vous,  progrès  de  la  théologie  Chrétienne  dès  le 

tems  des  apôtre^,  de  saint  Pierre  &  saint  Paul^  de  saiut  Paul  ^  saint 

(Q  Que  ItraMtéGiatry  nous  permette  de  loi  frtaresliiirTer  «lueeeWqni 
1-  dit  <iiie  la  reîM  mùeef^eiie  t^iUeU  imemreée  éem  te  Ckriti,  qu'elle  tvail 
■intjMré la  tageuè  de^Oriént  et  toute  la  teteeee ëe la^Oràee^ eit  loin  delpoier 
en  principe  qu'Q  n*y  a  rten  de  divin  dans  l'humittité;  an  eonlnire,  il  confond 
le  divin  avec  fkaeuUa,  et  pose  la  base  vlrible  du  peblliéiinie.      A .  B. 

(D)  Nqus  nous  associons  de  toules  nos  forces  h  ces  paroles  de  M.  Vabbé 
Gratry,  et  ajoutons  que  jamais  personne  n'a  donné  avec  plus  de  calme,  plus 
de  dignité,  plus  de  charité,  ia  démonstration  de  la  vanité  de  l'opposUion  que 
l*on  fait  au  nom  de  la  science  à  la  religion.  Si  \n  philosophie  pouvait  élre 
guérie,  elle  le  serait  par  la  discussion  de  M.  I  abbé  Grairj.  Mais  esl-il  possible 
de  guérir  une  raison  gai  est  une  participa  lion  du  verbe  divin?  Nous  répon- 
de as  hardiment  non,  ceiâ  oe  peut  pa^  èlre.  A.  B.  • 
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Sem  :  puis  it  «a  progrès^  chez  les  Pères  de  Tigiise.  Selon  vous , 
les  tacones  da  dogme  mnùt  évidentes  cbei  les  apfttres  et  chez  le» 
premiers  Pères,  aa  pokit  que  les  Père»  alexandrins ,  jusqu'à^ 
Origèiie  indosiveraeiu  ,  n'ont  encore  affirmé  définiltTemenl  ni  le 
doguie  de  ia  di^ùiitê  de  Jêst/<  Christ  ^  ni  ceiiii  de  la  Trinité.  Vous 
dîtes  '  que  «  les  Pères  alexandrins  n'atteignent  point  encore  la  vraie 
w  formule  de  la  Trinité  ;  •  qu*Origène  «  va  même  jusqifr'à  prétendre 
•  .qoe  le  Père  seni  est  le  vrai  Diea . . .  t}a1i  cette  époqneia  théologie 
n  chrétienne  était  encore  lom  de  la Trïnité proprement* dite;  tant 
»  qu^^lle  resta  sonmise  an^t  influences  de  l'Orient  (vous  supposez 
»  qu'elle  y  resta  jusqu'après  Origèrie^  elle  maintint  le  Verlje  et  TEs- 
«'  prit-Saint  en  dehors  de  la  Nainr^  divine,  et  ne  pot'  comprendre 
»  la  consubstantialité  du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit  >.  » 

«  Quiconque  a  quelque  teinture  d'histoire  et  de  théologie  sera  hien 
étonné  de  ces  assertions.  Mais  i'étonnement  redonbtera  quand  on 
verra  comment  vous  les  soutenez. 

«  Voyons  d*abord  leslaconesdadogmeches  les  apôtres  et  le. progrès 
de  saint  Pierre  ù  saint  Paul,  de  saint  Paul  à  saint  Jean. 

4.  S'il  est  vrai  que  saint  Pierre  D'aérien  itféché  aa  delà  de  ia  loi.  juive. 

»  Selon  vous,  saint  Pierre  nJest  presque  encore  qofon  juU  «  qui  ne 
»  comprend  qn^dcmi  -la  sohljme  doctrine  da.  sermon  snr  la  .mon- 
».  tagn&  'Gomme  r Église  de  lémsalem/,  il  ^rent  quJon  soumette  les 
1  étrangers  à  la  circoncision  et  aux  diverses  pratiques  de  la  loi  de 
»  iMoïse*.»  Saint  Pierre,  comme  saint  Jacques,  «  ne  voit  et  ne  pres- 
»  critrien  au  de  là  de  la  loi  ;  »  en  générai  »  l'observance  scrupu- 
»  .ieusede  la  loi  de  Moïse..  .  ;  le  royaume  de  Dieu  réservé  parmi  les 
a  bommes  ao«  Joifi»»*  •  tel  est  Fespritde  Tllglise  de  Jérusalem^  .qoiré* 
»  daisaUIe Gbtdstiaoism&auxétroitespxopprtîonsd^iine. secte jpive  K  » 
C*e^  saint  Panl  «  qui  porte  la  parole  aot- Gentils,  et  les  affranchit 
»  des  pratiques  de  la  loi  de  Moïse  »»  Saint  Paul  appoi  te  uu  point 
dfi  doctrine  qui  lui  est  propre,  ïidée  de  la  foi  :  «  cette  distinction  de 

1  T.  1,  p.  390  et  39t. 
3  T«  X»  p.  396. 
5  T.  I,  p.  185. . 

*  T.  I,  p.  186.  • 

*  T.  I,  p.  1911. , 
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»  la  loi  el  de  la  foi  est  le  principe  et  le  fond  de  toule  ^  doctriae  de 
"  saint  Paul  '  ;  saûit  Fiaal  d'aillews,  le  premlert  défiait  la  naiare  et 
»  les  feDCtîiM»  du  Fils  par  rapport  au  Père  Mais  saint  Paul,  à  son 
M  tour,  avait  affirmé  toutes  ces  choses  sans  s'élever  au  principe  qui 

»  les  duiuiue  et  les  comprend  ^  C'e?t  un  autre  génie  qui  va  renouer 
»  la  châîue  traditionnelle  interrom|)ue  par  renireprise  révolutionnaire 
«  de  saint  Paul  :  c'est  le  mystique  auteur  de  l'Apocalypse  Kr»  Lors- 
que aaint  Jean  dit  ;  «  le  ^6rbê^  g  est  La  vraie  lumière  qui  éclaire 
n  tout  homme  vena^nt  en  ce  monde 9  il  énonce  une  pensée  nouvelle 
»  par  rapport  à  saint  Paul  ^.  Le  lien  qui  .rattache  le  Verbe  à  Dieu, 
»  saint  Jean,  le  conçoit  plus  intime  que  saint  Paol.  C'est  saint- Jean 
»  qui  a  pu  dire ,  uon  pas  seulement  que  le  Verbe  est  en  Dieu,  mais 
M  encore  qu'il  est  Dieu. . .  Dans  saint  Paul,  Jésus-Christ  est  seule- 
»  ment  proclamé  Fils  de  Dieu  ^.  • 

1*  D'où  il  suit  que: 

«  Le  développement  et  le  progrès  de  la  nouvelle  doctrine  est  ma- 
»  nifi'^ie  de  saint  Pierre  à  saint  Paul,  de  saint  Paui  à  saint  Jean. 
I»  Avec  saint  Pierre,  la  doctrine  n'était  encore  que  la  loi;  avec  saint 
»  Paul,  elle  devient  U  foi  ;  avec  saint  Jean»  tamouri.  » 

«  On  pourrait^  en  quelque  sorte,  résimer  tons  les  progrés  de  la 
»  doctrine  primitive,  dans  les  tran^ormations  par  lesquelles  a  passé 

>i  ridée  do  Christ ,  de  saint  Pierre  à  saint  Paul,  et  de  saiût  Paul  a 
»  saint  Jean  *. 

»  Pour  tous  les  trois,  le  Christ  est  le  fils  de  Dieu.  Mais  pour  saint 
»  Pierre  et  l'Église  de  Jérusalem,  le  Christ  est  le  type  du  peuple  juif, 
»  le  fils  de  David  ;  pour  saint  Paul,  le  Christ  est  le  type  de  I  huma- 
in nité,  le  fils  de  Vhomme,  le  filsd'Adam  ;  pour  saint  Jean,  le  Gbiist 

»  est  le  type  de  la  vie  uaiveiielie ,  It  terbt  de  la  uaïut  e  aussi  bien 

1  T.  I,  p.  188. 

2  T.  I,  p.  189. 

3  T.  I,  p.  193. 

4  T.  1,  p.  193. 

5  T.  I,  p.  194. 

6  T.  1,  p.  195. 

7  T.  I,  p.  198. 
«tTi,  p.  199. 
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n  que  de  i'bamamié.  Oa  Yoit  aiosi  ia  pensée  cJiréiie-nae  s'élever  du 
«  jtedaismeiu  Ibomeoité  »  et  de  l'banaaiié  «a  monde.  *» 

«  Or,  pour  que  tous*  Monsievr,  heauiie«iiicdre*«tiiilietti9en^  ayez 
pu  écrire  ces  Ugnes>  i\  faut  dé  toote  aéeessilé  <pie  fwisafez  écrit  sans 

rien  vérifier  par  le»  textes^  car  tout  ce  que  vous  aïïiraiez  sur  ce 
point,  il  n'y  a  rien  de  vrai,  tout  est  purement  faux ,  et  il  n'y  a  pas 
à  discuter.  C'est  une  question,  de  fait,  et  le  fait  est  sous  oos  yeux.  Le 
fait  ici  c'est  le  Nouveau  Testament*  QiivrefiS-te« 
•Voue  ditesque,  «  saint  Pierre  veut  qa'OnaaaoMtte  Jes  étrangers  & 

•  la  circoacîsion  et  aa&  dÎTerses'pratîqaes  de  la  U»  de  MQi8e,i>  «  C'est 
t>  saint  Baul  qui  afranchitte  Gentils  de» pratiques  de 4a  loi  de  Moise 
>  et  qui  apporte  cette  distinction  de  la  lui  ei  de  la  foi  qui  lait  le  fond 
»  de  sa  doctrine.  »' 

»  Or,  il  se  trouve  qu'il  y  a  dans  les  acte&^des  apôtres  deux  discours 
de  saint  Pierre  >  l'un  pour  soutenir,  contre  les  reproches  de  quelques 
jodatais,  qae  les  Gentiis  doivent  èt«e  admiB  dans  l'Eglise  ;  L'autre 
ponr  démontrer  qu'il  ne  fant  pas  soumettre  les  Gentils  à  la  loi  de 
Hofoe.  Les  deox  cUscours  se  tfouvent*  aux  chapitres  XI  et  XV  • 

N  Àu  chapitre XI|  je  lis  :  •  Pierre  étant  de  retour  à  Jérusalem .  quel- 
»  ques  Juifs  disputaient  contre  lui ,  disant  :  Pourquoi  vous  m»ilez- 
M  vous  aux  incirroncis ,  et  pourquoi  mangez-vous  avec  eux'?  »' 

»  Pierre  répond  ei  raconte  comment  Dieu  même  lui  a  ordonné  d'in- 
troduire les  GentHs  daaa  l'Eglise^  pni^il  ajoute:  «  Le  Saint-£sprit 

•  est  descendu  snf  eossiximme  sar^  neasHUême . .  *  Si  donc  Dieu  leur 
»  a  fait  la  mêilie  gidee  qu'à  nous  qui  croyons  en  Notre-Seigneor 
»  Jésus-Christ,  qui  étais-je,  moi,  pour  empêcher  le  d«issein  de  Dieu*?» 

»  Lisei  tout  le  texte. 

0  Un  autre  jour  (chap.  XV),  quelques  membres  de  rhért  sif  des 
Pharisiens  dirent  :  «  il  faut  circonscrire  les  Gentils,  et  leur  ordonner 
»  d'observer  la  loi  de  filolse  K  »  Snr  cela  les  apôtres  se  réunissent  ; 
Pierre  prend  la  parole  et  dit: 

«  Mes  frères,  Yonssaves  que  Dîen  m'avait  piédestiné  ponr  annon- 
1»  cer  l'Évangile  aux  Gentils  et  les  soumettre  à  la  foi.  Dieu  qui  con- 
»  naît  les  cœurs,  a  manifesté  lui-même  sa  voionié ,  en  leur  donnant 

1  ^ei.  I,  3. 

2  I6id.,  15  et  17. 
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»  le  Saint  Esprit  comme  à  wm.  Il  n*a  mis  entre  eux  et  nous  aucune 

»  différence,  purifiant  lenrg  cmm  par  UfoL  Mmntemuit  donc 

»  pourquoi  tenter  Dîêu^  en  imposant  à  ses  disciples  un  Joug  que  ni 

n  nous  ni  nos  pères  n*avons  pu  porter  J  Maisc*est  par  la  griee  de 

»  Notre  S  i  gneur  Jésu;-- Christ  que  nous  espérouî»  uous-mêiiies  être 

♦ 

»  sauvés  comme  eux.  » 

•  Voilà  tout  le  discours  ;  et  après  cela,  Monsieur,  vous  prétendez  que 
«  saint  Pierre  veut  qu'on  soumette  les  étrangers  à  la  circoncision  et 
»  aux  diverses  pratiques  éilaioi  àt  Holse,  »  et  que  •  c'est  saint 

Paul  qui  apporte  la  doctrine  de  la  foi,  » 

»  Jugez,  vous-même,  Monsieur,  si  de  pareilles  erreurs  sont  des  er- 
reurs  ordinaires,  et  si  je  n'ai  pas  eu  raison  d'avancer  que  vous  vous 
êtesiroinpé  d*une  manière  inattendue  et  iavraisefiiblable. 

ikjais  poursuivons.  «  Arec  saint  Pierre,  la  doctrine  n'est  encore 
»  que  ia  loi  *,  avec  saint  Paul  elle  devient  la  foi.  » 

•  Outre  les  deux  discours  qu'on  vient  de  voir,  lisez  les  dix  pages 
qu*a  écrites  saint  Pierre. 

»  Saint  Pierre  n'a  laissé  qne  deux  courtes  épiires  dans  lesquelles  11 
n*est  question  que  de  la  foi.  Le  d<^but  de  chacune  des  épilrt^b  c'est 
la  foi.  Le  mot  pris  dans  sot)  sens  plein  est  répété  sept  fois  dans  ce  peu 
de  pages,  et  cotte  vertu  y  est  exaltée  comme  étaot  *>  la  vertu  de  Dieu 
M  qui  conserve  les  âmes  pour  le  salut  par  la  foi  *  :  le  germe  qui  , 
M  bien  éprouvé,  mène  les  âmes  à  la  gloire  de  la  vie  éternelle  *  t  la 
%  vertu  dont  la  fin  est  le  salut  des  dmes  *  :  le  fruit  de  la  réanrrec- 
n  lion  du  Christ  *  ;  la  force  qui  résiste  au  mal  '  :  le  grand  dèn  de 
*  Dieu  qui  nousdoniie  ia  jusùce  de  Dieu  ^  :  le  principe  de  !a  vertu, 
»  de  ia  science  et  de  l'amour  7.  »  Jamais  sniiit  Paul  ni  personne  n*a 
ajouté  la  moindre  cliose  à  cette  doctrine  de  la  foi. 

1  Qui  i&  virtate  Dei  cuttodimini  per  fidem  in  silutem.  1  £p*,  i,  5- 

s  Ut  probatto  fidet  veitr»  Inveniatnr...  in  gloriam...  in  melatione  Jeaa* 

Christi..,.  Mtif.  7. 
^  Reportantes  finem  veftrv»  0âei  Mlotem  aniniram.  /àîd.  9. 
h  Qui  su^ilavit  eum  a  mortuis. ..  ut  fides  vestraetipes  fiSMi  in  Deo.  iéid^^i , 

5  Cu!  resislite  fortes  in  fîde.  v,  9. 

e  Qui  cosqualem  aobiscum  loniti  suotfidem  in  jmtitià  Dei  nostri,  ele  

ïlEp.,  I,  1. 

7  In  fide  veftirà  viriutem*...  in  vtrtuLe  âcieDliam....  io  siïienlià...  caritatem, 
Utd.  S,  6,  7. 
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»  Poorquoi  n*aHroir  pas  consulté  ces  dix  pages,  les  seules  que  saïai 
Pierre  ait  écrites,  avant  de  parler  de  la  doctrine  de  saint  Pierre  ? 

»  En  fait, c'est  saint  Pierre  qui  brise  ie  joui^  de  la  loi  :  vous  dites  que 
c'est  saint  Paul. — Saint  Pierre  tient  un  discours  pour  soutenir  contre 
les  hérétiques  qa'ii  faot  adïDettre  des  kidrcoDcisdaDs  l*igli8e,et  que 
telle  est  la  volonté  de  Diea  :  fious  dites  que  saint  Pierre  veut  soumet- 
tre tes  Gentils  k  la  cîrconcIsieB.  -*Saint  Pierre  iient  un  discours,  au 
concile  de  Jérusalem  ,  sur  ce  seul  snjet ,  et  finit  par  ce  mot  bien 
connu  :  <«  ne  leur  inaposons  pas  un  joug  que  ni  nous  ni  nos  pères 
»  n*a\ons  pu  supporter  :  »  et  vous  dites  que  saint  Pierre  veut  sou- 
mettre les  Gentils  aux  diverses  pratiques  de  la  loi  de  Moïse,  et  qu'il 
faut  attendre  saint  Paul  pour  les  délivrer  de  ce  joug. «Saint  Pierre 
n*écrit  que  deux  épttres  où  il  ne  parie  que  de  la  foi  :  et  vous  dites 
que  saint  Pierre  «e  eonnatt  que  la  loi  ^  que  c'est  saini  Paul  qui  intro* 
duit  la  foi. 

»  Voilà,  Monsieur,  comment  vous  montrez  dans  saint  Pierre  les  la- 
cunes du  dogme  !  Voilà  comment ,  selon  vous  ,  le  développement  et 
U  progrès  de  h  nouvelle  doarinJt  est  manifeste  de  saint  Pierre  k 
saitttPanll 

»  De  telles  erreurs  sont  sorprenadtes,  Inattendues.- 

«Or,  voici  ce  que  j'affirme,  c'est'que  toute  la^pariie  liiéoiogique  de 
votre  livre  est  traitée  de  la  même  manière.  Cela  n'est  pas  croyable, 
nais  cela  est,  et  on  va  le  voir.  Je  n'ai  pas  choisi  mon  sujet,  Je  n'ai 
pas  cherché  le  défiiut  de  la  cuirasse.  J'ai  prisie  oommeocêment  et  je 
vais  aller  jusqu'à  la  fin. 

S'U  cft  vrai  qm  ce  soit  saint  Paul  qui  ait  apporté  uttjélément  noaveaa» 

celui  de  la  foi. 

«  Le  développement  et  le  progrès  de  la  nouvelle  doctrine  est  ma* 
«  nifestede  saint  Pierre  à  saint  Paul  de  saint  Paul  à  saint  Jean;  avec 
»  saint  Pierre  elle  est  la  loi,  avec  saint  Paul  elle  est  la  foi,  avec  saint 
•  Jean  elle  est  t amour»  » 

»  Non*8eulement  saint  Paul  a  employé  le  mot  amour  {èffém\)  deux 

fois  plub  souvent,  de  compte  fait,  que  saint  Jean  ,  et  dans  le  même 
sens,  mais  en  outre,  c'est  saint  Paul  (|ui  a  évidemment,  sur  l'amour^ 
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jkîs  textes  les  plus  tHounams.  Écoulons  le  :  «  ï/amour  est  la  plénitude 
»  de  la  loi*;  cdui  qui  ai»e  son  prochain  a  rempli  la  loi  »  ;  la  lin  de 
»  tout  précepte ,  tfest  rainoor  »  î  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité, 
»  ces  trois  cbosefr,  dont  la  plus  grande  est  4a  charité  tonte  la  loi 
n  est  en  ce  seul  nM»t  :  tn^aimeras  ton  prochaitt  commé  toi-même  ^.n 
Knfin,  saint  l'aul  qoe  VOUS  lirtes  l'apÔtre  ewkifiîf  d©  te  *)î,  pour  ré- 
server l'aaiour  à  saint  Jean ,  saint  Taul  est  justement  Tapôtre  qui 
s*écrîe  :  «  Eussé-je  la  foi  au  point  de  transporter  des  montagnes,  si 
K  je  n*ai  pas  ramonr,  jçiie  sois  rien  Donc,  selon  saint  Paul,  la  foi, 
poussée  jusqu'à  transponteivies  metttagnes  n'est  nen  sans  l'amour. 
Donc ,  saint  Paul  n*esi  pas  Tapéire  eioKi«l  do  la  fbi  -eteonnalt  aosÂ 
bien  la  cbarité  que  saint  Jean,  ^ 
»  Voilù  les  faits. 

»  Et  sur  ces  faits  vous  formulez  cette  loi  :  «  Avec  saint  PauUadoc- 
»  trineestia/o^  avec  saint  Jean  elle  est  Vamour. 

n  DetelleserMurS'dépassent  la  mesure  ordinaire  de  l'erreur. 

»  Quant è'sainfr  Pierre»  néa^utement  il  a? aiCr4a  doctrine  de  la  féi 
qui  ne  serait  venue  que  par  aitot  Baul ,  et  il  l*avalt,  comme  nous 
i  avons  vu,  dans  toute  sa  plénitude  ;  mais  encore  il  avait ,  dans  toute 
sa  plénitude  aussi,  la  dociriiie  de  ïamour,  qui  ne  serait  venue  que 
par  saint  Jean.  Saint  Pierre,  dans  ses  dix  pages  ,  nomme  quatre  fois 
la  cbarité  ^aya^i)  -,  et  c*est  de  lui  qu'est  tiré  ce  texte  fondamental  et 
décisif  :  «  La  charité  couvre  la  multitude  cle  péchés  %  »  Or,  la  re^ 
mission  4es  péchiis  Ut  eharitéy  est  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
fort  sur  ce  sujet 

Et  après  tout  cela,  après  ces  discours  de  saint  Pierre  et  ses  paroles 

1  Plenltudo  legiê  dilectio.  Aom.  xiti,  10. 

3  Qui  diligit  proximum,  legem  implevit. /^iVif.  8. 

s  Finis  prfficepti  caritas.  I  Tim.  i,  5 

k  Fides,:Spe«».Garilaf»  teia  lMBC  ;  major  autem  horuio  «ti  caritu.  F  Cor. 

5  Lex  omnis  lo  uno  sermone  iropletur  :  diliges  pronmam  luum  Bicut 

le  ipsum.  GalaL  v,  14. 

6  Si  luibuero  omnera  iidorn  U  i  ut  montes  Iransferaui,  carilalem  auieni  non 
babuero,  tiilul  suri.  I  Cor.  xin,  2. 

7  Caritas  opeiit  inuUiludinem  peccatorum.  I  Psi*  itv^* 
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cainUtos  sar  la  loi ,  Bor  Vamour  ;  aprte  cette  théorie  de  la  charité 
formulée  par  saint  Paal ,  i^tas  énergiqaettieDt  encore  ifoe  oe  l'a  ûiit 

saint  Jean  lui-même  ;  malgré  towt,  voasécrfivex,  comme  si  vous  aviez 
pour  l'écrire,  une  raison  quelconque  Le  développement  et  le  pro- 
»  grès  de  la  nouvelle  doctrine  est  ma/ufcsfe  de  saint  Pierre  à  saint 
i>  Paul,  de  saint  Paul  à  saint  Jean.  Avec  saint  Pierre,  la  doctrine  n'est 
Il  encore  que  la  hi  ;  i¥ec  aaiat  Knl,  elle  défient  la  Joi  ;  me  saint 
»  Jean  l'itmovr.  « 
Qve  dire  i  «eia  ? 

Selon  vous ,  «dans  FÉglise  de  Jérasalem  ,  qui  réduisait  le  Chris- 
*•  tianisme  aux  étroites  proportions  d  une  secte  juive,  le  royaume  de 
»  Dieu  était  réservé  parmi  les  hommes  aux  Juifs.  »  Nous  venons  de 
voir  que  le  premier  concile  de  Jérasaiem ,  par  suite  du  diacoors  de 
saint  Fferre^  en  déeldejantrement. 

Frécédemment  déjà  sakit  Pierre  avait  annoncé  la  conversion  des 
Gentils,  et  après  son  discours  rassemblée  s'était  écriée  r  «  Dten  a 
»  donc  aussi  appelé  les  nations  à  la  pénitence  et  à  la  vie.  L'Eglise 
de  Jérusalem  admet  donc  les  Gentils,  et  les  admet  sans  ieur  imposer 
la  loi.  Sans  doute  il  y  eut  une  secte  de  jadaïsants;  mais  c'est  précisé- 
BMlt  rj^Use  de  Jérusalem  qiû^  condamne  par  son  premier  Concile. 
Aedm  d$9  aptoci  plhésite  .sur  ce  peint  de  doctrine.  Si  saint  Paul  a 
pm  f«|Mniiidro  saint  Pierre  q«i  s'ahatin^t  pendant  un  tem^de  manger 
avec  les  Gentils»  sainlPîerreefttptt^vepiseQdieaainll^  (|ai  fit  circon- 
cire Timothée.  Mais  le  discours  de  saint  Pierre>  transcrit  ci-dessus,  et 
répître  de  saint  Paul  aux  Gulates,  montrent  s  ils  sont  d'accord  sur  la 
doctrine. 

Quant  à  saint  Jacques,  il  parle  ainsi*  après  saint  Pierre,  au  concile 
de  Jérusalem  : 

«  Mes  frèresi  éconteK-moi*  Simon  Pienre  vient  de  vous  dire  com- 
»  flMDt  Dieu  a  loolu  réunir  lee  «Gentils  à  son  peuple.  Les  prophètes 
9  1  avaient  annoncé. ..  Tous  les  autres  hommes  et  toutes  les  nations 

>»  chercheront  Dieu  :  Mon  nom  sera  invoqué  par  eux,  dit  le  Sei« 
»  gneurqui  fait  ces  choses...  Je  juge  donc  qu'il  ne  faut  pas  inquiéter 
9  les  Gentils  qui  se  convertissent  à  Dieu.  » 

ToiUi  ce  qui  se  passe  au  premier  concile  de  Jérasaiem  ,  et  vous , 
Monsieur,  vous  écrives  que  Vt^&ae  ^  Jérasaiem  réduit  )e  Chris* 
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tianisme  aui:  éiroiies  proportiocs  d'une  ucte*  jum^  et  résenre  Ick 
royaume  de  Dieo  parmi  les  faoauneaaai'jtife. 
»  Gmnment s'expliquent  de  pareilies  assertions?  Car  enfin,  sur  ces 

points  de  fait  et  de  texte,  vous  affirmez  le  contraire  précis  de  ce  que 
nous  avons  sous  les  yeux. 

»  Dans  la  polémique  ordinaire  votre  adversaire  vous  dirait:  Veus 
avez  le  texte  sous  les  yeux ,  vous  affîrom>le>eoatrairedu  texte ,  vous, 
n'êtes  donc  pas  de  bonne  foi.  Gela  proti? erall  seulement  TiiyttstiGe  et 
Kinintelligence  de  la  polémique  onfinaire.  Car  T^noraihé  même  de 
ces  erreurs  est  la  preuve  de  votre^beone  foi*  Ce  sout  là  des  méprises 
cruelles  qui  gâtent  un  livre  et  lui  utent  sa  valeur  :  uu  auteur,  quel 
qu*H  soît.  le^f  ruiranche  quand  il  peut. 

»  Mais  alors  nous  avons  sous  les  yeux,  daes  un  écrivain  de  boune 
foi,  on  exemple  de  ce  qu'on  appelle  encore  panai  am*  la.,sgiene€ 
diicutant  U  Christianisme  !  ' 

î)  Poursuivons. 

6.  S'il  est  vrai  que  ce  soit  saint  Jean  qui  ait  apporté  ud  élémenr  Douveaug 

celui  de  Tamour. 

i»D*après  vous,  saint  Jean  le  premier  a  pu  dire  «non  pas  seulement 
»  que  le  Terbe  est- eu  Dieu,  mais  eneore^'il  e$t  Dieu  k  •  Dans 
saint  Paul,  Jésns^Chrisfest  prodamé  Filtf  de  JHeu  mais  saiat  Jeaa  en 
disant  «  qu»  le  Verbe  est  Dimt'iui^mêiM^...  qa%[  eaf-to  lumière  qui 
n  éclaire  tout  homme  "venant  en  ce  monde,  saint  Jean  énonce  une 
»  pensée  nouvelle  par  rapport  à  saint  Paul  ^  »  Il  se  trouve,  malheu- 
reusement pour  votre  ttîèse,  que  c'est  précisément  à  saint  Paul  qu'ap- 
partient cette  parole  Christus  qui  est  Deus;  le  Christ  qui  est  Dieu  : 
donc  saint  Paul  a  dit<qne 4e  Ghrislest  Dieu.  Mais  ooamie'Si  cette  ma- 
nière de  s'exprimer  :  «  Le  Gbrist  est  Dieu  »  a'était  pas  eaoore  asseB 
claire  pour  dire  que- lO'Qbrist' est  Dieu,  Étànt  Paul  a  trouvé  moyen 
d'appuyer  sur  chaque  mot  et  a  dit  '  :  «  Le  Christ  qui  est  au-dessus 
ï»  de  tout,  le  Dieu  béni  dans  tous  les  siècles.  »  Cependant,  selon  vous, 
ce  n'est  point  saint  Paul;  c'est  saint  Jean  qui^  le  premier,  a  pu  dire 
Je  Christ  est  Dieu. 

1  T.  I,  p.  195. 

3  /AtU,  p.  m, 

"ttCbrlitiis...  qai  est  super- omnta  0èii»  benedièlos  io  s»cula.  Âàm.  »,  b. 
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.11  Si  ce  texte  de  saiol  Paul  ne  suifit  pas,  il  y  en  a  d'«itres  : 
«  Noos  attendons,  dit  saiiit  jBaal,  la  maai&atalKMi     la  gloire  de 

»  m»^ptoàVum  fit  Smm  JéaoshChrist  JUmm  wmb  fai'hpma* 

»  ailé, la iMuté de aatM DiBU mnem^Mai  Jta«>Gbcift Jiabiie^-^ 

M  {lorelIemeDt  la  plénitude  de  la  Divinité  » 

»  Mais -ce  qui  vous  paraît  essciuit:!,  c  tslque  Ve'galiié  daFûs^ùl^ 

Saint-Esprit  au  Père,  est  un  point  qui  s'est  développé  très  tard. 
»  0r«  c'est  précisémeat  encm  saiat  Paul  qui  a  dit  du  Gbrist  :  «£taat 

9  fenBfiUeiBeftt  Dieu,  il  A*a  pas  cra  injoste  de  m  4m  4§alè  Dim 

»  aia  tifloiaiea  et  (^est  montré  ms  foriBfi  iuui^^ 
«  II  est  donc  dair  que  tes  dix-bnit  slèdes  deOhristîanisme  n*ont  pas 

ajouté  un  iota  ia  doctrine  de  saint  Paul  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  ce  qui  est  si  vrai  que  ,  dès  les  premiers  iQins  ,  les  Manicliéens, 
ainsi  que  Porphyre  et  Julien ,  ont  soutenu  que  c^étatt  saint  Paul  qui 
mai  déifié  Jésns-Ghrist. 

9  l^oiiCrifii         tfoQsieiir»  H  est  manifeste  que  vons  affirmai  le 
oimtnirt  des  textes  chÉrs,  dédsifs,  surabondants,  qui  se  tniufent 
partout,  qui  frappent  los  yeux. 
.  »»  Ainsi  que  je  l'ai  annoncé,  il  n'y  a  pas  à  discuter, 

»  £t  voil^  comment  tous  montrer  que  saint  Pani  ne  cnnnaisaaii pss 
encore  la  4ii>inité  de  Jésus-Christ.  ,  .  , 

»  yops,€ooi|N|eaezqnejeréprime  coatiandlemenlyen  analysant  f»m 
incroyable  histoire  dn  dogme  chrétien,  Pexpression  de  mon  étonne- 
ment  profond ,  et  cette  espèce  de  sonlèrement  Involontaire  qu*excite 
toujours  l'erreur  poussée  trop  loin.  Mais  aussi  je  crois  avoir  le  droit 
de  poser  ma  question.  Je  l'adresse  à  votre  bonne  foi ,  qui  m'est  con- 
nue ;  je  Tadresse  à  tous  ceux  qui  liront  ces  pages  ; 

1  Expectnntes....  adreolom ^lori»  magnlDel^  etsalsatoxif  noittl  Join» 

Chrîstî.  Til.  il,  13. 

2  BenigniU«  et  hLimanitas  apparuit  lalvatorif  nottri        Tit.  m,  4. 

In  ipso  Jettt  (Chrisioj  ^i>iUt  oiuins  plenitud»  Difinilayi  coiyorêliter» 
Çoloss,  11,9. 

S  Qai  cùm  in  foroii  Dei  esset,  doû  rapi^m  arbitratut^  est  esse  se  aqmUm 
Des.  Philip.,  II,  e. 

*  M  Mmetipmi  eiiiianlTltt  fonnam  servi  aceipleii^  îîi  nmâiMitiMm 
%iimmwih/aelm  c#  kMtm  inventns  nt  homo.  Ihid,^  7. 
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»  Est-il  permis  de  €onti»aer  plus  longtems  à  traiter  ainsi]  la  re* 

cherche  de  la  vérité^  la  question  dn  saint  dd  monde  (E)  ? 

7.  Si  la  divinité  du  Saint-Esprit  était  ignorée  de<;  premiers  apôtrei. 
»  Sur  la  doctrine  do  Saint-Esprit ,  dont,  seion  tous,  saint  Jean  n'au- 
rait pas  en  connaissance  »  comme  Personne  divine  distincte  et  ^e 
ani  deux  autres,  vos  erreurs,  Monsieur,  sont  beaucoup  moins  graves. 
Yons  pouvez,  à  la  rigueur,  discuter  l'authenticité  de  ce  verset  de  saint 
•Jean  :  «  Il  y  en  a  trois  qui  rendciu  léinoit^iiage  dans  le  ciel  :  le  Père, 
»  le  Verbe,  le  Saint-Esprit;  et  ces  trois  sont  une  même  chose,  w  Vous 
pouvez,  à  la  rigueur,  à  la  grande  rigueur,  sans  doute>  disputer  sur  le 
texte  de  i'évangiie  selon  saint  Mathieu,  très  autérieor  à  saint  Jean*  et 
ne  pas  voir  la  Trinité  dans  ces  mots  :  «  Allez  et  enseignez  tontes  les 
»  nations^  les  baptisant  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint" 
»  Esprit,  »  Vous  pouvez  ignorer  que,  dès  l'origine  de  l'Église  chré- 
tienne, le  baptême  était  nul  quand  il  n'avait  été  donné  qu'au  nniu  du 
Père  et  du  Fi^s.  On  peut  ne  pas  connaître  les  textes  do  snint  Jran  qni 
montrent  que  le  Salut  JBsprU  estDieUrEl  comme  il  se  trouve  que  saint 
Jean  n*a  pas  écrit  ces  propres  mots  :  «  Le  Saint*£sprit  est  Dieu  égal 
»  an  Père  et  an  Fils,  »  l'erreur,  ici,  est  d*un  autre  ordre  que  si  saint 
Jean  les  ayant  écrits,  on  soutînt  qu'il  ne  les  a  pas  écrits,  comme  quand 
vous  affirmez  que  saint'  Paul  n'a  pas  dit  que  le  Christ  fût  Dieu,  tandis 
que  saint  Paul  a  dii  :  <«  Le  Christ  est  Dieu.  »  N'inbisions  donc  pas 
trop.  Vous  vous  èies  trompé  sur  ce  point  ;  mais,  enfin ,  Terreur  ne 
dépasse  pas  ici  les  limites  ordinaires  de  l'erreur. 

>  Toujours  est-il  qu'il  ne  reste  absolument  rien  de  tontes  vos  con<* 
closions  relatives  au  Nouveau -Testament.  Vous  avez  manifestement 
énoncé  partout  le  contraire  même  des  faits  textuels  que  nous  vu\  0115. 

»  Voilà,  Monsieur,  de  quille  nianiùre  vou^  établissez,  parThistoire  et 
la  comparaison  des  textes,  le  progrès  de  la  théologie  chrétienne  chez 

(E)  Otti,  tout  hooMne  de  bonne  M  m»  eonviineo,  il  n'y  a  rien,  absolnmenc 
rien  à  dire  h  ess  leitei.  Hais  nous  lavons  trop  bien  nous  mômes  comment  on 
lient,  quand  on  ne  |»eot  pas  répondre^  parler  toujonts  et  ne  Jamais  s'avoner 
satisfait;  pour  cela,*  il  n*7  a  qu*une  chose  à  faire  :  c*eit  de  parler  d*aotre 
choae;  on  vous  attaque  sur  ceci,  répondez  sur  cela,  Interroges  votre  adversaire 
sur  uD  autre  point,  ou  bien  dites-toi  t  Monsieur,  lavez-voni  qae  vous  parlas 
trop  haut»  que  vous. aies  trop  eoavaiacau  etc.*  ete.  A.  B. 
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les  apôtres  et  les  Lacunes  du  dogme  chez  saiat  Pierre ,  saiat  Jacques 
et  saint  Paol  comparés  à  saint  Jean. 

•  Ainsi  nous  eombatteni  les  meilleurs  de  tus  adTersaires  ;  telle  est 
la  sdenee  qiCils  nous  opposent. 

»  Et  c'est  avec  ccUc  bcknce-là  qu'on  ctouITu  la  foi  dans  le  cœur  des 
jeunes  homiucs.  Et  c'est  avec  celte  même  science  que  ces  jeunes 
hommes  vont  détruire  dans  l'âme  des  enfants  ia  foi  qui  donne  la  vie. 
Les  ténèbres  du  doute,  Fivressc  des  sens  Tont  régner  sur  ces  âmes 
éteintes»  Mais  qn'y  faire?  C'est  la  science  qni  parle  I  » 
8.  RéfùlatioD  def  aisertioiu  sur  S.  Joitis. 

W.  Gratry  examine  ici  les  assertions  de  M.  Vacherot  sur  S.  Jus- 
tin. Ces  assertions  sont  curieuses  et  curieusement  réfutées.  Nous 
aUons  placer  *les  objections  et  la  réponse  sons  les  yeux  de  nos  lee* 
tenrs  ;  M.*  Gratry,  s'appnyant  ici  sur  des  textes  préds  dont  le  sens  a 
été  fixé  et  conservé  par  la  tradition,  place  la  discussion  sur  on  terrain 
solide  au  lieu  de  courir  apièà  leb  bpcculaiioai»  et  abbUacLiûûi>  uiéia- 
pbyaiques.  Voici  ses  paroles  : 

»  Mous  passons  aux  pères  de  l'Église.  Voici  d'abord  S.  Justin. 

»  Selon  vous,  Monsieur ,  saint  Justin  n*a  connu  ni  le  dogme  de  la 
Thoité»  ai  celni  de  la  divinité  de  Jésus-Christ»  ni  celui  de  la  créa- 
tion. 

M  Pour  saint  Justin,  dites-vous,  «  Dieu,  le  Verbot  rJBsprit-Saint,  ne 
»  sont  point  encore  trois  hypostases  d^une  seule  et  même  nature 

»  divine,  mais  sculeaient  trois  principes  inégaux  en  nature  et  en  di* 
»  gnité,  dont  le  premier  seul  est  Dieu»...  Il  y  a  loin  de  ià  au  dogme 
»  de  la  Trinité  »  Saint  Justin  ne  connaît  donc  ni  la  Trinité,  m  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  «  Sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  dites* 
«  TOUS,  sanit  Justm  ne  s'explique  pas  formellement  *.  « 

»  Or,  ceci  est  fondé,  permettez-moi  de  le  dire,  t*  sur  ce  que  vous 
ne  tenex  pas  même  compte  des  textes  que  vous  dtez  etque  vous- 
transcrivez;  2^  sur  ce  que,  daus  un  passage  de  saiuL  Justin,  vous 
prenez  l'objection  pour  la  réponse;  S"  sur  ce  que  vous  donnez  arbi- 
trairement, à  un  autre  passage,  nnsens  impossibley  inon  î,  absoloment 

tBiH.  erit,  4e Cieok ^JUmemérie»  1. 1,  p.  m 
nid. 
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m  le  Saint  Justin,  d'après  tous,  reconnaît  trois  principes»  «  dont  le 
»  premier  seul  est  Dieu.  » 

»0r,  vous  Citez  vous-mtMiic, quelques  ligues  plus  haut,  ce  texte  de 
«saint  Justin  :  «  le  Verbe  £sx  fils  dkdieu,  dieu  lui-même 

»  Gomment  alors  prétendez-voos  que  saint  Justin  reconnaît  trois 
piindpes  dont  le  jrrêmier  $ëuI  est  Dieu  t  » 

Nous  plaçons  ici  cette  page  mémorable  de  MT»  Tachêrot,  d*afiord 
parce  qu'elle  permettra  de  suivre  la  réfutation  de  M.  Gratry,  ensuite 
parce  qu'elle  nous  fera  voir  jusqu'où  peut  s'éî^arer  celte  raison  qui 
s'élève  contre  les  faits  et  les  croyances  de  i'£glibc. 

9.  Page  curieuse  et  eontradicteire  de  HLl  Taclierot. 

«  Telle  est  la  partie  vraiment  nouvelle  de  ladoctrinede  saint  Justin. 
»  C'est  la  philosopliie  platonicienne  appliquée  d'une  manière  in gé< 
»  nieuse  au  dogme  cbréiien.  Sa  noliou  de  Dicii  païaîfrait  fort 
là  reni.irquabîe,  si  ofi  |  ouvnii  y  \f  ir  autre  chose  qu'une  réminis- 
»  cencG  de  la  doctrine  de  Piiiiuu,  duul  les  écrits  étaient  très  familiers 
9  aux  premières  écoles  chrétiennes  et  que  saint  Justin  cite  fréquem* 
>  ment.  Aucun  nom  ne  convient  au  principe  suprême  de  Tunirers. 
»  0iett,  le  Père,  îe  Créaieur.te  Se%neur,iie  sont  pas  des  noms  qui  flé- 
»  finissent  son  essence,  mais  de  simples  qualifications  de  ses  bien/kifh 
»  et  de  sesœuvres».  Ce  Dieu  ineffable  est  en  soi  inaccessible  et  incom- 
»  municabie.  Il  ne  crée  et  ne  révèle  que  par  un  intermédiaire  qui  est 
»  le^crttf,  son  /</5  premier  né,  Dieu  /wz-meme,  engendré  par  un 
»  acte  de  U  volonté  divine  \  Le  Verbe  est  ainsi  appelé  parce  qu*ii 

•  transmet  aux  iiommes  les  paroles  de  son  Père.  C'est  une  puis* 
M  sance  qui  ne  peut  être  détadiée  ni  séparée  du  Fère»  pas  plus  que 
»  la  lumière  sur  ta  terre  ne  peut  être,  séparée  du  soleil.  Quant  au 
«  Saint-Esprit,  saint  Justin  n*en  parle  pas  autrement  que  PMon  i 
»  c*est  l'Esprit  proplic tique,  principe  de  toute  coanaissance  pour  les 
»  hommes,  comme  ie  Verbe  est  principe  de  toute  vérité.  C'est  à  Fa 

•  source  du  Saint-Esprit  que  ie  chrétien  puise  les  inspirations  de  sa 

9  Apol,  teeund,  p.  99. 

a  Trjphon,  p.  221.  Kol      Oeo^       ÔTtdfp;çwv.  Philon  n'avait  pat  con- 
e  Yeilie  tfvin  comme  Dieu. 


Digitizcû  by  Google 


SUR  LES  OUIGIRES  DU  CHRISTIA.^ ISME.  41 

»  foi.  Cette  théologie  reproduit  exactement  celle  de  Phiion.  DUu  « 
»  U  Ferbe^  l'Esprit;^  sonti^DOQ*  point  encore  trois  fy-posiases  d'une 
»  seule  et  même  nature  divine,  mais  simplement  trois  principes  in* 
»  égaux  en  nalnre  et  en  dignité .  dont  le  premier  seul  est  Dieu. 
»  iSous  plaçons,  dit  saint  Justin,  au  second  rang  le  Fils  du  vrai  Dieu, 
»  et  au  Uuibiaii  l'Esprit  prophéiique  ^ ,  U  y  a  loin  de  là  au  dogme 
9  de  la  Trinité.  Sur  la  Divinité  de  Jésus-Cliri^t ,  saint  Justin,  ne  s'em* 
I»  plîqm  pas  formellement.  Il  affirme  bien  ayec  les  £vang61istes  et 
»  maiFAuiq9»U,  Christ ^est  le  Fer be  incarné;  mais  qaeUçeit 
•  U  distiocUott  des  deux  natures  divine  et'humaine  dans  le  Sauveur, 
»  où  finit  le  Dieu  ,  où  eommence  Thomme?  Sainl  Justin  n'a  pas 
»  même  le  soupçon  de  ces  diOicuUés,  qui  susciièrcnt  plus  tard  tant 
■  de  discussions  subtiles  et  mirent  en  péril  le  dogme  nouveau.  Il  se 
»  borne  à  dire  que  ilncarnation  du  Christ  est  un  mystère.  Tout  en 
»  affirmant  la  divinité  du  Ciiriu^  il  iusiste  sur  la  perI|piion  morale 
.  *»  de  sa  vie»  et  soutient  que ,  quand  même  Jésus-Cbrist  ne  serait 
>  qu'on  bomme,  sa  suhlime  sagesse  lui  mériterait  encore  le  nom  de 
»  Fils  de  Dieu  *.  » 
Suivoiij  iiiaiiiteiiam  ia  curitiuse  réfutatiou  de  M.  l'abbé  Gratry* 
«  .PiurnettiMHnoi^  ittQOflieQr»  d'attirer  votreaueniion  sur  ceci  : 

»  Vmie-ipMrdt.fleMe  94ge2a0,  je  lis  que,  selon  saint  Justin,  le 
Yerbe  estOieu  lui*méme*A^  bas  de  la  page,  je  Us  que,  selon  saint  Jus- 
tin, il  y  a  simplement  Uuis  principes,  ilojii  le  prcimer  ^cuLest  Dieu, 
En  note,  vous  citez  ce  texte  de  saint  Justin  :  il  est  Dieu^  fils  de  Dieu, 
£l  vou^  donnez  le  texte  grec  que  voici  ;  ûeb;  ôeoiï  wioç  ûic4px<*>^' 

•  Maiuteuaut,  Monsieur,  Je  vous  demande  ce  que  vous  voulez  dire 
quand  après  avoir  affirmé  que^  selon  saint  Justin,  le  Terbe  est  Dieu, 
TOUS  affirmez,  dans  la  même  (lagei  que^  selon  saint  JusUq»  le  Terbe 
n*est  pas  Bleu. 

»  Quel  usage  faites -vous  du  discours,  des  propositions  que  vous 
énoncez  ,  des  mots  que  vous  employez?  Comment  iravaillcz-vous? 
Quel  compte  vous  rendez-vous  de  ce  que  vous  écrivez  ? 

*  Que  penseront  vos  lecteurs  de  cette  page  5  laquelle  je  les  rends 
aitentils  ?  Je  déclare  que  je  Tai  travaillée  jKodant  filQsieart  benffQaet 

^  Jpot.  prim.p  51, 

^ilM^eHLéel^e€akéfAêÊjHmé,i.irVI^,^^     .  . 
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relae  plos  de  vingt  fois,  à  difTércotes  épo^es,  ponr  in*assarer  qae  je 
ne  me  trompais  pas.  J'y  ai  toujoan  trouvé  ce  qae  j*f  avais  va  la  pre- 
mière fois  :  des  contradictions  absolues  dont  il  n*y  a  ancone  possibi* 
lité  de  se  tirer.  C'est  une  p^igeà  la  |uel1e  II  faut  s'arrêter,  qui  teroiine 

le  débat,  qui  juge  le  livre,  qui  décide  et  prouve  simplemciu  que  vo- 
tre analyse  des  textes  ifa  point  de  rapport  aux  textes.  Si  quelque 
lecteur  de  ma  lettre  suppose  que  j'exagère,  qu'il  lise  la  page  lai-même. 
Il  y  trouvera  ces  mots  à  la  neuvième  ligne  ;  Il  est  le  f^erhe...  Dieu 
iui-même.  Vers  le  bas  déjà  page,  il  lira  :  Dieu,  U  f^érbe^  l'EsftriL» 
trois  prineipts  inégaaXf  dont  le  premier  seul  est  Dieu.  U  trouvera 
en  note  le  texte  de  saint  Justin  :  Dieuy  fils  die  Dieu,  A  cM  de  cette 
note,  qui  pose  que  le  verbe  est  Dieu,  il  lira  que  Philoh  n'avait  pas 
considéré  le  Ferbc  divin  comme  Dieu;  puis,  vcis  ie  milieu  de  la 
page,  il  verra  que  la  théologie  de  saitu  Justin  reproduit  exactement 
celle  de  Fitdon.  »  Tout  au  bas,  à  la  dernière  ligne,  il  trouvera  que , 
sur  la  diifinité  de  Jcsut*  Christ^  suint  Justin  ne  s'explique  pas  for» 
meUement,  et  enfin,  ài*autre  page  y  vers  le  haut,  on  lira  que  saint 
Justin  affirme  la  dinniié  du  Christ,  Onle  voit»  c*est  unecompli* 
cation  de  pour  et  de  contre  absolument  îneilricable.  * 

j»  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Voici  qui  est  plus  surprenant  encore. 

»  Dans  cette  page  qui  résume  votre  travail  sur  la  théologie  de  saint 
Justin,  nous  venonsde  voir  que  vous  affirmes  deux  fois  que,sekMi  8. 
Justin,  le  Verbe  est  Dieu  ;  en  outre,  vous  citez  son  texte  :  ilestDien, 

fils  de  Dieu.  D'un  autre  côté  ,  vous  affirmez  und  J'ois  que,  selon 
saint  Justin,  le  P'erbe  n'est  pas  cm,  cl,  une  autre  fois,  que  saint 
Justin  ne  s'explique  pas formellement  sut  ce  point.  On  se  demande 
ce  que  vous  allez  conclure  de  là.  Le  voici  :  vous  concluez  que,  selon 
saint  Justin,  h  Ferbe  n'est  pas  Dieu. 

» 

»  Pourquoi  ? 

m  Farce  que  telle  est  votre  thèse  :  il  n'y  a  pas  d'autre  raison. 

* 

»  Yotre  analyse  elle-même,  telle  que  vous  l'exposez^  donne  surtout 
que  le  Verbe  est  Dieu,  quoiqu'elle  donne  aussi  le  coutrwe.  Tous 
eu  concluez  simplement  qu*il  n'esl  pas  Dieu,  Et  vous  maintenez  ceue 
conclusion  comme  bien  acquise,  pendant  le  reste  de  votre  ouvrage. 
Vous  déduisez  de  lii  que,  jusqu'après  Origène,  la  théologie  chré» 
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tienne  a  maintenu  le  yerhe  en  dehors  de  In  nature  divine  D*OÙ 
Toos  concluez  enfia  que  c*esi  sous  l'iatluence  du  NéopUlonisme  que 
s'est  prodoitek  vraie  formule  du  dogme  de  la  Trinité  :  ce  quUl  fallait 
dêfiwntrer. 

»  ÉTideroment  une  Ul'e  pa^o.  cli'cmio  u:i  li^^re.» 

Nous  ajoutons  encore  la  page  suivante  de  M.  l'abbé  Gratry  parce 
qu*elle  contienl  la  mention  expresse  de  la  croyance  de  saint  Justin,  snr 
k  oéeessité  de  se  servir  de  la  méthode  tradlHonnelle^  pour  connallre 
et  ooaserfer  les  dogmes  chrétiens.  Saint  Justin  dit  expressément  que 
ce  qu'il  dit ,  il  Ta  reçu  des  apôires  5  impossible  donc  d'adoieitre  avec 
M.  Vacherot  qu'il  y  a  en  un  progrès^  une  notion  n ou t'^/ii,- dans  saint 
JusliQ,  qui  ne  se  serait  pas  trouvée  dans  les  apôtres. 

'  «  Dans  votre  analyse  de  la  lettre  à  Viognète  se  irooiie  quelque 
diose  de  bien  surprenant  encore.  Vous  prétendez  que  «  Tesprit  pbtio-  ' 
»  sophique,  est  manifeste  dans  cette  lettre.  La  philosophie  y  est  con- 

I»  sidérée  comme  une  Iniroductian  à  la  foi,  lout  aussi  Ié:^itimc  \ç 

w  tout  aussi  cffirace  que  la  tradition  Nulle  part  il  n'y  esl  fait 

»  appel  à  V autorité  des,ap6tres 
»  ilfais  Toid  qn*^  onrrant  cette  épiire  j'y  rencontre  eeci  :  «  Qsel 

•  homme  eût  connu  Dieu^.ti  Dieu  loi-mtae  n'éuit  venu?  £st*ce 
»  cette  vaine  ee  stérile  philosophie,  qui  nous  Teût  fait  connaître  ?. . . 

»  Quant  à  moi,  je  suis  discijde  des  apôlreSyCi  c'est  pour  cela  que 
»  je  suis  doctcLir  des  nations  :  ce  que  me  livre  la  tradition,  je  ie 

*  transmets  à  des  disciples  dignes  de  ia  vérité.  » 

'  9  AssaréDsentt  on  ne  peut  être  plus  malheureux  dans  l'analyse  d*aa 
tc«e* 

'  »  Car,  prenez  au  hasard  une  lettre  quelconque  d'un  Père  de  l'E- 
glise, et  dites  ,  avant  de  l'ouvrir  :  •<  nulle  part  i!  n*y  est  fait  appel  à 
»  Tauforité  des  apôtres  ;  »  il  est  probable  d'avance  que  vous  anrei 
raison.  Pourquoi,  eneHet,  Tauteur  s'écrierait-ii  précisément  dans 
oetie  lettre  là  :  «  Quant  ii  moi,  je  suis  disciple  des  apôtres,  c*est  poar« 
»  quoi  je  sois  doetear  des  nations.»  Il  n'existe  peat*éire  qn'iiaesenle 
lettre  oû  ron  tronve  ce  texte.  En  oàvnuu  répttre  à  Die^tè  Je  ri»> 

iT.i>p.  m  ^  ■  , 

•  T.  I,  p.  227. 


Digilizeû  by  Google 


Urm  A  IL  TACttM» 

quais  donc  beaucoup  de  ne  le  pas  trouver  et  çous  eussiez  pu  dire  i 
fons  !c  voyez,  il  ne  fait  pas  appel  à  l'autorité  des  apôtres.  Mais  non; 
c'est  dans  celle  ietlre  même  que  se  liseoi  juslemeui  ces  jnots  :  «  Quant 
»  i  moi,  je  sois  disciple  des  ap6ures  et  c'est  pourquoi  Je  suis  dodeor 
»  des  nations.  » 

»  J'avais  donc  raison  d'annoncer  que,  dans  celte  partie  ihéologi» 
que  de  votre  livre,  tout  était  aussi  fauxque  le  commencement  (p. 40>» 

M.  Gratry  eiamine  ensuite  les  assertions  4k  M.  Vacherot  sur  heê 
prètendaes  ignorances,  on  les  prétendus  progris  dogmaCMiM 
Ton  mwfe  dans  Atbfoagoro,  TertnUjen,  GMmeat  d*Alexa»drio,  On^ 
gène.  Nom  avons  déjà  donné  les  lenes  de  ptastean  de  ces  Pères  sor 
la  TriiuLé,  dans  notre  tome  XIII,  p.  261  (3'  série),  en  répondant  aux 
objections  presque  identiques  déjà  faites  par  M.  Saisset.  Nons  y  ren- 
*  Yoyons  nos  lecteurs  ainsi  qu'an  livre  de  11.  Tabbé  Gratrf .  i>ans  le  pro* 
cbain  article,  nons  exposerons  la  pwUe  oft  M.  l'abbé  Gcatry  examise 
losopinloos  philosopÙqaos  de  M.  YidieroL 

A.  BOlOfBTTT* 

P.  S.  Ce  que  nous  avions  prévu  est  arriyé;  M.  Yacbcrot,  dans 
lUM  Ultre  publiée  dans  V  Univers  du  17  de  ce  mois  de  juillet^  n'a  pas 
manqoé  de  saiair  le  détent  de  cuirasse  que  nous  avions  signalé  à 
M.  Gratry;  il  Ini  a  appliqué  cette  méthode  mise  en  usage  par  tom 
les  hérétiques  et  en  particulier  par  les  protestants  ;  Il  donne  aux 
termes  les  plus  clairs  des  sens  qui  lai  sont  personnels  ;  il  apporte  des 
textes  qu'il  prétend  contradictoires,  et  prétend  avoir  le  droit  de  choisir 
celui  qu'il  veut.  Oui,  s'il  n'y  avait  pas  une  tradition  orale  »  vivante, 
et  constante,  remonUnt  à  la  bouche  même  duSauveor  et  des  ap6iw, 
et  inlaUlible  ;  celle  qui  est  consenrée  dans  la  sodélé  vivante  qu'on 
appeUe  TEgUso»  Vous  qui  avouei  n'avoir  pour  vous  ancuM  triditioi^ 
oommeut  saves^vous  que  les  Pères  appliquaient  à  leun  exprassioiis 
votre  sens,  plutôt  que  celui  de  l'Eglise  ?  Gomment  savez-vous  surtout 
qu'ils  n*ont  pas  expliqué  eux-mêmes  !e  sens  de  leurs  paroles,  de  ma- 
nière que  ks  évôques,  leurs  successeurs,  ont  pu  dire  ce  que  disait 
saint  Justin  :  «  ce  que  me  (im  U  îradUiQu^it  k  ttwnM  à  d«o 
»  disciples  dignes  de  la  vérité.» 

On  Terri  aussi  comment  H.  Tacfaerot  reprend  tootn  a»  Carçumum 
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liBi  esdMfM  ntiinulistes  qoaod  11  pos6  coidid6  pnote  sritcte  de 

sa  prafession  dt  foi  ces  parois,  qtie  pnmonce  expliciteinent  ou  im- 

plicitemciii  luui  honime  qui  étudie  la  pliilosophie  :  *«  Je  CllOiijà  ma 
»  conscience  à  ma  raiso/i  et  à  toutes  les  vérités  qu'elles  enseignent»  » 
Prof^seurs  de  philosophie  de  loule  fiorte»  qu'avez-vous  à  lui  ré* 
poDdre  7  N'tsHse  pis  kà  laJMst  de  looteeTeft  pbilosopliMs? 
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DIGTIOMAIRË  DË  DIPLOMATIQUE, 

ou 

COURS  PHILOLOGIQUE  £X  HISTORIQUE 
D^ÂMTIQinTÉS  UVILES  ET  ECCLÉSUSTIQIJES  ^ 

MISÉRICORDE  Religieuses  de  Notre-Dame  de  la)  instituées  à 

Aix  en  rrovencc  le  12  août  1635  par  le  Père  Yvaii  de  l'Oratoire.  Ces 
religieuses  Miivaient  la  règle  de  S.  Augustin,  et  de  nouvelles  conslitu- 
tionsqui  leur  ont  été  données.  Outre  les  trois  sœux  ordioaires ,  elles 
en  lésaient  an  quatrième,  de  ne  refuser  jamais  leur  suffrage  à  une  fitie 
pour  la  seule  insu£Ssance  de  la  dot.  Leur  institut  les  obligeait,  pour 
remplir  ce  vceu,  àes^occitper  du  travail  des  mains.  Cet  institut  était 
d'ailleurs  fort  doux  ;  loul  leur  uflipe  consiblaiL  eu  celui  du  petit  office 
de  la  Vierge.  Urbain  VIII  et  Innocent  X  les  approuvèrent.  Elles 
avaieui  un  établissement  à  Paris. 

MISSION  {Prêtres  de  la).  Congrégation  instituée  dans  le  IV 
«ècle  par  S.  Vincent  dePaul>  et  confirmée  par  le  pape  Urbain  %UX, 
leur  premier  emploi  est  de  trat^ailler  à  l'instruction  et  au  saiut 

des  peuples  de  la  campagne  ;  le  second  est  d'entretenir  et  de  cultiver 
diverses  œuvres  de  piété,  commencées  par  leur  saint  fondateur. Cette 
congrégation  est  partagée  en  plusieurs  provinces.  Ces  prêtres  sont  char- 
gés d'un  grand  nombre  de  missions  cliez  les  infidèles  et  principale» 
ment  dans  le  Levant.  Us  ont  plusieurs  collèges  parmi  lesquels  ceux  de 
Smyme  et  de  Gonstantinople*  Leur  supérieur  général  est  perpétuel  : 
il  est  toujours  Français  :  sa  résidence  est  à  Paris  :  il  a  quatre  assistans 
et  deux  officiers  principaux,  le  secrétaire  et  le  procureur  général. 
Chaque  province  a  un  visiteur  que  le  supérieur  général  nomme,  et 
qu'il  peut  révoquer  à  sa  volonté. 

Ces  prêtres  sont  souvent  nommés  les  pères  de  saint  Lazare  ou 
iMtaristes,  à  cause  de  la  grande  maison  de  Saint-Laiare  qu'ils  pe6« 

I  Voir  1«  dernier  article  «a  n»  17^  tome  ui,  p.  387. 
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sédatent  dans  le  faubourg  de  Saint-Denis  à  Paris.  Aujourd'hui  leur 
noviciat  est  rue  de  Sèvres.  —  Le  supérieur  des  lazaristes  est  aussi 

supérieur  des  sœurs  de  charité, 

MISSIONS  ÉTRANGÈRES  (Prêtres  des).  Nous  avons  déjà  parlé 
au  mot  Congrégation^  des  dillérenies  réunions  approuvées  par 
glise,  pour  travailler  an  salut  des  nations  païennes,  filais  nous  devons 
une  notice  plus  spéciale  pour  cette  congrégation»  à  cause  de  sa  mis- 
sion spéciale,  celle  Rétablir  partout  des  prêtres  indigènes.  C'est  en 
1652  que  les  premières  bases  en  furent  jetées  à  Paris,  parmi  quelques 
laïqui  s,  qui  se  réunissaient  ensemble  pour  prier  Dieu  et  lui  demander 
.  rétat  qu'ils  devaient  choisir.  Ces  jeunes  gens  étaient  sous  la  direction 
d'un  jésuite,  le  P.  Bagot,  lequel  les  mit  en  rapport  bientôt  avec  Uft 

autre  jésuite  le  P.  de  Rhodes,  qui,  après  de  grands  travaux  accomplts 
dans  le  Tong*king,  était  venu  en  Europe  pour  l'exécution  d'un  pro- 
jet qu'il  méditait  depuis  longtems.  Jusqu'alors»  les  missions  catholi- 
ques étaient  loiilcs  dirigées  par  des  religieux  qui,  partis  d'Europe, 
restaient  m  cessairement  soumis  à  leurs  supérieurs  européens  ;  mais 
il  comprit  bientôt  :  •  « 

V  Que  ce  n'était  pas  la  forme  complète  de  rétablissement  de  l'JB- 
gUse»  qui  doit  être  partout  composée  d'évéques,  de  prêtres  et  de 
fidèles  ôid^ènei  ;  —  S*  que  ces  évêques  et  ces  prêtres  doivent  y  être 
complètement  libres,  sous  la  seule  obligation  d'être  en  communion 
avec  /e  pasteur  suprême,  lechefde  l'Eglise,  ce  qui  ne  pouvait  exister 
avec  des  religieux  qui  en  outre  étaient  sous  h  dépendance  de  leur 
générai; — que  les  jésuites  en  particulier  ne  pouvaient  établir  celte 
iûéfarchie,  eux  qui  ne  penventêtre  nommés  évêqnes  que  sur  nn  ordre 
mprès  da  souverain  Pontifei--4*  que  cet  état  des  missions  les  rendait 
toujours  précaires»  et  pouvait  causer  lenr  mine  dans  un  moment  de 
persécution. 

C*est  pour  cela  qu'il  désirait  établir  uno  nssoci.ition  ou  congréga- 
tion spécialement  destinée  à  fournir  des  missionnaires  et  des  évéques 
qoi,:^a  les  pays  inâdèles,  établissent  un  clergé  et  une  hiérarchie  in- 
digèoes. 

Après  bien  des  difficultés  et  des  travaux,  cette  mission  fut  assurée 
par  l'installatio^i  qui  se  fit  do  séminaire  des  Missions  Etrangères,  tue 
du  Bac,  par  lettres  pâleules  de  Louis  XIV,  du  27  juillet  I6û3. 
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Nous  ne  pouvons  pas  tracer  ici  I  hisioire  des  divers  travaux  accom- 
plis par  ces  hommes  vénérables,  chez  les  peuples  païens  qu'ils  vont 
éfaDgéliser.  Nous  voulons  cependant  mettre  sous  lés  yetix  de  nos 
lecteurs  le  récit  du  martyre  d'un  de  ces  apôtres ,  de  M.  Marchand, 
né  à  Passavant  (Doubs)  et  rois  à  mort  le  30  novembre  On 
▼erra  que  les  miracles  des  premiers  siècles  se  continuent  dans  l'Eglise  '. 

Nouvel  édit  éù  persccaiioii<  —  Oécaiogue  de  Minh«MaDg.  —  Martyre  de 

M.  Marchand. 

«.JLe  43  janvier  1834,  Minh^Mang  publia  on  édit  dans  lequel  ii 
prescrivait  plus  fortement  que  jamais  Tapostasie  à  tous  les  chrétiens; 
peu  de  tems  après,  parurent  son  Décalogue  et  son  ordonnance  sur  les 
solennités  religieuses  imposées  à  la  nation  quatre  fois  par  année.  Ces 
mesures  avaient  pour  but  de  remplacer  auprès  des  peuples  les  règles 
saintes  du  décalogue  chrétien  ainsi  que  les  pieuses  réunions  de  nos 
fêtes  publiques.  Grand  et  involontaire  hommage  rendu  à  la  beauté  de 
notre  morale  évangélique  et  à  la  vérité  de  notre  culte  qui  répond  à 
tous  les  besoins  du  cœur  de  Tliomme. 

s  La  persécution  sembla  ensuite  se  ralentir  un  peu,  mais  bientôt 
ajyrès  elle  se  renouvela  plus  violente  que  jamais,  par  suite  de  la  prise 
de  M.  Marchand,  au  mois  de  septembre  1835.  €e  j^énéreux  martyr, 
emmené  de  force  par  les  rebelles,  dans  leur  forieresbe  de  Gia-dinh, 
S*y  trouvait  encore  au  moment  où  elle  fut  emportée  d'assaut  par  les 
troupes  du  roi.  Tous  ceux  qu'on  y  «rencontra  furent  passés  au  fil  de 
Fépée,  à  l'exception  de  M.  Marchand,  de  quatre  principaux  rebelles, 
et  d'un  jeune  enfant  du  chef  principal  de  rinsnrfection.  Us  furent 
tous  enfermés  dans  des  cages  et  portés  à  Hnô,  où  ils  arrivèrent  le  15 
octobre  suivant.  Dans  les  interrogatoires  subis  par  les  chefs  ar- 
rêtés, ceux-ci  compromirent  plusieurs  personnages  î?nportons  du 
royaume  et  chargèrent  de  même  calomnieusement  M*  Mar- 
chand. • 

».  Afin  de  faire  avouer  à  ce  dernier  son  prétendu  crime,  on  le  fit 
comparaître  dans  la  nnit  du  17  au  18  septembre,  on  luibrôlales 

cbairi»  des  cuisses  avec  des  pinces  de  fer  rougiçs  au  feu,  et  il  persista 

'  Ce  récit'est  tiré  des  trllres  d  Mjp-  révrque  de  Lan^res  sur  la  eongréga» 
lion  des  missions  étrangères^  par  Mgr  Luquel  évêque  dlleseboo,  p.  408.  On  y 

trouvera  det  détail!  Uès  important  sur  toute  rbiitoire  de  cette  eoDgré0itk>n« 
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malgré  la  doulenr  dans  la  cmifeastoii  de  la  vériié.  11  nia  eonstanment 

qu'il  eâit  en  rien  contribué  à  la  révolte,  et  affirma,  comme  cela  était, 
qa*il  ayait  été  conduit  par  la  force  à  Gia-dinh.  Le  19,  on  l'iiucrrogea  de 
nonveau,  mais  sans  le  torturer,  et  on  le  remit  en  cage  où  il  demeura 
ainsi  jnsqu'au  30  novembre,  jour  choisi  pour  le  supplice.  M.  Mar» 
chand  et  les  chefs  pris  avec  lui,  furent  tirés  de  lenr  cage  et  condoits 
près  do  iKilais  à  la  me  do  roi|  et  sur  un  signal  donné  par  loi,  on 
s^achenHna  vers  le  lien  de  Texécation. 

»  Jusqu'alors  la  persécution  n'aratt  pas  encore  offert  une  aussi  hor- 
rible sd  nc  que  celle  dont  les  détails  ont  été  conservés  par  un  caté- 
chiste, témoin  oculaire  de  te  sanglant  spectacle.  «  Kn  allant  au  lieu 
»  du  supplice,  on  passe  devant  la  maison  de  la  Question  :  on  s*y  ar- 

•  rête.  Les  brancards  sont  déposés  en  debors  do  seuil  ;  celui  de  M» 
»  Harchand  est  en  face  de  la  porte,  le  visage  tourné  vers  Fintérieur* 
»  A  pebe  le  Missionnaire  a-t-il  aperçu  le  kifet  où  se  rougissent,  à 
»  faîdedu  soufflet,  les  fers  qui  plusieurs  fois  déjà  ont  brûlé  ses  chairs 
»  non  encore  cicatrisées,  qu'un  mouvement  involontaire  d'horreur 
»  le  fait  tressaillir  ;  il  s'agite,  ses  mouvemens  font  glisser  un  peu  le 
»  drap  qui  le  recouvre,  et  laissent  à  découvert  la  peau  blanche  de  ses 

>  épades^dontlavae  excite  la  risée  de  la  populace.  Âlorsdes  bourreanz 

•  loi  prennent  fortement  les  jambes  et  les  étendent.  Au  signal  du  ma&* 
»  darln  crimind  assis  dans  Tintérieur  de  l'appartement,  cinq  antre» 
»  boorreaux  saisissent  cinq  grosses  pinces  rongies  au  feu,  longues 
»  d'un  pied  et  demi  chacune,  et  serrent  les  chairs  des  cuisses  et  des 

>  jambesà  cinq  endroits  diiïérens.  A  Tinstant,  un  cri  aussi  aigu  que 
»  la  douleur  s'échappe  delà  bouche  du  patient  :  O  Cha.,*,  di/...  lit* 
»  téralement  :  Ohl  Pèreh.,ok!  comme  qni  dirait  chex  nous  :  Mon 
»  Vieu  t  et  Ton  Toit  s^élever  une  fumée  fétide  qui  s'exhale  des  en- 
»  droits  brûlés.  Pendant  longtems  les  fers  sont  maintenus  sur  ce» 
»  chairs  qui  ^^e  consument  de  plus  en  plus;  ils  s'éteignent  enfin,  ils  se 
»  refroid isseiu,  la  fumée  cesse  ;  alors  seulement  les  bourreaux  s'écar- 
»  tent  et  courent  remettre  dans  le  feu  ces  tenailles  affreuses,  afin  de 

>  les  kkn  nw|pr  de  nommai  |ww:  la  seconde  questiok.  De  israiate 
infiiê  «s  tomv eamt  ne  se  iaissemsnrpitmdee  yar  un  mont enwnt  ie 
Ajplâl»  des  soldats  armés  de  terges  sont  postés  derrière  dmemi 
»  d*euX|  prêts  à  frapper  celui  qni  montrerait  le  moindre  signe  d'hiK 
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»  manîté,  Quant  à  la  populace  qui  a  été  attirée  par  îa  nouvoaulé  du 
ji  specuclc,  la  plus  grande  partie  mêle  ses  cris  aux  acceus  de  la  dou* 
»  leur»  tandis  que  d'autres  insultent  encore  le  patient  et  l'appellent 
•  Père  de  la  Religion  de  Jésns.  Incontinent  après  la  question,  le  man« 
M  darin  criminel  adresse  rinterrogation  suivante:  Pourquoi^  dans  ia 

»  Religion  chrétiennef  arrache-t-on  les  yeux  aux  moribonds^ 
n  Le  Missionnaire  recueille  ses  forces  pour  lui  répondre  :  Cela  nest 
M  pas f  je  ne  connais  rien  de  semblable.  Il  faut  se  rappeler  que  l'édit 
»  de  persécution  avait  réchauffé  cette  vieille  calomnie  des  païens,  à 
»  Toccasion  des  onctions  &ites  sur  les  yeox  des  malades  auxquels  on 
»  administre  le  sacrement  de  l'Extrême  Onction.  Suit  une  seconde 
»  question  avec  les  mêmes  circonstances  de  barbarie  ;  et  quand  tes 
»  fers  sont  de  nouveau  éleiiils,  la  seconde  interrogation  est  celle-ci  : 
M  Pourquoi  les  êpou.r  se  prèsenlcnl-ils  devait  le  Prêtre,  près  de 
»  V autel  1  —  Les  époux t  repreud  le  patient,  viennent  faire  recon- 
n  naître  leur  alliance  parle  Prêtre  en  présence  des  chrétiens  assem-' 
n  blé$^  et  attirer  sur  eux  les  bénédictions  célestes.  On  passe  i  la 
»  troisième  question  qui  complète  quinze  nouvelles  cicatrices  pro* 
B  fondes,  ajoutées  à  celles  des  précédens  interrogatolres.La  troisième 

»  demaudc  porte  :  Quel  pain  enchanteur  donne-t-on  à  ceux  qui  se 
»  sont  confessrSy  de  sortu  qu'il  tiennent  si  fort  à  la  Religion  ?  Le 
»  Missionnaire  :  Ce  n'est  point  du  pain  qu'on  leur  donne,  c'est  le 
>  corps  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  ^incarné,  devenu  la  nourri- 
»  tore  de  l'âme » 

•  Après  ce  supplice,  enduré  par  les  condamnés  politiques  ainsi  que 
par  M.  Alarcband,  on  leur  présenta,  selon  Tnsage,  leur  dernier  repas, 
auquel  le  confesseur  refusa  de  prendre  part.  ïnsuite,  on  les  dépouilla 
de  leurs  Têtcmens,  oo  leur  imi  un  frein  à  la  hourhe,  on  les  attacha 
de  nouveau  sur  les  bj^ancards»  qui  avaient  servi  à  les  transporter  de* 
puis  la  prison,  et  on  se  mit  en  marche  pour  l'exécution.  Le  lieu  in^ 
diqué  se  trouvait  situé  à  une  lieue  de  distance  de  la  ville»  près  de  la 
chrétienté  de  Tho-duc.  Des  potences  en  forme  de  croix  y  avaient  été 

I  ^nn.  delà  Prop^X.  ix,  p  579.  Cette  dernière  question  prouve,  d'une 
manière  bien  remarquable,  lé  présence  réeile  et  les  effets  opérés  par  Notre 
Seigneur  dans  la  sainte  Eucharistie.  Du  reste,  on  en  a  adressé  plusieurs  foîj 
de  leinUahleB  aox  diveri  chréUeni  intrirogéa  pendant  celte  pertécutiOD« 
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dressées  ponr  chaque  patient»  qu^on  y  attacha  ans^tdt  «  Dent  boivr- 

»  reaux,  armt's  de  coutelas,sc  placent  aux  deux  côtés  de  chacune  des 
y  victimes,  aiors  un  roulement  de  tambour  se  fait  entendre:..;  il 
»  cesse...;  les  deux  bourreaux  saisissent  ks  mamelles  du  {>atient|  les 
»  coupent  d'un  seul  coup,  et  jettent  à  terre  ces  kunbeaox  d'un  demi 
»  pied  de  long, A»  Le  catéchiste,  les  yeux  fixés  sur  le  missionnaire^ 
»  ne  lui  Toil  faire  aucun  mouvement.  Les  bourreaux  le  saisissent  par 
»  derrière»  deux  énormes  morceaux  de  chair  sont  encore  coupés  ... 
»  Le  patient  s'agite,  sa  vue  se  porte  vers  le  ciel.  On  descend  aux 
«jambes,  deux  lambeaux  des  gras  de  jambe  tombent  fous  le  fer.... 
»  Alors  la  nature  épuic^^ée  succombe,  la  tête  8*iucline>  Tâme  du  con- 
>  fessenr  s'envole  au  Ciel*....  »  Quand  il  fut  mort,  onn*en  continua 
pas  moins  rexécution.de  la  sentence;  un  des  bourreaux  lui  trancha 
la  tête,  et  on  lui  partagea  le  corps  en  quatre  morceaux.  La  tête  fut 
jetée  dans  un  vase  ranylL  de  chaux,  renfermée  dans  une  caisse  et 
portée  dans  les  provinces,  où  on  l'exposa  pendant  quelque  lems.  En- 
suite elle  fut  broyée  et  jetée  à  lu  mer  ainsi  que  le  corps  l'avait  été 
aoBBitôt  après  l  exécution.  »  . 

Nous  allons  donner  ici  la  liste  des  missions  desservies  par  les  prê- 
tres des  Missions  étrangères,  avec  le  nombre  des  vicaires  aposldiqocs» 
des  niissîonnaîres  anciens,  ainsi  que  des  missionnaires  actuels^  et  des 
coUéges  qu  lis  ont  fondés  et  qu'ils  dirigent.  » 


Vicapos*. 

miiAon.  ane. 

aetoels. 

eolMgii. 

sém. 

t.  En  Chine  SI 

55  - 

14 

—  3 

1 

2.A  Sitn  13 

71  — 

IS 

^  2 

3.  Au  Tong-king  17 

46  — 

8 

—  6 

1 

4.  EnCochinchine  15 

74  — 

8 

*  2 

1 

5.  A  Pondichéry  5 

58 

38 

—  1 

1 

6.  En  Corée  2 

4  — 

& 

—  s 

7.  £a  Maotchourie  1 

2  - 

2 

—  1 

MinioDi  «Nnmencées  ai  inlemMBpuei. 

4 

AnMfMi 

3 

• 

A  Socoiora  — 

2 

lie  Bourbon  ^ 

3 

Madagascar  1  — 

1 

Missionnaires  morts  avant  d'arriver  I  lenr  dettinalion  15. 


•  Loc.  cit.  p.  583. 
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MCam.  Sailli  Boièbe  de  Vcrceiliwalt  être  le  pran^ 
IrrépiseopAdwrégliBe  d'Occident»  poiaqne  saint  AmMseditd» 
lai  qu'il  C9C  le  premier  qui  joigait  li  hi  vie  épiscopale  la  vie  menas» 

tique. 

Les  moines  ont  été,  dès  le  commencement,  élerés  à  la  cléricaiore; 
leC  Terdre  monasiiqae  éuit,  dès  le  (5*^  siècle,  ai  esscniieilemeat  associé 
m  clergé,  ^  «bni  Grégoire  de  Toora  letf  nonis  de  clerca  et  de  moiaee 
aeaf  indittteteaient  pris  l'on  pour  l'autre.  Il  y  a  quelque  chose  de 
irinmi  :  e^est  que,  depois  le  Buiieo  do  9»  flvèele,  le  nom  de  menaat^e 
se  communiqua  à  des  églises  séculières,  vx  que  nombre  d'églises  cathé- 
drales soiit  appelées  cœnobium  et  monasierinm^  soit  parce  que  le» 
nHHOcs  s*iuu  odoisirent  dans  les  cathédrales,  soit  parce  que  saint  Cbro- 
dflgand»  énrôque  de  Metz,  et  le  Concile  d'Aix-la-CbapeUet  de  Tan  Si6» 
lient  dee  r^lee  qni  rendinmt  les  c&ineines  réguliers,  c'éalrMbw 
tf^ittt  en  eooHttui,  sans  néanmoms  faire  de  wox,  comme  finit  cm 
qne  nous  comprenons  actnellement  sons  le  nom  de  chamaimes  régum 
fiers.  L'usage  des  vœux  solennels  ne  s* est  iulroduit  à  l'égard  de  ces 
derniers,  que  dans  le  11*  siècle.  Avant  l'époqne  ci-dessus,  c'esl-à-dire 
mnt  le  miliea  dn  8^  siècle»  le  nom  d'abbaye  ou  de  monastère  dés^ne 
eenatammenf  mie  cemmnnamé  de  meines  ;  et  H  est  très  rare  qne  la 
mAi  de  monastère  ait  été  donné  ft  d*autses  églises  qv'à  celles  qiri  ap- 
partenaient véritablement  k  des  moines^  0Bns  les  ciiiriBB  iTEspagne 
des  10*  et  4  i«  siècles,  on  trouve  l'expression  singnllère  de  To^a  Mo» 
nachorum^  poui'  désigner  une  couiiuuaauté  de  Moines  *. 

De  ce  que  la  qualité  de  moines  ne  se  trouve  pas  spécifiée  dans  les 
fiigualures  des  actes  d'une  maison ,  on  n'en  peut  pas  conclure  que  ce 
ne  fut  pas  une  comuiunaoté  ;  car,  jusqu'au  1  '2*  siècle»  les  bénédictins, 
par  exemple  «  ne  prirent  presque  jamais  d'autre  qualité  que  cette  de 
Tordre  ecclésiastique  auquel  ils  étaient  promus  *. 

Les  abbés  et  les  moines  conmiencèrenl  dès  Tan  734  à  souscrire 
comme  témoins  les  actes  de  doiiaiiou  qu'on  faisait  à  leur  monastère  : 
les  donations  se  sont  pourtant  toujours  faites  au  monastère  \  et  non  & 

1  Fem,  ÙUtcri.  eceL  p.  58* 

a  dmiûL  Bmud.  t.  n»  p.  149,  t.>V»  p.  a2e.-^iiMuiB>  iVonr.  kitt,  dê  TmM^ 
Mf,  pert,i»p.  91 
s  dmid^  Smêd,,  1. 1»  p.  97a. 
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rabbé  en  pariiculier.  G*cst  une  erreur  des  derniers  tems  qui  a  attfH 
baé  qaelqaes  biens  %t  les  droits  boûorifiquesdes  abbayes  à  Fabbé  s«al«  - 

Les  sociétés  de  prières  et  de  bonnes  cenvres  étaient  établies  de  mo> 
nastère  à  monastère  an  8*  siècle 

Quoiq(]L',  da  is  le  10*  siècle,  les  inoaaslères  et  les  moines  5e  fussent 
considcrahiemeut  muiiipiiis,  cependant,  jusque  dans  le  11»  siècle,  les 
bénédictins  et  les  ordres  naissants  de  Gîtcaux  et  des  chanoines  régu* 
fiers  de  saint  Augustin  vivaient  avec  tant  d*édiûcation ,  qn*ell6  lear 
condlia  le  respect  et  Testimê  publique.  Une  confiance  entière  en  leur 
probité  avait  porté  la  France  et  l'Espagne  à  les  admettre  comme  té- 
moins dans  leurs  propres  causes,  et  ï  ajouter  foi  en  justice  aux  no- 
tices privées  qu'ils  dressaient  eui  mêmes  des  donations  laiies  en  leur 
laveur. 

Dès  le  0^  siècle,^  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  frappé  de  la  pu- 
reté de  leurs  mœurs,  leur  avait  accordé  nn  privilège  %  qui  défendait  à 
qni  que  ce  flûit  d'obliger  les  abbés  ou  les  moines  à  jurer  ;  mais  ce  pri- 
vilège ne  fut  plus  admis  ani  ii*  et  12*  siècles  *.  On  trouve  cependant 
jusque  daus  le  l3'  biècle ,  vers  1231,  qu'iib  étaieuL  tucoie  admis* 
comme  témoins  dans  leurs  propres  causes. 

l]n  acte  de  1256  constate  '  qu'un  moine,  avec  la  seule  permission 
de  son  abbé  et  de  son  cbapitre,  pouvait  quitter  le  okonastère  où  il 
avait  lût  vœo  de  stabilité,  et  même  passer  dans  un  autre  ordre. 

Josque  dans  le  14*  siècle  *  on  conserva  l'ancien  nsi^e  d'offrir  Ir- 
révocablement des  enfants  dans  les  monastères.  On  donnait  le  voUe 
de  la  religion  à  des  filles  du  huii  ans.  Le  père  ou  la  mère  faisaient, 
pour  ei  au  nom  de  h-ut  s  rrifnns,  les  vœux  requis^  et  l'enfant  se  trou- 
vait lié  pour  toujours,  pour  ainsi  dire,  sans  le  savoir. 

On  tfonvoi  dans  le  12*  siècle,  des  religieuses  laïques  :  c'était  appa* 
remment  des  filles  retirées,  dans  le  goût  des  béguinages  de  Flandre» 
os  dans  la  forme  des  cbanoinesses  de  Mons  et  de  Hanbeoge. 

MONASTÈRES.  Foyez  MoiNBS. 

*  Epùt.  74  et  8  i,  inler  Bon{faeiam** 
^  Ducbesoe,  t.  m,  p.  685. 

*  'Hvftz  FMmmrt^  dMi  ce  IHcti<Miii«ire. 

*  Ù€tU  DipL,  p.  eoi 

9  Miilene»  mmpUta  toiUei,  1. 1,  f .  USOl 
<  GaiL  O^êtL  t.  viif  p.  181. 

IV*  SÉBU.  TOMBIT.  N*  19.  1851.^aS«  ¥6L  iê  U  CoU.)  4 
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HONITOinES.  G*e8t  le  pape  Alexandre  III  qui  introdaisit ,  dans 

le  12«  biède,  l'usage  des  moiiitoircs,  devenus  si  commuiLs  dans  les 
derniers  icins.  Ils  fireni  naître,  à  la  fin  de  ce  siècle  et  dans  le  sui- 
vant, uuc  multitude  d*actes  d'une  forme  nouvelle.  Avant  ce  pape,  on 
séparait  bien  de  la  communion  des  ûdèies  ceux  qai  étaient  tombés 
dans  de  grands  crimes  ;  mais  jusqu'à  son  pontificat,  on  ne  trouve  point 
d'exemple  qa*on  ait  obligé  ceux  qui  avaient  connaissance  de  quelque 
crime  i  venir  te  révéler  sous  peine  d'excommunication.  La  première 
formule  des  moniloires,  itl.<.  que  nous  les  avons  aujourd'hui,  se  trouve 
daiis  les  Extravagantes  de  Jean  XXII. 

Lorsque  le  méial  commença  à  être  introduit  dans  le 
commerce,  le  poids  seul  et  le  degré  de  pureté  en  déterminaient  la 
valeur  ;  mais  la  nécessité  de  peser  à  chaque  marché  que  Ton  faisait  la 
quantité  d*or,  d'argent  ou  d'autres  métaux  qu'on  donnait  en  paie- 
ment, entraînait  plusieurs  inconvénieus  auxquels  il  était  aisé  de  re- 
médier. «  Il  sufTisait,  dit  Goguet,  que  chaque  pcu{)lo  fît  imprimer  sur 
»  ctiaquc  morceau  de  mêlai  une  marque,  une  empreinte  qui  eu  in-^ 
»  diquât  et  en  constatât  la  finesse  et  le  poids.  Il  fallait  aussi  convenir 
»  de  certains  termes  pour  exprimer  ces  différentes  portions  de  mé* 
»  taux  destinés  à  servir  de  signes  représentatifs  des  marchandises.  >» 
Telle  a  été  l'origine  de  la  monnaie.  Mais  il  est  bien  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible ,  d'en  déterminer  l'époque.  Si  Ton  en  croit  cer- 
tains auteurs,  celle  inveniiou  appariieiU  à  des  icms  fort  anciens.  Ils 
disent  que  les  Assyriens  ont  été  les  premiers  qili  se  soient  avisés  de 
battre  monnaie,  quelque  tems  avant  la  naissance  d'Abraham.  Selon 
Hérodote ,  ce  sont  les.Lydiens,  et  il  paraît  que  cette  découverte  était 
fort  ancienne  chez  ces  peuples.  D*autres  écrivains  rapportent  l'origine 
de  la  monnaie  aii  tems  oû  Saturne  et  Janus  régnaient  en  Italie,  etc. 
A  IV^^ard  des  livres  sainls,  on  trouve  dans  la  Genèse  quelques  pas- 
sages qui  semblent  marquer  que  l'usage  de  fixer  la  valeur  des  pièces 
de  métal  autrement  que  par  le  poids  étnit  connu  dans  ces  contrées 
très  anciennement.  Moïse  dit  qu'Abimelech  donna  mille  pièces  d*ar^ 
gent  à  Abraham*  Joseph  fut  Teadtt  par  ses  frères  à  des  marchands 
madianites  la  somme  de  vingt  pièces  d'argent.  Il  est  dit  ^ussi  que  ce 

patriarche  fit  présent  à  Benjamin  de  trois  cents  pièces  d'argent  

Il  est  donc  prouvé  quc^  dès  le  tems  de  Jacob,  l'art  d'imprimer  sur  les 
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métaux  certaines  marques  qui  servissent  à  en  faire  connaître  et  en 
constater  la  valeur  était  connu  et  pratiqué  dans  quelques  pays.  Il  paraît 
que  les  premières  monnaies  que  les  Grecs  mirent  dans  le  commerce 
n*étaient  que  de  cuivre  et  sans  marque,  et  que  c'est  à  Phédon  qu'on 
attribue  l'Invention  des  poids,  des  mesures  et  des  monnaies  frappées 
dans  la  Grèce.  Les  marbres  d'Arnndel  6xent  l'cpoqae  do  règne  de  ce 
prince  à  l'an  l42avaiuia  fundaiion  dellonie.  Comme  il  n'y  avait  aucune 
raison  qui  obligeât  de  les  marquer  des  deux  côtés,  il  esta  présumer 
que,  dans  roriginc  de  la  gravure  des  mouuaies,  on  n'employa  qu'un 
seul  type  et  qa*une  seule  empreinte  pour  prévenir  la  fraude  et  leur 
donner  un  caractère  légal.  Mais  l'art  du  monnayage  s'étant  perfec- 
tionné, on  orna  le  deuxième  côté  des  monnaies  d'une  tête  on  de  quel- 
que autre  symbole.  Les  Grecs  mettaient  sur  ces  pièces  des  hiérogly- 
phes cnigmatiques  qui  étaient  particuliers  à  chaque  état  ou  province. 
Ceux  de  Delphes  y  représentaient  un  dauj^hîn,  les  Athéniens  une 
ckoueUe^  les  Béotiens  un  Bacchiis  avec  une  grappe  de  raisin  et^uae 
(grande  coupe,  les  Lacédémoniens  un  bouclier  i  ainsi  des  autres. 

Les  Romains,  sous  le  règne  de  RomnlnS|  ne  firent,  selon  Festos, 
frapper  aucune  sorte  de  monnaie ,  ils  en  avaient  cependant  d'or  et 
d'argent,  mais  elle  leur  venait  d'Iilyrie,  et  passait  pour  marchandise. 
Le  roi  Sorvius  Tullins  fut  lu  premier  qui  fil  frapper  une  monnaie  de 
cuivre,  sur  laquelle  il  mit  un  bœuf  ou  une  6re^'5,,d*où  est  venu  le 
mot  pecunia  »  parce  que  ces  sortes  d'animaux  étaient  de  ceux  qu'on 
appelait  pectis.  Dans  la  suite,  on  y  Imprima  une  tête  de  Janus  ou  une 
femme  armée ,  avec  rinscription  Roma.  Si  l'on  en  croit  Pline,  l'ar- 
gcuit  ne  commença  à  être  monnayé  que  l'an  de  Rome  685  ;  jasque*!! 
le  cuivre  avait  été,  pour  ainsi  dire,  la  seule  monnaie  des  Romains  :  et 
Vor  ne  fut  mis  en  monnaie,  à  Rome)  que  62  ans  après  qu'on  eut  com- 
mencé à  y  frapper  l'aident. 

La  plus  ancienne  mtonnale  d'or  connue  en  MncOf  est  ceÛe  que  fit 
(upper  Théodebert,  roi  de  Metz,  fils  de  Thierry,  petit*  fils  de  Clovis. 
En  805,  la  livre  se  trouva  composée  de  vingt  sous.  Ce  fut  le  roi  Gbarle« 
magne  qui  fit  iiavaiiler  dans  une  livre  pesant  d'argent,  vingt  pièces 
qu'il  nomma  sols,  et  dans  un  de  ces  sols,  douze  pièces  qu'on  nomma 
deniers  ;  en  sorte  que  la  livre  d'alors,  comme  celle  qui  existait  avant 
le  nooveau  système  de  la  mQnoaie»  était  composée  de  340  deniers;  et 
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fes  ilkénters  ont  été  d'argent  lin  Josqu'an  règne  de  Philippe  I»  père  dt 
icNiià^ie*Gros.  Bn  1103,  on  y  mêla  un  tiers  de  caivre,  moitié  dix  tus 
àprés,'  les  deox  tiers  sous  le  PhilIppe-le-BeK  et  les  trois  quarts  sonS 

Philippe  de  Valois.  Cet  ciffciiblissemcru  a  été  porté  au  point  que  vingt 
S0B5,  qui  avant  le  rèf^ne  de  Frnnrt^i'^  I*',  faisaient  une  livre  réelle  d'ar- 
gent, n*en  renfermaient  pas  (iaas  la  suite  le  tiers  d'une  once.  Ou  pré« 
tend  que  Gbarlemagne  était  aussi  riche  avec  tin  million,  qne  Louis  X.? 
mt  66.  Vingt-qnatre  livres  de  pain  Uanc  coûtaient  un  denier  sous 
Charlemagne.  Ce  denier  était  d'argent  fin  et  sans  aHiagc. 
"'  De  louies  les  anciennes  dénoniinalions  de  nos  monnaies,  il  ne  nous 
reste  plus  que  le  franc.  Ce  ne  fut  que  sous  Cliai  les-le-Chauve,en  86û, 
qu'on  mit  sur  les  monnaies  de  France  Teffigie  du  prince  régnant  ;  et 
sons  le  régné  de  Philippe  le  Belj  en  1282,  qne  l^s  monnaies  commen* 
citent  ^  pofter  la  légende  :  Sit  Nom$n  Domini  henedietum, 

MONOGUAMME.  Les  monogrammes  sont  des  caractères  factices 
ou  des  chiiîies  cuuiposés  de  toutes  ou  des  principales  lettres  d'un 
nom.  Jjes  monogrammes  qui  tirent  leur  origine  des  liaisons,  des  con- 
jpnctaons  et  des  enclaves,  sont  donc  un  assemblage  de  plusieurs  ca- 
inctôref  entrelacés  qui  semblent  n'en  former  qu*un  seul.  On  commença 
4*àbord  par  joindre  ensemble  denx  on  trois  lettres  pour  se  ménager 
nn  espace  qui  pût  contenir  le  root  qu'on  voulait  écrire  ;  de  là  on  passa 
tout  naturellem'ent  à  la  conjonction  de  toutes  les  lettres  dont  il  était 


.  ./<Çelte  sorte  d'écriture  très  ancienne  lait  souvent  éprouver  à  cens 
^foj  Tenlent  la  déchilfirer,  des  difficultés  insurmontables  :  les  pins 
.(labiles  s'y  trouvent  souvent  trompés. 

Les  nouveaux  diplomatistes  relèvent  à  ce  sujet  une  méprise  de  dom 
Mabillon  même.  Ils  soutiennent  et  prouvent  presque  démonstrative- 
Aent  qu'il  a  mal  interprété  on  monogramme  de  Clovis  11,  qu'on 
mwTe  snrim  diplôme  qoi  omfirme  le  privilège  d'exemption  accordé 
an  monastère  de  Saint-Denis  par  saint  Landry. 

Les  monogrammes  sont  parfaits  ou  imparfaits  :  parfaits,  quand 
tontes  les  lettres  qai  composent  le  mot  y  sont' exprimées  ;  ils  étaient 
tons tieb «tx t" et  KHsiédes  :  imfMviaits,  qtissd il  a'y  a qn'nne 

I  Buonarruoti»  Otserv.  sopra/ramm.  di  velro^  p.  237. 
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partie  des  lettres  exprimée  i  tels  étaieot  tons  on  presque  toas  les  pins 
anciens  monogrammes  dont  on  n*a  des  modèles  que  par  les  médailles 

ou  les  monuaies.  Ces  sortes  de  chiffres  remonlenl  bien  au  delà  de 
Jésus  Christ  ;  et  pour  la  France,  quoique  l*on  trouve  dans  Le  Blanc 
une  médaille  de  Pépin  avec  un  monogramme ,  son  fils  Chariemagne 
est  ordinairement  regardé  comme  le  premier  qnl  en  introduisit  Tusage 
sur  nos  monnaies.  Il  subsistait  encore  sous  le  roi  Robert  ;  mais  il  n'en 
fnt  plus  question  depnîs.  Gomne  les  monogrammes  des  monnaies 
ii*enirent  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage,  on  n^y  insistera  pas  pins 
longieins. 

Les  moïiogranimcsdef?  diplômes,  outre  le  mot  propre  mono^rammoj 
sont  souvent  désignés  dans  les  annonces  par  nominis  anagrammate, 
eharactere^  signaeulo^  nomine^  proprid  mamt^  annotuthne^  etc. 
{Fuyez  ARROIICB). 

Tont  ce  qu'on  peut  dire  sur  Tantiquiié  des  monogrammes  dans  tes 
actes,  c'est  que,  pnisqn'on  en  trouve  en  France  dès  le  commcncenïent 
do  7«  siècle  et  que  les  rois  lombards  en  usaient  alors,  on  |>e!!i  bien 
les  laire  remonter  au  moins  au  siècle  précédent.  Depuis  Chariemagne, 
en  vil  des  exemples  de  cette  coutume  dans  tous  les  pays  de  r£orope* 
Les  Capétiens  la  soivireiit  d*abord  assex  exactement;  ensuite  ib  s'en 
écartèrent  tons  les  jours  de  plus  en  plus  ;  enlîn ,  vers  le  commence- 
ment du  14  siècle,  jis  renoncèrent  tout  à  fuii  aux  monoL^rammes  ;  et 
les  derniers  monogrammes  royaux  que  Ton  trouve  en  France  sont  de 
Pliilippe4e-fiel ^  mort  le  29  novembre  1314.  Depuis,  on  n'en  ren- 
contre pins,  même  dans  les  diplômes  les  plus  solennels.  Ite  étaient 
déjà  détenus  rares  parfont  dès  le  nrilien  da  13*  siède.  Les  emperoui 
ne  les  abandonnèrent  que  plus  de  dnqaanio  ans  après;  et  oe 
Maximilîea  i*'  qvî  en  supprima  Tosage  dans  les  diplômes  ÉEipéroinx, 
et  qui  y  subslùuâ,  en  I4i^ô,  celui  de  la  bousaipuun  de  ^a  piopie 
m'ain. 

Dès  le  commencement  du  9-  ^ède,  on  connaît  des  monogrammes 
dn  nom  des  papes, ipi  seraient  de  éSgBfttnres;  mate  fls  nT^n  oièrait 
que  dans  ce  siècle.  Tontes  IraHes,  bemde  oette  époque,  qui  «osa- 

raient  munies^  seraient  pour  le  luoins  susîioctes.  En  revanche , ils 
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mirent  souTent  en  monogramme  lear  salutation  finale  bene  valete  ; 
encore  ne  fut-ce  qu'après  le  10*  siècle.  Fojrez  Salutation  ,  Sous« 

CRIPTION. 

Il  n'y  eut  pasjusqu*aux  évoques  et  aux  abbés  qui,  à  Tmiiation  des 
rois,  commencèrent  dans  le  9*  siècle  à  user  du  monogramme  pour 
tenir  lieu  de  lear  signature.  Les  exemples  d'abord  en  furent  rares  ; 
mais  ils  devinrent  assez  communs  dans  le  12*. 

La  position  du  monogramme  a  beaucoup  varié  -  mais  on  les  plaçait 
plus  communément  ou  entre  les  litres  lionoriliques  "du  prince  ,  ou 
après  le  mot  signum.  C'est  cette  dernière  place  que  tiennent  les 
monogrammes  Carlovingiens;  et  les  paroles  qu'indiquent  ce  signe 
sont  toujours  de  la  main  du  chancelier  ou  notaire ,  qui  souscrit  lui- 
même  un  peu  au  dessous  du  prince. 

Les  monogrammes  n'étaient  pas  iudilïacinment  admis  dans  tous 
les  diplômes  royaux  ;  ifs  n'avaient  pas  lieu  dans  tous  les  mandais,  ju- 
gements et  arrOis  où  ie  roi  parlait  ;  ils  étaient  rares  quand  lesdi* 
plômes  portaient  les  signes  ou  les  souscriptions  des  grands  ou  des  pré- 

Nos  roîs  pour  la  plupart  ne  les  composèrent  point  de  plus  d'un 

mol  :  c  était  leur  nom  propre  ,  dont  ils  avaient  coutume  d'exprimer 
toutes  les  lettre?.  Quelques-uns  pouriaiu  y  firent  entrer  le  mot  l'cx, 
L^'S  empereurs  depuis  Henri  II,  y  introduisirent  au  moins  les  iiiiiialos 
de  piusieui:s  autres  mots,  ce  qui  les  rend  très  difficiles  à  déchilirer. 

De  tous  nos  rois,  il  n*y  eut  peut-être  que  Gharles-le-ChauTe  qui 
écrivit  son  monogramme  en  rouge  ;  encore  ne  fut-ce  que  depuis 
son  avènement  à  Tempire ,  et  seulement  quand  son  chancelier  con- 
tresiguaii  ses  diplômes  ;  tous  les  autres  sont  en  noir. 

I^es  e4>èce8  de  monogrammes  variaient  encore  plus  souvent  que  les 
noms  ;  on  peut  pourtant  les  rappeler  presque  tous  à  trois  espèces 
principales.  Ou  ils  formaient  des  croix  dont  le  centre  fut  assez  souTênt 
un  losange  ;  nous  en  avons  donné  un  exemple  ils  ont  commencé  sous 
cette  forme  sur  le  déclin  du  8*  siècle,  etn*ontdoré  que  jusqu'à  la  fin 
du  11*,  où  ils  paraissaient  sous  la  forme  d'une  croix  de  Saint-André, 
ou  sous  celle  d'une  H.  Ces  dernières  »  qui  étaient  en  carré/ont  paru 

■  Voir  notn  pl.  t9»  celle  de  IteriUirt  allongée»  t.  s*  p,  187  (a*  série). 
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dès  les  premières  années  du  9*  siècle^  et  n'ont  cesa^  absolument  que 
wr»  le  14*. 

Ed  général,  ou  ne  peut  nea  conclure  de  la  dissemblance  des  mono- 
granini(  s  d'un  même  prince,  ni  quant  à  kurs  figures,  ni  quant  à 
leurs  traits;  rien  de  plus  commun  que  cette  dissemblance.  D'un 
grand  nombre  de  monogrammes  qui  nous  restent  du  roi  lloliert,  on 
n'en  tronve  point  qui  se  ressemblent. 

Quant  à  la  main  qui  a  tracé  le  monogramme  ,  il  est  assez  difficile 
de  distinguer  quelle  elle  est,  bi  c-cst  du  prince  ou  de  son  chancelier. 
,  Tout  ce  qu*on  peut  dire  là-dessus ,  c'est  que,  si  i  annonce  porte  ex- 
pressément que  le  monogramme  vient  de  la  propre  main  du  roi|  ou 
peut  juger  que  le  chancelier  n'y  a  point  eu  de  part. 

Le  GlossaireàA  Dacange'»  dit  que  les  rois  de  France,  lorsqu'ils  ne 
formaient  pas  leur  monogramme  de  leur  propre  main ,  ordonnaient 
qo'flfôt  tracé  au  pied  de  leurs  diplômes.  On  ne  pense  pas  qu*il  faille 
absolument  se  fier  à  cette  règle ,  et  croire  que  le  jussimus  que  Ton 
trouve  alors  dans  l'annonce  soit  uno  preuve  bien  décisive  que  le  mo* 
nogiamnie  n*ail  point  été  tracé  de  la  main  du  roi  même. 

AiOiNI  CAEMËL  {Les  cJieviUiersdu)  Ancien  ordre  de  chevalerie» 
fondé  pour  protéger  la  Terre  Sainte.  Tombé  en  décadence^  il  fut  con- 
firmé de  nouTeao  par  Louis  XIV  en  1664  et  réuni  à  celui  de  Saint 
Lazare  de  Jérusalem.  Les  chevaliers  portaient  snr  leur  manteau 
une  croix  de  vcluuis  a  boiduie  u'argeat ,  avec  une  image  de  la 
Vierge.  • 

MONT-JOIE  {Les  chevaliers  de).  Ainsi  nommés  du  nom  d'une 
montagne  de  Palestine  imrs  de  la  ville  de  Jérusalem.  Le  pape  Alexan- 
dre m  confirma  cet  ordre  en  1180*  lis  rendirent  de  grands  seirvioes 
en  Espagne  dans  la  guerre  contre  les  Maures,  ce  qui  fit.  que  le  roi 
leur  donna  la  Tille  de  Monfnc  en  Castîlle,  d'où  leur  est  venu  le  nom 
de  chevaliers  de  Monfrac.  Ferdinand  le  Saint  les  réunit  à  l'ordre  de 
'  Calatrava.  Les  chevaliers  portaient  le  costume  des  Templiers,  c*est-à» 
dire  une  croix  rouge  sur  un  habit  blanc. 

MONT'JOUX.  Monastère,  hôpital,  dit  aussi  le  Grand  Saint  Bernard 
de  Mont-Jouz  ;  ordre  de  chanoines  réguliers  fimdé  p^r  S.  Bernard  de 
MentlioB,  ayant  pour  but  de  lecuelllr  et  de  soigner  les  voyageurs  qui 

I  Voir  t.  lY  col.  1017. 
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traTcrscnt  les  Alpes,  etqoîM  twwreit  wrpfw  par  It  neige  Wffo 

froiiL  Les  services  rendus  par  ces  religieux  sont  immenses.  AprdS 
aroir  traversé,  sans  être  trop  inquiét«5s,  le»  terribles  orages  de  la 
fiéfolation  française,  ils  viennent  récemnicnt  d'êirc  dépossédés  de 
feors domaine»  la  révoiution  suisse  de  18^8*,  Leur  costume  aciuei 
était  cM  des  prêtres  sécoUere,  k  reiccpiion  d'une  bande  de  toile 
blanche,  large  dedeuxdoigis,  portée  en  écbarpe  de  Tépaole  drai^  an 

AIONTRÊSu  Les  actes  des  anciena  eiiaririers  intilnléa  montres  f 
manstrœ ,  monstratiottes,  étalent  des  iisl^s  des  gens  de  goetre  que 

les  seigneurs  devaient  fournir  à  leurs  senverains  h  tels  gages  ;  ii» 
étaient  ordinaires  aux  Ik*  et  16"  siècles.  C'esi  de  ce  muL  qu'est  tenu 
le  IsnBS  de  montre,  pour  dire  paie  du  soldat, 

|IONT-YliAi»£  {Religieux  du)  on  Firgi liens*  Fondés  en  1119 
pir  SL  GuiUanme  de  Verceil,  poor  faire  pénitence  et  reeneiUir  les 
pannes  et  les  naladet  dans  diverses  infirnieries»  Approof  és  par 
Alexandre  III,  sons  la  régie  de  S.  Benott  ;  relâcliés,  p«is  réioraée  en 
1611.  Ils  ne  pouvaient  avoir  en  même  tems  plus  de  trois  religieux 
du  niéine  pays.  Ils  ont  encore  en  ce  momeni  une  quarantaine  de  mo- 
nastères. 

MOMU>U£NS.  Sous  ie  mot  de  moaumens ,  dans  U  basse  klintté 
maUÊminm^  mvmtiones ,  etc.,  on  comprend  «m  senlenient  CMMbs 
anftes  d'aneiena  titres ,  coaunn  dipldnes  »  chartes»  privilégef ,  etCf 
mais  encore  tout  ce  qui  penl  nlbs  donner  des  éclaircissemens  snr 
l^antiquité,  comme  les- inscriptions  lapidaires  et  métalliques,  les  mon- 
naies ,  les  médai  les,  les  tombiji,  elc.  C'est  un  mot  générique,  ^o^ez 
IMPLOMES,  Pages,  Écritures,  Ense!G!nemeins,  etc. 

MOTS.  Les  manuscrits  de  la  plus  haute  antiquité  ue  paraissent  pan 
composés  de  mois;  om  éiraitqne  ce  n'estqa'one  soite  de  inttinssenéea 
Insnmsinnprésdes  Mtrm^sansaacoDediTiaiottni  djstiaellnn  quel- 
cenqne.  Cette  cmfii won  de»  arots  entre  enxmarqne  des  tems  antérieurs  ' 
au  9'  siècle  ;  elle  caractérise  pariiculièremeut  les  manuscrits  anté- 
rieurs à  Charlemagne,  et  les  diplômes  antérieurs  à  Pépin -le- Bref.  Cette 
règle  diplomatique  est  généralement  reconnue  de  tous  les  auteurs. 

Cependant,  plns-dfon  siècle  ayant  Chariewagnei  on^décooniai  éai 

1  Yelr  les  Éiades  hiiionquei  sur  f^USHstemeni  kêtfUmiUr  dm  gHmd 
Smni-Btmantp  etc.»  par  Mgr  Lnc^ett  in-8^*ie49^ 
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MOTUS  PROPRII*  il 

espaces  entre  les  mois» 'bien  peu  coosldérsliies  il  est  vtaiyeiiipiB 

sensibles,  qu*H  fsotée  rattentîoii  pour  s'en  epereevoir.  An  ^  sidde, 

on  commença  à  séparer  les  mots  par  des  distances  plus  marquées  et 
plus  régulières.  Dès  le  9*^,  ces  espaces  houl  singulièrement  ob^^ervés 
dans  ceriaîDs  manuscrits  ou  diplômes  *,  dans  d'autres,  ils  ne  le  sons 
qn*ett  partie.  Undéfant  qui  manifeste  tont  d'na  coup  Ja  ia  da  6*aii 
le  conmiencemeiit  du  9*  siècle^  c*est  d'avoir  nae  pank  des  mots  him 
et  rentre  mal  distinguée,  et  surUint  d'avoir  des  motsooopés  sonveot 
par  un  ou  deux  intervalles..  Voyez  Ponctuation. 

Jusqu'à  la  fin  du  6"  siècle,  ou  vers  le  commencement  du  suivant, 
les  écrivains  n^ont  donc  point  ordinairement  séparé  les  mots  par  des 
intervalles,  si  ce  n'est  aux  alinéas^  et  aux  endroits  oà  le  sens  est  sus- 
pendu ou  fini*  La  séparation  des  mots»  quoique  peu  conâdér^^ 
commença  dès  les  5*,  6*  et  7*  siècles.  Les  mots  encore  joints  de  tems 
en  tems  caractérisent  les  manuscrits  du  8*  et  du  9*  siècle ,  à  la  fia 
duquel  les  mot^  de  quelques  manuscrits  ne  sont  pas  encore  tous  sé- 
paré», excepté  aux  temsdcCliarlemagueetdeLouis-le-DéiK)t)naire» 

MOTUS  FROPRIL  On  a  donné  le  nom  de  mottts  praprii  è  un 
noorean  genre  de  constitutions  papales,  dont  fmiocent  YIII  est  f  ait- 
teur,  parce  qœ  le  pape  les  donne  de  sa  pleine  autorité  et  de  son  pro- 
pre mouFcment.  Les  papes  en  firent,  au  16*  siècle,  nn  usage  presque 
égal  à  celui  des  bulles  et  des  brefs  ,  en  sorte  que  l'on  vit  assez  ordi» 
naireoient,  et  selon  lescirconsianccs,  trois  soi  les  de  consiiiutioas. 

Les  motus  proprîi^  qui  étaient  une  espèce  de  brefs,  ne  s'écartent 
guère  de  la  formule  îAitiale  qui  convenait  à  ces  derniers,  ^us  papa 
quintus ,  Paulus  papa  Urîius  ;  au  lieu  de  mettre  »  comme  dans  1^ 
bulles ,  N,  Episcopus  servtts  servorum  Dêi. 

Une  distinction  certaine  entre  les  brefs  et  les  motus  proprîî^  c'est 
quecesdemiers  ne  sont  jamais  munis  de  sceaux ,  et  que  la  signature 
^n  pape  y  supplée  ;  au  lieu  que  les  premiers  ont  toujours  le  sceau  du 
pêcheur,  qui  est  de  cire  rouge ,  mais  non  pas  de  cire  d'Espagne.  Ou- 
tre celi,  les  dates  sont  différentes  ;  celles  des  brefis  portent  le  Uea  t  le 
quantième  du  mois  \  no<remode,  l'ère  vulgaire  en  cfaitfties,  et  Tannée 
du  pontffiiîat;  le^  motus  proprii  énoncent ,  au  contraire,  le  jourd» 
mois  à  ia  manière  des  builes,  c'est-à-dire  par  les  calendes,  et  ne  font 
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ancune  mention  de  l'année  du  Seigneur  on  de  l'incarnation.  Ces 
différences  ont  toujours  ea  lieu,  et  ne  cessèrent  point  de  spécifier  ces 
trois  sortes  d^actes. 

Les  constitotioos  appelées  motus  proprii  seraient  donc  sof^cles 
avant  le  milieu  dn  15^  siècte ,  et  fausses  si  elles  étaient  scellées  en 
plomb  lu  la  manière  des  bnUes,  ou  en  cire  rouge  sous  le  sceau  do 
pêcheur  à  la  manière  des  brefs.  Il  faut  qu'elles  soient  sans  sceaux, 
maismunii^  de  la  signature  du  pape.  Voyez  Bn£F.  - 

MUNDEBURGE.,  Voyez  CHARTE. 


ABREYIATIOAS 

commençonf  pat  la  Utire  M  qui  se  trowent  dans  Us  inscripttQns  tt 

les  manuscrits^ 


M.  Marcua,  Mutius ,  Martius  ,  Mo- 
numentum^MuUer,  Miles,  Meuin, 
Mos,  Mus,  Dans  les  nombres  M  si* 
giiiBe  lySOo,  ce  qai  est  une  er* 
rear,car  dans  rantiqullé^ce  nom- 
bre ^tait  marqaë  par  ce  siunc  : 


M.  C«  -~  Marcus  Cicero,  ou  Marc  us 

Censor,  Montimentum  condtdit, 
M.  G.  F.  —  Mortis  cainâ  fecit,  fak. 
M.  C.  M.^Mortis  causa  nanumîsius. 
M,  es*  — >  Marcus  Gsesar. 
M. C.V. — Manu  consertum  ToeaTÎt. 


CI3  qui  a  pu  par  erreur  étrepri  vAI.  D.  O.  — Mihi  dare  oportet. 


pour  une  M. 

MA.  —  Macuvitts,  Meg.  Magis- 

tratus,  IVIilitis  agcr. 

M.  AEM. — Marcus  AEmiiius, 

MAG.  EQ.  —  Magisterequitum. 

MAG.  MIL.  —  IVIagister  milituin. 

MAI.  —  Major. 

MAiN.  L.  —  Manlfestus  locin. 

MA.  OPP. — Maiiifestum  oppidum. 

MâR.  —  Aiaiitus. 

MA.TER. — Manifeslum  tcnitot  iuai. 

MAT.  P.  FEC.  S.  ET.  S.  PQ.  F 
—Mater  piissimn  fccilsibi,  et  suis, 
postcrisque  coium.  * 

M.  AVR,  —  Marcus  Aurelius. 

MAX.  —  Maxîmus. 

M,  B.  —  Muiier  boua. 

MC.     Maocipio.  • 


M.  £.  M«  —  Muoiceps  ejus  masi- 
cipte. 

MENS.—  Menscs. 
MENS.  JAN.— Meusis  januarii. 
MEll.  S.  Mcrcmio  Sacrum. 
MES.  —  Mensc*?. 

M.  F.  — •  Maicus  iiiius,  malâ  ûUe, 

inalè  ilUuâ. 
M,  FA.  —  Marcus  Fabius. 
M.  FF.  —  Maaifestum  fecit. 
iM.  F.  P.«^  Mal»  iidei  possessor. 
M.  H.     Malus,  magnas  homo. 
M.  H.  £.  —  Mtbi  bœres  erit.  « 
M.  I.  —  Maiimo  Jovi. 
MIL.  —  Miles,  miUUTÎt,  milUa. 
MIN.  —  Minor. 

M.  INTER.  —  Morte  întonrantm. 

.  L.  —  Miles,  maleficns. 
M.  L. — Militb  locus.  Merci  libertui. 
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M.  L.  C.  REG.  INST.  «-  Maicus 
Lepidas  dviutem  ngera  iwtitoit. 
ML.  PR.  —  MititQin  primni. 
ML.  Q.  V. — Meltus  qBicùmque  Tclit. 

MLT.  —  Milites. 
MM.  —  Militem,  MiUtM. 
M.  M.  —  Mulier  Mala. 
MM.  A.  —  Monuiuentum  accrpit. 
M.  MAIS.  — Marcus  Manlius. 
M.  MâR.  —  Marcus  Marcellus, 
MM.  L.  —  MonuraeaU  k>cu«,  mé- 
morise Latona:. 
MM.  LE.  —  Sflemoria  legatorum. 
MM.  P.  «  Montunentam  posait. 
M.  M.  P.— Malo  mancipio  potcslate* 
MM.  RG«  —  Memoria  r^b. 
MMX.  —  Monamentum. 
MN.  —  Muoimpalisy  moniceps. 
M.  X  Meo  nomîae* miUia nimmi^. 
MNF.  L. —  Manlfcstlis  locilt. 
MNM.  —  MaBumiasum. 


MO.  — »  MoA»,  WM». 

M.  P.  »  Malè  pQtttm,  Mannt  Pa- 

cuvius,  maximus  princcpi. 
MP.  —  Malè  positns. 
M.  P.  D.  —  Majorelii  partan  dîai. 
M.  POP.  Marcus  PopiUai. 
MR.  —  Miles  romanin ,  militia 

Ravcanalis. 
M.  REG.  —  IMilitiae  Rcgiensium, 
M.  S.  —  Mcuses  ,  Molestus. 
àl.  S,  P.  —  3Iemoriae  sua  posait, 
M.  T,  F.  E.  —  Malu  luo  £actuin  est, 
M.  T.  C. --Marcus,  Tullius^  Gcero. 
IH  V.  —  Mvtiw. 
ttV.F.— ^MuUifiKt». 
M.  Vit  —  Xentibos  m. 
BIVL.B.  —  Mttlîcr  bona* 
MVL.  M.—  Mulior  mala* 
MVL.  P.  —  Mulier  pesiima. 
MVN^.  — Municipium,  manîceps, 
m^R.  Muocrabiiia. 


A.  B* 
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SUR  LE  PRÉTENDU  COKCILE 

QUI  AUiUlT  DÉCIDÉ 

.  mmm  Wtm  fommes  fli*«iit  pas  dftete* 

Les  plaisanteries  Toltairiennes  sont  passées  de  mode  parmi  les  éru- 
dita  et  les  phibttopbes^  mats  les  vieur  avocats  s'en  permetteot 
encore  quelques  unes  ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  H.  Grémieux,  dans 

la  séance  du  i  de  ce  mois  de  juillet  de  l'Assemblée  naiionaie.  Ce  res- 
pectable Israélite  a  réputé  ijù'art  concile  avait  dcci  clc  (juc  les  femmes 

n'oni  pas  d'à  me.  Sur  les  réclauuiUons  de  Mgr  de  Laugres  et  de  M.  de 
Falloux,  M.  Crémieox  ajouu  qu'il  serait  iieoreax  de  voir  rectifier 
cette  assertion.  H.  Heurt  de  Riancey  lut  a  offert  cette  rectification 
dans  le  n*  du  5  juillet  dé  VAmi  de  la  religion.  Nous  la  lui  emprun- 

toos  pour  id  cuadi^ucà  uu^i  dans  nos  u4 finales. 

«  J*ai  voulu  remonter  à  rorigineti'une  assertions!  radicalement 
contraire  aux  dogmes  et  aux  doctrines  de  TËglise. 
»  Or,  it  fallait  d'abord  savoir  quel  concile  ou  accusait.  J'avais  entendu 

paiit  r,  (laiK^  lu  cours  de  la  dùiib'jratioii,  d'im  Concile  de  Maçon ^  leau 
dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie  française.  Ce  concile,  qni 
serait  le  2"  célébré  dans  cette  vilie,se  trouve  rapporté  au  l»*-  volume 
de  la  CoUection  du  P.  Sirmood,  p.  370.  Dans  ses  canons,  daus  les 
documens  qui  raccompagnent,  il  n'y  a  pas  un  mot,  pas  une  syllabe, 
qui  aient  trait  à  une  semblable  question.  H.  Crémienx  et  ses  amis 
peuvent  aisément  s'en  convaincre,  et  je  crois  qu'ils  rontfait  depuis  la 
séance  du  2  juillet. 

»  V  oilà  donc  d'aboi  d  les  conciles  et  le  concile  de  Màcou,  particu- 
lièrement, hors  de  cause* 

9  Cette  vérification  ne  me  suffisait  pas.  J'étais  curieux  de  savoir 
qui  avait  pa  donner  cours  à  cette  invention^  laquelle  me  semblait  assez 
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dans  le  goût  du  dernier  siècle.  Je  parcourus  [' Eucj clopédi^  au  mot 
femme  :  voici  ce  que  j'y  trouvai  : 

«  Les  rabbins  ne  croyaient  pas  que  la  femme  fût  créée  à  l'image 
de  Dieo  ;  ils  assurcui  'qu'elle  fut  moins  parfaite  que  l'homme,  parce 
que  Diea  ne  l'avait  formée  que  poar  loi  £tre  qd  aide.  »  Et  plus  loin 
Tameor  cite  Basnagc  {Hùu  des  Juifs  p.  30t  et  303,  vol  VII)  :  «  Dieu 
•  ne  ▼oniut  pas  former  la  femme  de  la  téte  ni  des  yeux,  etc.  (de  peur 
»  qu'elle  n*eût  les  vices  allacliés  à  ces  parties);  mais  on  a  eu  beau 
»  choisir  une  parlic  honnOfe  et  dure  de  l'houiilie,  d'où  il  semble  qu'il 
»  ne  pouvait  sortir  aucun  défaut  (une  côte}»  la  femme  n'a  pas  laissé  de 
m  les  aToir  tons.  » 

«  Ces!  la  deseriptiOD,  contiane  reficycl<)|>édisie,  qne  les  antenrs 
juifs  nons  pn  donnent.  «  On  la  trouvera  pent-ètre  si  jaste,  ajoute  Bas- 
»  nage,  qu'on  ne  voudra  point  !a  inciire  au  ran^  de  leurs  visions,  et 
V  on  s*imagin(ii\i  qu'ils  ont  voulu  renlermei  une  vérité  connue  sious 
»  des  termes  figurés.  » 

»  Je  {)rends  la  iiberié  de  recommander  ce  passage  de  l'Encyclopédie 
à  M.  Crémieux.  Assurément^  sHi  l'avait  connu,  il  eût  été  un  peu  moins 
prompt  è  accosflr  TEglise*^ 

•  Que  si  YBncxclopcdiertCééMmx  sur  ropinion  des  rabbins,  elle 
ne  me  révélait  nmirunu  \yd>  l'ungiuc  de  la  doctrine  clu  prétendu  Cuiicile 
de  Mâcon.  Je  m'adressai  ailleurs.  Enûn,  et  après  q  nijlqLies  recher- 
ches, je  trouvai  la  source.  £He  est  dans  un  article  du  DUUonnaire  de 
MayU  sur  on  des  écrivains  les  plus  IncQttnns  èùW  sièoie. 

»  Il  y  a  qdelqne  intérêt  à  examiner  ce  petit  faîl  et  à  voir  comment, 
par  la  l^reté»  par  Tignorance,  par  d'inconcevables  préocciquiions, 
on  pent  parvenir  &  répandre  et  i  accréditer  le»  opinions  les  plus  ab« 
surdes,  et  5  les  faire  passer  liaus  le  domaine  public  comme  des  choses 
noioivvs  et  acquises  à  la  science. 

»  lâ95  vivait  k  Aiagdcbourg;  un  ministre  protestant  qui  s'avisa 
de  faire  on  gros  livre  ponr  réfuter  one  sorte  de  petit  pamphlet  attribué 
à  un  autce  savant,  nommé  Addalins,  et  dans  lequel  on  voulait  pron* 
fer  qpie  leafemmes  n'appartiennent  pas  à  Tespèce  Inimalne  :  muUeres 
«  non  es$e  homines,  «  Cela  s'exprime  en  laiiu  beaucoup  plus  lieu- 
»  reosement  qu'en  français,  dit  Bayle;  car  aoiaut  il  est  ridicule  de 
»  soutenûr  en  latin  mulUres  non  esêe^h^mUms^  autant  est-il  ridioule 
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»  en  notre  langue  de  sottlenir  que  les  femmes  sont  des  hommes.  » 

»  Ce  petit  libelle  n*éiaitt  )  ce  qu'il  paraît,  dans  la  pensée  de  rautenr 

qu'une  satire  assez  vive  contre  les  Sociniens  qui  abusaient  de  TEcri- 
ture.  «  Car  que  peut-on  imaginer  de  plus  propre  à  les  tourner  en 
»  ridicule»  ou  de  plus  mortiûaul  que  de  leur  moutrer  que  les  gloses 
»  avec  lesquelles  ils  combattent  la  coosnbstantialité  du  Fils  de  Dieu, 
»  sont  capables  d'empâcher  qn*on  ne  prouve  par  l'Ecritare  que  les 
m  femmes  sont  des  créatures  humaines  ^  b 

»  L'érudit  de  Magdebourg,  G^ddicus,  avait  eu  la  maladresse  de 
prendre  la  satire  au  sérieux.  Bayle  a  eu  le  ton  beaucoup  moins  excu- 
sable d'ajouter  :  «  Il  s'est  trouvé  des  geus  qui  ont  soutenu  tout  de  bon 
»  la  thèse  »  que  Geddicos  réfutait,  et  il  met  en  note  :  «  Ce  qu*il  y  a 
»  de  pins  étrange  est  de  voir  que,  dans  un  GondlOy  on  ait  mis  en 
»  questiçn  si  ta  femme  était  une  eriaturv  humainêt^9lt  qn*on  n'ait 
»  décidé  l'affirmative  ([u\]près  un  long  examen'.  »  Ce  concile,  dit  en- 
core Bayle,  est  un  ConcUc  de  Maçon,  et  il  cite  :  voyea  la  Folj^gamia 
triwnphatrix, 

•  Je  demandai  la  Polygamia.  C'est  on  gros  et  honteux  in-qnarto^ 
rempli  des  plus  ignobles  dévergondages*  d'esprit  et  de  style,  et  nni^ 
qoement  consacré  à  la  glorification  du  système*  de  la  pluralité  des 

femmes.  £t  je  vis  dans  Bayle  lui-même  que  le  misérable  auteur  de 
cette  détestable  publication,  qui  était  ministre  protestant  an  service 
de  l'armée  danoise,  avait  été  chassé  des  £tatâ  de  Danemarck,  et 

que  son  livre  avait  été  condamné  par  an  arrêt  dn  roi  Chris- 
tian  V  »; 

C'est  sur  la  foi  d'nn  tel  écrivain  que  B^yle  n'a  pas  craint  de  met- 
tre en  cause  le  Concile  de  Mâcon  ! 

Or,  ce  Lisérus,  ce  fanatique  défenseur  de  la  polygamie,  que  dit- 
il  2  II  s'empare  non  pas  des  actes  du  Concile  de  Mâcon  (c'eût  été 
trop  Imprudent),  mabd'nn  inddent  de  ce  Concile,  incident  rapporté 
par  saint  Grégoire  de  Tours,  et  0  le  travestit  ;  «  An  Gondle  de  Mâcon , 

«  dit- il,  parmi  d'auLres  sujets  d'une  haute  gravité,  on  discuta  si  les 

1  Auteur  cité  par  Bayle« 

2  Bayle,  art.  Geddiau, 

»  Art.  Useras,  t.     édit.  de  ISSO.  ^ 
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»  lemines  sont  des  créaiuies  bamaioeSb,.  et  Fallaire  parut  si  impor- 
»  tante,  qa*oii  la  débattit  publiquement  en  présence  de  Dieu,  et  ce 
»  ne  fut  qu'après  de  nombreuses  et  vives  controversesi  que  l'on  eon- 
»  dut  que  les  femmes  étaient  de  l'espèce  bumaine  K  » 

Libéras  ajoute  :  «  La  question  fut  plus  Tivement  agitée  encore  au 
»  liuiiième  Concile  de  lultde,  tenu  en  i'aa  671,  où,  tians  la  session 
»  neuvième,  on  remarque  les  doléances  suivantes  :  Il  esL  an  ivé  à  la 
»  connaissance  du  Concile  que  quelques  prêtres  et  clercs  oubliant 
M  les  règles  des  anciens,  se  sont  souillés  du  \  contact  exécrable 
V  o\i  de  la  société  honteuse  de  leurs  épouses  ou  d'autres  femmes  *.» 

Et  Lisérus  en  conclut  :  «  Qui  donc  dorénavant  pourra  dire  que 
»  cet  animal  n*est  pas  plus  uoparfait  que  rhomrae,  puisqu'on  a  mis 
>  ainsi  en  doute  s'il  était  une  créature  de  Dieu  ou  un  simple  bi- 
»  pède*?» 

»  Il  y  a  ici  un  nouveau  Concile  allégué  :  il  est  étonnant  que 
IMUi.  Grémieux  et  Laurent  ne  l'aient  pas  rappelé  aussh 
9  £xaminons«le  avant  l'autre. 

»  Lli  bien,  Lisérnscîtei  faux. 

w  Le  Concile  de  Tolède  tenu  en  b  i  1  est  le  11*  et  non  pas  le  S«  ; 
première  erreur. 

»  Celui  dont  il  veut  parler  est  do  6a 3,  ci  la  session,  dont  il  extrait 
quelques  lignesi  porte  le  n«  5  et  non  le  ii'*  9.  Seconde  erreur  :  pas- 
sons. C'est  affilbre  de  forme.  Le  fond  est  plus  grave. 

m  Lisérus  fausseté  sens,  et  de  la  manière  la  plus  audacieuse.  Tout 

le  monde  voit  d'abord  que,  dans  ce  qu'il  rapporte,  U  n'y  a  rien,  rien 
absolument  qui  traite  de  la  question  de  l  inieriorité  de  la  femme  et 

•  «  lo  concilio  Mttîsconeiiii,  inter  alla  gravissima  disccpUtnm  fuit,  an 

molietcs  sint  homines  et  tes  tanti  eit  habita,  ut  in  Umore  Dei  publiée 

iblveiitilafetarettood60i,posimuItas  veiat»  qaesUonis  disceptationei,  con- 
eludeittiir  quod  nmliem  sint  homioes.  »  Pdyfumia  iriumphainx. 

s  <  Acriûs  rc»  agiUU  6$t  in  Concil.  Toletano  octavo  an.  671  habilo,  ubi 
aetiene  0  Calîs  qnerela  audiiur  :  Penrenit  ad  lolius  Goncîlii  auditom  quosdam 
neerdotes  et  minlrtro»  obli  vise  entes  majorum  et  veierum  insiiluiorum,  aut 
nsoram  aut  qoarumcumque  feminarum  immundâ  locietate  et  execrabUi  con- 
lagione  torparl.  •  {ihid). 

'»  «Qoil  igllnr  iHud  animal  non  dicerel  e?se  imperrecUus  homine,  quod 
•  itt  diiciptatioB«B  vwHan  lit  bomo  à  060  creaiiu  an  verô  bipe^.'  iiàiU). 
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surtout  de  îa  différence  de  sa  nature  avec  celle  de  Thomme.  Il  n'y  a 
qu'une  expression  sévère  et  jaste  qui  flétrit  l'oubli  des  lois  da  célibat 
ecciésiastiqne.  La  snite  du  canon  le  prouve  bien  mieux  encore: 
qu'on  me  permette  de  le  rappeler  tel  ;  ce  que  Lîséms  n*a  pas  fah. 

«  Propter  quod  flagîtll  dedecus,  specialîter  hoc  à  sancio  Conciïio  definitur, 
«I  ennesEpiseopi  idipatim  fn  «uis ^parère  loIKcHè  curent;  et  cum  hoc  ve- 
lifiifDâ  rqicfîn  potawinl»  omcf  plftcitâieftUtleiieialitcr.dis(riDgaani  ut  dud- 
^Êlm^Um^  lamaboniBBoda  comaillaiit.  MiiKefei  i«i^ie«  liber»  siot  sen 
aiaeilte  te  iltis  Inrpidine  sociiUi,  Ha  omaUnis  modji  separenuir  el  iDopa«terip 
indantiir.  llii  vero  ai  omninô  eoereeii  ncquiTerint,  usqaa  ail  exitum  vit«  su* 
moDaateriia  depntali,  p<nilteiitto  dfedirtinii  monaaticii  maneant  omiSiiiô  sali- 

•Ainsi^on  canon  disciplinaire,  qui  prononce  contre  le  concubinage 
des  derosdes  peines  d*one  légitime  rigueur,  est  transformé  en  une 
décision  de  l  Eglise  qui  impliquerait  que  la  femrae  n*est  pas  une 
créature  intelligente  et  libre  de  la  même  nature  qoe  Tbomme  l  Voilà 
comme  les  Conciles  sont  interprétés  :  en  vérité,  on  ne  sait  ce  qu'on 
doit  plus  admirer,  ou  de  l'ignorance^  ou  de  i'impmdenee  du  pan^- 
riste  de  la  polygamie  !  '  ^ 

«  Revenons  au  Concile  de  Mâeon.  ici  la  falmfiea(îon,  ponr  éfre  plus 
perfide,  n'est  pas  moins  évidente. 

M  11  n'est  pas  vrai  qu'un  débat  se  soit  élevé  dans  ce  Concile  sur  la 
question  de  savoir  si  les  femmes  ptaif'nt  des  créatures  hmmaineSf  et 
qu'il  soit  intervenu  à  cet  égard  une  décision  $olennelle, 

9 11  s'agit  uniquement  d'un  accident  dont  les  actes  du  Ckmcile  n\mt 
pis  gardé  la  trace»  mais  dont  saint  Créfoire  de  TomtSf  daiiieaa 
Siiiùiré  ecclésiastique  des  Fran^^  a  ooQservé  le  soUTenir.  Je  réta- 
blls  le  texe  dans  son  entier  : 

«  ïl  y  eut  dans  ce  Concile  «n  Evêque  qui  dis  iit  que  la  femme  ne 
»  pouvait eire  appelée  homme:  mais  il  se  rendit  aux  raisons  des  au- 
»  1res  Evéques.  Le  livre  sacré  de  T  Ancien-Testament,  lui  dirent-ils, 
»  ense^e  que  lorsque  Dieu  créa  Thrimmc,  il  les  créa  mâle  et  /e- 
»  melleei  leur  donna  le  nom  d'Jldam,  c'est-à-dire  homme  de  terre 
»  et  sous  ce  nom,  il  entendait  l'homme  et  la  femme,  appliquant  la  dé- 
n  nomination  d'homme  à  l'un  comme  à  l'aotré.  De  mêmeN  otre-Sei- 
>  «ne«f  MBa^€bHst  est  appelé  Fils  de  l'homme,  quuiqu ï  iatit  fds 
«d'une  vielle,  c'est-à-dire  d'une  femme. -Ces   témoigiviges  Qt* 


Digilizeû  b 


.  QU£  LES  F«MM£»  N'ONT  PAS  U'aIIB.  69 

«plusieurs  aatres  le  ooDvalnqiiireiit  et  lai  fermèrent  lalioiiehe  >.  • 
»  Certes,  d'one  simple  discussion  de  mots,  d*un  débat  incidemment 

soulevé,  tlout  l'auieur  lui-même  reconnaît  la  futilité,  à  une  contro- 
Terse  sur  Tâme  et  sur  la  uature  de  la  femme,  à  une  décision  solen- 
nelle et  publique  pour  décider  une  telle  question»  à  on  décret  de 
Concile enûn,  il  y  a  un  abîme. 

Un  Prélat  élèfe  on  dootesor  i'émplof  d'nn  termOf  sescoDègnes  loi 
répondentt  il  demeore  eonvainco.  Voilà  toot 

»  Eh  bien!  de  cela,  il  se  trouve  un  pamphlétaire  qui  conclut  qu'on 
a  agité  la  quebùon  de  savoir  si  les  femmes  sont  de  même  nature  que 
les  hommes. 

»  Il  se  troofe  un  écrivain  qui  relève  l'assertion  sans  la  vérifier)  et 
qoi  déclare  que  l'affaire  a  été  •  mise  en  délibération  gravement,  • 
ei  qa*on  «n'a décidé  Taffirmative qo*après  un  kwgeiameir.  »  ' 

»  n  se  trooTO  des  esprits  prévenus  on  îgnorans  qui  prennent  le 
contre-pied  de  la  vérité  et  qui  disent  que  l'Eglise  a  douté  si  les  fem- 
mes avaient  des  âmes. 

»  Et  il  se  trouve  des  hommes  publics,  des  représenians,  un  ancien 
ministre,  un  ancien  membre  du  Gouvernement  provisoire  pour  dé- 
clarer k  la  tribune  d'une  grande  assemblée,  en  face  d'nn  Evêqoe. 
de  plusieurs  prêtres,  d'une  majorité  catholique,  qu'on  Goaclle  a  Dt- 

GRATÈ  QUB  les  FEIUIES  n'avAIENT  POWT  ft'AMB  T 

'  «Voifo  comme  on  traîterbistoiref 

»  Je  iiie  réi>iiaie  ; 

»  1°  Il  est  complètement  inexact  qu'un  Concile  quelconque  ait 
décidé  que  les  femmes  n'avaient  point  d'âme. 

»  2"  Il  est  complètement  inexact  que  le  d^Coacile  de  Tolède  ou  le 
2*  Concile  de  Mêcoo,  aient  rendu  un  décret  dans  ce  sen»  on* sur 
cette  matière. 

*  •  Exstillt  în hic  Synodo qaidêm  ex  epttcopi^qui  dicebatmulierem hominem 
noo  powe  vocitari.  Sed  lamco  ab  epiicopîs  raiione  accepiâ,  qatevit:  eo  quod 
Mcer  velerig  testameoU  liber  edoceat,  quod  in  priocipio  Deo  bomuiem  créante, 
êit,  mascuium  el  fcminam  crcavti  eot;  vocavUqae  wmem  êtrtm^dam 
V,  3),  qood  eal  homo  ierrenaa  \  fie  utique  vocani  mttliei:eiD,esn  finim  { ntmn* 
qoe  enijB  homlMai  dut.  M  et  Dominos  Jcnt-Cbiiitus  cï»  bec  vocilatur 
Fflloa  iMHnibif ,  qued  ait  FDIos  Viiginis,  M  «at  mnlwria..:.  Mnlliiqae  el  ÉUia 
limimiiBlii  tes  caoai  eont Ida  quietll.  •  IS^"  vnit  e.  10* 

IV«SÉB1E«T0U.  IV.  H»  tO.  1S5I  ^^kl*  vol  de  ta  co//.),   *  S 
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'  •  3*  Il  est  comptétement  ioextet  que,  dans  ce    Concile  de  Mâcoii 

on  ait  même  agiié  la  quesiioa  de  savoir  «  si  les  femmes  étaient  une 
M  créature  humaine,  «  et  qa'oQ  «  o'ait  décidé  i'aflirmaUve  qu'après 
^11  i|n  long  examen.  » 

»f4*  Ce  qui  «si  vrai,  c'est  : 

»  1*  Qa'ao  maafais  plaisani  ayant  soutenn  qoe  les  femmes  ne 
sopit  poklt  de  le  nuo^  bofiiaiiie  iche  U  Donne  non  sUno  MU 
spedêdegF  hiiomini(Ois<forsoffiaee9ole  iradoUo  da  Horatio  Piata  R(k 

mano),  le  pape  Alexandre  VII  coadamna  son  ouvrage  le  18  juin  1651  K 
»  2*  Qu'un  détestable  pamphlétaire,  copié  pat  Bayle,  a  falsifié  le 
sens  d*an  canon  du  8"  Concile  de  Tolède  et  travesti  un  iucideut  du  2* 
Copcile  de  Mâcon. 

m  3»  Qa*à  ce  Concile  un  Ëvêque  éleva  un  doute  sur  l'emploi  du 
mot  tonmtf  appliqué  aux  femmes;  mais  qu'il  s'empressa  de  se 
,  rendre  aux  obeenations  de  ses  vénérables  collègues  ;  ce  qui  ne  mo- 
tiva pfis  même  une  mention  dans  tes  actes  ou  canons  du  Concile. 

•  Qu'enfin,  s'il  y  a  eu  des  opinions  qui  mccoiioaiu  aieni  U  dîguilé 
.de  ia  femme,  Tégalité  de  sa  nature  avec  celle  de  Thomme,  c'est  la 

sj-nagogue^  ce  sont  les  rabbins  qui  les  ont  soutenues. 

•  (^E^qiie,  qiiant  h  rJBglise,  c'est  elle  et  elle  seule  qui  a  rendy  à 
la  femme  sen,rapgt^  liberté,  sa  digniié.  par  la  sanctification  et  par 
rindiasolnblttlé  d«  ilcn  conjugali  selon  ces  saintes  et  augustes  pa» 
rôles  :  «  Bn  Jésos  Christ,  il  n'y  à  plus  de  distinction  entre  le  maître 
»et  l'esclave,  entre  l'homme  et  la  femme  maris,  aimez  vos 
»  femmes  comme  Jésus-Christ  a  aimé  l'Église  et  s'est  livré  pour  elle 
I*  à  la  mort  '  ;  que  l'homme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  uni  *.  n 

»  Yoilà  ce  que  M*  Crcmieux  et.ses  amis  auraient  dû  savoir  :  voilà 
ce  qiieje  prends  la  liberté  de  leur  soumettre,  convaincu  qu'ils  s'em- 
presseront  de  revenir  d'une  erreur  dans  laquelle  ils  ne  peuvent  plus 
désormais  persister*  »       IlEfiaY  dbRiaiicbt,  représentant. 

t  Je  dûki  ajouter  que  le  Jurisconsulte  Cujas  avait  pris  plaisir  k  souLenir  ce 
paradoxe^  ce  qui  fallait  dire  à  Yoniui  i  Eoqae  eam  Otjaehtt  emUenderU 
mnlieretnon  este  kcminés,  eredà  à  serih  antmmnremiHpiu  {propè  amjttens 
M  iaU  negotto  Jixerim)  paUMUam  vpUtii  nngmit  ^piùâpotî  wmgtmm  v^ttHt 
eU«afk  nugantU  prœimii  ,0eeasi&iiièm,  ' 

i  Paul  Gfiiét'  fit,  98. 

»  Paul.  Ephét:  V,  25.     '         •  ' 
*  Mare,  m,  9. 
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SOIRÉES  CHRÉTIENNES. 

oti 

THEOLOGIE  DU  PEUPLE, 

par  Ht  rmhUê  CnHIDIBIi, 

VlCiOaE   GÉNÉRAL  DU  DIOCÈSE  D£  NANCY  K 

■"  '  ———III  'SM— Mi  I  I 

L'ignorance  des  vérités  fondamentales  de  la  religion  est,  pour  l'or- 
flinaire,  le  résultat  funeste  de  la  négligence  qa^apportent  les  parens 
à  înstniire,  enz-mêmea,  leoisenfaoa  na  à  les  envoyer  an  catéchisme* 
de  bonne  heure  et  avec  as^idatté.  Mais  elle  peut  aossi  Tenir  delà 

manière  défectueuse  dont  les  catéchistes  donnent  rinstruction  des  élé- 
mens  de  la  foi  Non  pas  certes  que  les  ecclésiasliqiu  s  préposés  à  ren- 
seignement religieux  de  l'enfance,  manquetu  des  connaissances  théo- 
logiques nécessaires  pour  accomplir  leur  lâche  avec  science  ei  dignité  ; 
psais  parce  qu'ils  emploient,  peat*étre,  une  méthode  imparfaite  ;  parce 
gu*ilsne  djscendent  pas  jusqu'au  degré  de  simplicité  qu'il  ùiut  at- 
teindre pour  rendre  accessibles  aux  enfans»  surtout  dains  les  campagnes^ 
les  Térités  intellectuelles  de  notre  religion. 

Aussi,  des  théologiens  profonds,  de  sayans  évêques  n'ont  pas  cru 
déroger  à  la  gravité  du  docteur  et  du  pontife  ;  ils  ont.  au  contraire, 
compris  qn'ils  acconipIissnicriL  un  de  leurs  plus  iinftortans  devoirs,  en 
traçant  des  règles  pour  l'enseignement  ducatédiismeauz  petits  eofans 
€t  en  rédigeant  eux-mêmes  ces  rodimens  de  la  doctrine  chré- 
tienne. 

'  Dans  VaTertissement  placé  en  tête  du  catéchisme  de  Meanx,  préparé 

et  rédigé  par  hil-mêmc,  Bossuet,  après  avoir  recommandé  aux  prêtres 

de  faire  «  entendre  souvent  aux  pères  et  mères  de  fnmilk',  qu'ils  sont, 
»  comme  dit  l'apôtre,  pires  que  des  infidèles  s  ils  ne  procurent  l'in- 

»  structioo  à  leurs  serviteurs  •  et  leur  £aiie  comprendre  par  ià  ce 
I  Pirii^  Gaome  Mres,  Nsncy*  Vaguer,  imprlmettr'édlteur 
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qu'ils  doivent  ^  leor»  eofans»  leur  donne,  sur  la  manière  de  bien  faire 
le  catécbîsme,  les  avis  que  voici  :  «  Répandes  à  propos  dans  tout  le 
»  catéchit^me  des  traite  vife  et  perçans,  pour  inspirer  aux  enfans  i*a- 
»  moor  de  la  vertu  et  riiorreor  du  vice...  NUex  aux  instructions 
„  querqups  histoires  tirées  de  1  Ecriture  ou  des  auteurs  approuvés. ^ 
»  l'expéi  ience  faisant  voir  qu'il  y  a  un  charme  secret  dans  tels  rédts, 
nqni  réveillent  i*attcniion  et  vous  donneront  le  moyen  d'insinuer 
»  agréabiement  la  sainte  doctrine  dans  les  ctturs.  Le  ton  test  desavoir 
»  rendre  sensible  les  cliosesque  vous  anrex  à  raconter.  Ëiudiex  vous 
»  k  prendre  les  sens,  aGn  que,  par  U*  scns^  vous  vous  saisisntz  de 

H  r esprit  et  dit.  mur^.  • 

Fénelon,  dans  son  lYatié  de  V éducation  des  filles,  semble  encore 
|rtus  explicite. 

«  Suivez  la  métiiode  de  l'Ecrilure,  dit  il  ;  frappez  vivement  leur 

•  imagination  (des  enfans)  ;  ne  leur  proposez  rien  qui  ne  soit  revêtu 
»  d'images  sensibles.  Représentez  Dit  u  assis  snr  un  trône,  avec  des 

•  yeux  plus  briUans  que  les  rayons  du  soleil  et  plus  pci  çans  que  1rs 
%  éclairs;  faites-le  parler  ;  donnez-lui  des  oreilles  qui  écoutent  tout, 
»  des  mains  qui  portent  Tunivers,  des  bras  toujours  levés  pour  punir 
»  les  méchans,  un  cœur  tendre  et  paternel  pour  rendre  heureux  ceux 
»  qui  l  aitiient.  Viendra  le  tems  où  vous  rendrez  toutes  ces  connais- 
*»  sances  plus  exactes.  Observez  toutes  les  ouvertures  que  l'esprit  de 
»  Tenfant  vous  donnera  ;  lâtez-le  par  divers  endroits  pour  découvrir 

•  par  oà  les  grandes  vérités  peuvent  mieux  entrer  dans  sa  ié(e.  Surtout 
i»,ne  lui  dites  rien  de  nouveau  sans  le  lui  familiariser /»<ir  ^ite/^ir« 
»  eô^fi^Tfiison  setisihle*»  •  . 

Du  reste,  en  s'exprimaiu  comme  ils  ont  fait,  ces  pontifes  illustres 
n*ootfait  que  le  commentaire  des  motifs  que  S.  Paul  donnait  aux 
Corinthiens  do  mode  d'instruction  qu*il  avait  d*abord  employé  avec 
eux.  «  Ainsi  qu^à  de  petits  enfîins,  leur  écrivaii-ii,  je  vous  ai  seule- 
1»  ment  donnédu  lait  à  boires  je  ne  vous  ai  donné  ^ocune  nourriture 

1  Bottuet,  .4verûssemenl  snr  le  raféchitme  de  Memux,  OEuvr.  tompl, 
m*    p.  386,  éditioD  de  Uei&nçoo»  IdiG. 
3  OSuvrrs,  def  éneton  :  Education  dts  fiiles.,  chs|^.  7. 
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»  car  voos  n'ettsaiez  po  Ja  digérer,  el  matmenaiil  même,  voos  ne  lo 
n  pourries  eRCore*'.  > 

<îet  exemple  de  l'apôtre,  ces  préceptes  de  prélats  émiiiens  out  servi 
de  règle  à  nn  ;^raiiil  nombre  de  catéchistes,  non  seulemeot  daus  l'exer- 
cice quoiidieii  de  leurs  importantes  foacUuns,  ureis  encore  dans  \fk 
composiliuii  d'ouvrages  étéioeuiaire»  sur  rcoaeigiiement  religieux. 
Cepesdaat,  sans  prétendre  diminuer  en  quoi  que  ce  aoit  le  mériie  dea 
caiécfalsmiea  expliquai  même  celui  de<  (^ntnrier  juatement  réputé,  il 
finit  ooDstaier  que  les  prioiBîpes  des  granda  maîtres  n'y  sont  que  par* 
lielleiuent  appliqués.  Ils  contiennent  bien,  pour  suivre  la  co  uparaisoii 
de  S.  Paul,  une  nourriture  délayée,  mais  celte  substance  n*est  pas 
un  !aii  pur  et  doucement  chauffé.  C'est  du  laît  ;  mais  il  est,  ici,  trop 
£ade,  lti,^U:opaupré^  aiMeurs  il  est  épaissi  par  certains  glutens  qui  eu 
fvai  une  nourriture  trop  substantielle,  ex^cetlenMs  ai  I'qu  veut*  maïs 
que  Testomaç  d'uu  p^Ut  enfant  ne  saurait  encore  digérer.  Us  sont 
préparés,  d*aîlleurs,  bien,  plutôt  pour  les  inlerrogiteurs,  auxquels  ils 
fournissent  des  sous-dcipandes  et  des  oxplicatious  à  donner,  que  pour 
\e6  eafans  eux-mêmes  et  {>uur  i<^urs  parens.  D*autrc  part,  ils  sont 
calqués  sur  la  lettre  d'un  catéchir^mo  diocésain  particulier,  puisqu** 
le  vœu  du  saint  concile  de  Trieule  sur  l'umlé  de  catéchisme,  vœu 
que  Ton  devrait  euûu  sérieusement  songer  à  remplir,  ne  Test  mal-* 
heureusement  \m  encore  ;  ik  ne  peuvent,  en  conséquence,  trouver 
d'application  assez  naturelle  à  la,  lettre  de  catéchismes  d'autres  dio 
cèses,  et  sali.sfaire  d'une  ina>iiàe  complète  au  but  de  leur  composi- 
lion. 

Ce  sont  de  tels  moiib  ([ai  ont  inspiré  à  M  l'ahlK*  Gridel,  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Nancy,  l'heureuse  pensée  de  réaliser  aussi  lit- 
téralement que  possible,  les  prescriptions  des  évéques  de  Aleanx  et 
de  Cambrai^  d'imiter  le  langage  de  saint  Paul  qui,  dans  ses  paroles 
comme  dans  ses  actes ,  savait  se  faire  tout  à  tous,  pour  gagner  les 
ftmes  à  Jésus-Christ: 

Dans  sa  Théologie  du  peuple  rédigée  SOUS  forme  d'entre  non  fami- 
lier, M*  Tabbé  Gridel  traite  les  questions  d'une  manièse  absolue  et 
les  rend  afaisi  applicables  au  catéchisme  de  chaqncf  diocèse,  ce  qui 

•  Corinth.ni,  1. 
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dooae  à  8oa  travail  une  utilité  universelle.  IV  les  dispose,  non  peint 
&  l'avantage  des  seuls  catéchistes  )  mais  aussi,  et  môme  plus  spéciale* 

ment,  à  l'avauiage  des  enfans  eux  mômes,  à  ct  iiii  des  jaunes  gens, 
îi  celui  des  pareils.  Par  la  muliiplicilé  des  questions,  le  laconisme- 
e^la  clarié  des  réponses ,  la  reproduction  d*une  même  idée  sous 
toutes  ses  faces  pour  la  faire  mieux  saisir,  la  prodigalité  vraiment  pro- 
dig^eusé  àe»  oomparalaons  et  le  récit  naïf  d^histoires  tirées  delà' 
Sainte  Ecriture*  Il  se  met  à'  la  portée  des  liltenigences  les  plus  épaisses 
et  leur  rend  facilement  abordables  les  vérités  principales  de  la  ïdi^ 
gion  et  du  salut. 

Certaines  personnes  trouveront  les .  questions  trop  nombreuses  et 
trop  pen  variées  à  la  fob  sôr  un  même  sujet ,  certaines  autres  pré* 
tendront  qu'il  eQt  été  mieux  de  poser  une  question  principale  pour  y 
répondre  tout  d'un  trait,  sans  brisure  et  sans  dissection.  Âu  point  de 
vue  grammatical  et  littéraire,  ces  ^lersonnes  jugeront  bien;  mais  il 
faut  saisir  d'abord  et  comprendre  la  pensée  génératrice  de  M.  le  vi- 
cairegénérai  de  Nancy.  Il  n'a  nullement  songé  à  faire  de  ta  littérature 
et  du  style  ;  avant  et  par  dessus  tout,  il  a  voulu  instruire  les  enfans 
et  le  simple  peuple,  les  cnfiuis  et  le*peuple  des  campagnes.  Or,  il  faut 
avoir  vécu  au  milieu  des  villageois  pour  savoir  tout  ce  qà*ou  y  ren- 
contre de  difficultés,  pour  faire  arriver  l'inteHigence  attardée  de  beàn  - 
coup  d  enfans  à  la  conception  des  idées  de  Tordre  moral.  Ce  qu'on 
en  raconte  semble  quelquefois  de  Thyperbole  aux  citadins  lettrés,  et 
pourtant,  en  réalité,  l'exagération  apparente  n'est  que  l'onibre  de 
de  la  vérité  matbématique.  Si  donc  il  faut  plus  de  talent  pour  modu- 
ler» sur  une  flâte  chatnpêtre,  'Uiie  pastoraloi  un  épiihalame  du  une 
élégie  que  pour  célébrer,  avec  la  trompette  gnerrièri»,  les  exploit» 
d'un  héros;  Il  faut  aussi  beaucoup  plus  de  science  pratique  de  la 
théologie  pour  démontrer  la  doctrine  chrétienne,  avec  exactitude  et 
simplicité,  à  des  ignorans,  que  pour  composer  un  brillant  discours 
dont  les  hommes  éclairés  seront  ravis.  Ce  qui  serait  njinmie,  re- 
dondance, trivialité  dans  le  monde,  même  ordinaire,  devient  impor* 
tant,  grave,  répétition  nécessaire,  finesse  d'esprit  et  de  tact  dans  oe 
peuple  que  Ton  flatte  beaucoup,  qne  l'on  trompe  sonveni,  que  To» 
connatt  pen.  Ainsi,  ce  qui,  de  prime  abord,  paraîtrait  un  défaut  cho-\ 
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quant,  en  tout  autre  ouvrage^  devient  dans  le  iivre  de  M.  l'abbé  Gd* 
del,  uneqaalitô  préctietise  à  laquelle  m  ne  saurait  trop  applaudir. 

QoaM  .as  gem  d'argomentatioii  empleyé  dass  le  ooondè  iW 
vtage,  6*es(-à<»dlrQ  la.  coiitiaiilté  des-  preiiveB'lîrées  de  FEoiitiire  et 
de  l'Eglise  pour  établir  les  dogmes  foiidtaèiitaox  dfr  la  *  i«ligkyn»liBb 
que  Texistence  de  Dieu,  la  spiritualité  cl  i'immortaiité  de  i'àme,  on' 
ne  sera  tenté  ni  de  le  preudre  pour  un  cercle  vicieux  ni  de  le  criti- 
quer,  si  l'on  n*oi)h!ie  pas  que  M.  Tabbé  Gridel  n'a  point  du  tout 
pour  but  de  ranaener  les  incrédules  à:lalQii€i|tliolÉ|ne,  malsIoot'SÛa* 
plement  d'expliquer  les  védtâs^oliréliepiieSf^cpixiaat'èUés  mKUt^aOfih 
sées  dans  le  eatéchismey  à  des  enfans  de  FEglifle  qai  les  ont  accep* 
fées  et  qoi  en  fonCfbbjet  pMdetfi^iàr  lear  croyance. 

El  mai[itenatit,  lés  Soirées  chrétiennes  sont- elles  un  ouvrage  par- 
fait ?  Dans  leur  genre  elle  sont  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  approche  le 
plus  de  la  perfection.  Toutefois,  elles  ne  sont  pas  sans  quelques  dé- 
fauts. Dans  le  grand  nombre  de  comparaisons  dont  M.  Tabbé  Gridel 
fait  nsagCt  il  s'en  trouve  de  iforcées,  de  peu  naturelles  on  par  trop 
excentriques.  Il  y  en  a  de  poussées  un  peu  trop  loin ,  excessivement 
délayées  et  par  trop  ciaudieantes,  , 

Son  style,  que  M.  le  vicaire  générai  a  très  bien  fait  de  rendre 
simple,  est  parfois  incorrect,  et  c'est  ce  que  nous  lui  pardonnerions 
'  plus  diffidlement.  Car,  encore  qu'il  soit  admirable  d'avoir  déposé 
tonte  prétention  d'auteur  pour  bégayer  nvec  les  petiu  enfans»  pour 

grossoyer  avec  les  ignorans  le  langage  du  ciel,  il  eût  été  miénx  qu'il 

se  rappelât  (lue  la  langue  française  s'e[i  va  chaque  jour  perdant  de 
son  élégance  et  de  sa  iiobh  sse,  par  la  faïalc  manie  des  écrivains  mo- 
dernes d'introduire  dans^  la  littérature  l'idiome  du  bas  peuple,  les  lo- 
cations et  les  tours  qu'il  faudrait,  à  tout  prix,  faire  disparaître  de  la 
conversation^  des  joomaax  et  des  livres»  Il  conviendrait  que  la  pureté 
dn  style  augmentât  en  raison  de  la  simplicité  qu'on  lui  veut  donner. 

Mais,  comme  on  le  voit,  les  défauts  du  livre  de  M.  l'abbé  Gridel 
ne  sontque  de  forme  et  peuvent  très  facilement  disparaîire.  En  les 
signalant,  ainsi  que  Texige  une  critique  impartiale,  nous  n'infirmons 
en  rien  l'approbation  épiscopalc  dont  la  Théologie  du  peuple  est  re- 
vHMi  non  plus  que  Tbonorabie  témoignage  qu'en  a  rendu  le  savant 
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cl  pieux  ciianoine  qui  l'a  examiné.  Le  fond  de  l'œuvre  demeure  cx- 
ceilent  et  l'ou  ^ae  saurait  trop  recommaoder  à  Messieurs  les  curés» 
aoi  catédiitleiy  à  low  le§  eociénailiqiMi  qui  iostroiteiit  la  jerniesse 
àuétkimt^  noo  sealemmii  de  le  lo  procwcr  poor  en  dira  leuf 
pvDfilt  anis eoeorade  le  répAdre  lu  aeia  dea  familles  el  d'en  pro< 
▼oqQer  «ne  leetnre  anldae.  Eu  le  plaçant  entre  les  mains  des  pa- 
reus  et  des  enfaris,  ils  se  faciliteront  l'accaiiiplisseinenl  d'une  lâche 
bien  imporiaQie,  mais  souveni  bien  pénible;  ils  [irépareroni  dis 
succès  réels  et  daraMei  pour  la  partie  la  plus  liouorable,  quoit)ue  la 
plut  ingciie,  ée  lewt  apoeteignei  trtTan. 


GuiUAOïiB, 
(Gfaaaoittelwftoraire»  aonMer  de  la 

chapelle  ducale  de  Nancy. 
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IlounrUre  ri  mélangea* 
EUROPE. 

ITALIE.  ROME.  Bref  par  lequel  S t  HUaire  de  Poitiers  est  mis  au 
rang  de*  docteurs  dm  CEgUte, 

PIE  IX  PAPK, 

POU  a  Q«*1L  BV  SOIT  A  «ASAlt  MBIIOIJII. 

Si  dés  les  premier»  tens  de  l'Eglise  oaîssante  Thomme  ennemi  s'est  ap- 
pliqué sans  relâche  à  aemtr  Trvraie  dam  le  ebamp  du  Seigneur,  c!ett>à* 
dire  à  préjuger  Ict  liusses  dootrinee  par  le  moyen  dct  hérëUqiiei,  d^aulre 
part.  Dieu,  npi  a  pvomU  d'Itrt  vtm  iob  figliae  jotqa''i  la  conMmmalion 
des  aiiècki^  soMiiU  dftiit  ta  piwidaaied  dea  lioamea  ^aMentt»  pour  per- 
cer dee  trdfs-poiÉMiQts  de  la  eainttté  et  de  la  doctrine  les  monstre*  de  Thé- 
rdtie  cmiits  dane  le  mottde  et  pemr  diniper  par  la  l^mUre  de  la  Wiité 
les  ténélkrss  des  erreurs  rtfpauduessur  la  terre.  Ainsi  lursque  s*âeva  Vhd- 
résîe  arienne,  la  plus  horrible  peste  qui  ait  jamais  été  propagée  pour  lii, 
perte  des  ânes»  ontrë.Atbamne  et  d'autres  héros  invincibles,  on  vit  Hi^ 
laîre,  évâque  de  Poitiers,  frapper  cette  hérésie  du  glaive  de  sa  parole,  et 
par  de' savants  éerits,  venger  des  blasphèmes  d'Arius  la  divinité  du  Christ. 
Il  fut  dans  la  Gaule,  pour  la  foi  catholique,  conime  une  forteresse  qui  ar- 
rêtait la  fureur  il  es  Ariens  f  il  frappa  d'anathe'me,  et  Satoniin,  évlcpie 
d* Arles,  sectateur  cie  la  doctrine  impie,  et  les  dbefs  des  héréHques^  Arsace 

^  PIUS"ppT  IX 

An  PBRPBTUAII   IBI  MBHORIAM. 

Si  al)  ipsis  surgentis  ficcleds  temporibus  baud  destitii  inimicus  homo' 
in  agro  Domini  superseminare  zizania,  nimirum  ope  boreticorum  lalsas 
propagare  doctrines,  providentissimus  tamco  Deus,  qui  Ecdesiae  usque  ad 
consummationem  sBculi  se  promisit  adfiftonim,  insignes  excitavit  viros 
qui  sanctitatis,  doctrinaque  valldtssimis  quasi  telis  batresum  pervagan* 
tium  monstre  co^  Ibderent»  ac  latè  diffusas  errorum  tenebras  veritatis 
luce  dissijparent,  Sané  ubi  ariana  erupit  hcresb,  quâ  nulle  horrîbilior  în 
pemiciem  antmarum  grassala  est  pestis  prster  Atbanasiûm  aliosque  invic* 
toB  heroes,  Hilarios,  Pictaviensis  antbtes,  contra  haerestm  illam  esacult 
stilum,  scriplisque  editit  sapientissimis  dtvinitatem  Christi  ab  Arii  blas* 
phemîs  vindicavit.  Ipse  in  Galliâ  tanquam  ant  eititit  cathoUctt  fidei,* 
<|ttc  forori  obstaret  Arianorum';  ipseSaturninumiArelMensemepisccqpum, 
^mpia  dbctrinK  scctatontm,  nec  non  antesignanos  hsercticorum  Arsacium 
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et  Valens.  Ils  le  firent,  bannir,  mais  ils  ue  purent  en  rien  diminuer  son 
xèle  et  son  ardeur  à  défendre  la  vérité  catholique,  helégue  en  Phrjgie,  il 
ne  se  laissa  point  abattre  |>ar  les  rigueurs  de  l'exil,  et  y  publia  ses  beaux 
livres  iiir  les  Conciles  et  sur  la  Trinité  De  là,  s'étaot  rendu  au  Gincile 
des  ^véques  orientaux,  tenu  à  Séleucie,  il  y  défendit  Tintégrité  de  la  £a& 
des  Evéques  de  l'Occident,  et  alla  ensuite  la  défendre  detânt  l'èÉipereur 
Constance,  à  Gonatantinople,  où  s'e'taient  réunis  les  évéqnes'triemsi^  Plein 
de  force  et  de  courage,  il  demanda  à  ce  prince  qu*il  lui  fût  peiniis  de  se 
mesurer  dans  une  discussion  publique  tfvec  Saturnin,  évéqtie  J'Arles.  Mais 
eeltti'Ci  et  set  partisMM  redoutaient  trop  la  puisiiace  de  doctrine  du  saint 
Pontife,  foatqm^  pnétendasU  qoe  la  prtieace  d'Hilaire  ^taît  cpi 
Orient  une  cause  de  tinublei»  ils  persuadèrent  è  Tuniperettr  de  le  renrejef 
dans  son  diocéae.  <L*^^|sO'dee  Gaules  put  alort  eiiibitaaser  Hikire  revenant 
du  oonbat  contre  h»  liMliqnet.  Re^n  à  aon  dioc^, Je  «â^  défeqseipr  de 
la  dœlriiM  oitbol&|ue  ebercba«t  parvint  à  lure  déposer  Saturnin»  4véque 
d'Atles,  «tForCnnaty  dvéquede  B^igoeux.  CSes  deuiL  piélati  |iue  lo^.ren- 
rofiê  de  Ituit  migÊt  et  éloignés,  la  Ganlef  4#«t  ^ntidre  rejeta  le  poison  de , 
l'ariAdsiftc. 

*  lliïatvtf  ajrant  fait  pour  la  foi  catlioUi|ne^  taut  ait  de  sa  grandes  cboees,  .ou 

et  Vklentem  anatheiuate  confiait,  quorum  potisstniùin  op«râ  pukus  in 
eilHonAi,  afbil'de  studio  atque  alacritate  rensliît  afseMudsBi  catholicss  ^eri^ 

tatis.  Quippe  relegatus  in  Phrygiara  ainiinè  fractus  aerumnb  exiiii  egre- 
gios  protulit  libros  de  Sjrnodis  ac  de  Trinitate  '.  Exinde,  cum  Selcuciae 
orientaliiim  episcoporum  synodo  intcrfuisset,  ubi  mUgutatem  fidlei  <lc- 
fendit  antistitura  occidcntalium,  Constantinopolim ,  quo  avKnii  cpiicupi 
conveoerant,  commigravit,  ut  eamdem  UJem  coram  Conslaulio  propu- 
gnaret,  quin  imo  fortis,  atque  animosus  veniam  ab  imperatore  postulavit 
cum  Salurnino  Aielatensi  publicè  disceptandi,  qui  tamen  curu  sui^  gte- 
galibns  sancliisiuu  AntislitU  doctrinam  vcritus  unà  cum  ipsis  tmljaimn 
pretexlu,  quas  pcrOricoLem  liilarii  causil  excitari  diceient,  siiasit  iinpe- 
ratori,  ut  ipsum  iu  diœcesiro  suam  romiUerct.  Tune  Hilarium  de  lisrclt- 
corum  cerUimîne  revertcntem  Galliarum  Ecclesia  complcxa  est,  siioquc 
gregi  redditus  catbolictt  doctriuae  propugnator  studiosè  id  egtt,  atque  as- 
sequutus  est,  ut  Saturninus  Arelaiensîs,  et  Fortunaïus  Petrocorioensis  de- 
ponereotur,  quibus  loeo  motis,  dejectisque  Gailia  uni  versa  ariànùni  virus 
eTOnuU. 

Qnuin  toty  ao  tanta  pro  catliolicà  fide  Jiilarius  pnestiterit,  haud  mi- 

I  Les  ÙEuvr^s'dÊSi  Hltoire  vieuunt  d'être  réiiBfriméef  M«  Vêhhé  BKgpe 
eu  3  vol.  Eliei  forment  les  t.  ix  et  x  de  aa  patrolegie,  pris  14  fr. 

r 
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aes^^toone  pas  «le  le  voir  exalté  par  les  Pères  les  plot  saTanU*  Jérôme  alteste 
q[iie  «parla  générosité  de  sa  coofession,  la^tagesie  de  sa  vieat  la  clarté  d« 
«  son  éloqucDCfl,  Hilaire  mérite  d'être  loué  én  tous  Uein  et  que  Ton  petit 
X  lire  tel  lî-vres  sans  là  moindre  crainte  d'y  rien  renoontrer  de  reprélien- 
»  iible  ■«  »  Aagnsti'Q  l'appelle  •  le  )»iiimnt  défentear  de  FEgHae  catholique 
»  contré ies  hérétiques  et  refbtant  les  pélagiéns  parla  doctrine  d'Hilaire, 
ir  s'exprime  ainsi  :  «  Ainsi  parle  le  catlioliipie,  ainsi  parle  le  docteur  des 
»  égKacÀ',  alnidparle  Hilaire^ . «Les  pères' ontdbnnélHilaire  desembla- 
bleslôuanges,  etl«  Goncilé  deOiloéddine  témoigiie  d^nne  manière  éclata'nie 
de  cet  accord' des  pères  grecs  et  latins,  'K>rsqu'il  confirme  la  foi  catholi(|uc 
»  d'api'ès  les  cxjiositions  des  saints  Pères,  Gr^oire,  Basile^  Athanase,  Hl* 
»  laîre^  Ambroise  et  Cyrille,  a 

Les  choam  étant' ainsi „lee  Mres  dii  dernier  noaeile  deeBordeatix  noilt 
ont  demandé  instamMU  d»  coofiiMw  par  ra«tMité  de  ce  siège  apeifo* 
li^  U  être  ^  Boeleiir  i  <)e  icis  iUiistrn  et  très  saiM  ponl^le 
irine  a  briOé  tamme  ^né  tolvbe  ardente  pour  dissiper  les  ténèbres  dn  l'er- 
reur, et  d'étendre  à  TÉglbe  ttnivenelie  ce  titre  dont  il  jouit  déjà  depuis 
longteras  dans  TEgiise  des  Gaules^  eu  y  joignant  VQjffîce  et  la  Mestc  du  * 
rite  double. 

mm  est,  si  ab  ipsis  Patrum  doctissimis  laudum  praconia  fiierit  prumeri- 
tus.  Enim  rero  ipsum  tt  confeisionts  suc  merito  et  vit»  ^ndustciâ  et 

»  eloquentiae  claritate,  ubicumque  prasdicari,  ejusque  libres  inofiasopede 

»  decurii  possi,»  teslalur  iiieionyrnus  «  ipsum,  Ecclesiffi  catholica  ad- 
j,  versus  iicrcLicos  accerrimuia  defensorem,  »  appellat  Auguslinus'.  Quin 
imô  Hilarii  doctrinâ  Pelagianos  refelfens,  hsec  ait  :  •  Calholicus  loquiiur 
•  Ecciesiarum  doctor  1  M|iiiiiir,  llilarius  loquitur  3.».Pari  laude  iiiiarii  (i- 
dem  docfrinainquc  pi  obat  iiut  graeci  Patres  ;  quani  quideoi  grsecorum,  lad- 
norumque  Fatrum  conscûsiuiiem  i«statur  lucukutcr  œcumenica  synodus 
Chalcedoaensis,  quippc  in  eâ  calholica  (ides  firmata  €bt,  «  juxta  exposi» 
»  tiones  saactoruffl  Palrum  Gregorii,  Basiiii,  Atliana^iii,  Uiiarii|  Ambrosii 
»  et  CyrilH.  » 

Quœcam  itasint,  utprastanlissimo  ac  sanctissini  ),  cujus  dochinni  velut 
iaxenituit  ad  âigiMidos  error.um  tenebras  Doctoris  titulus,  quo  jam  pridem 
gaudet  apud  nonuullas  Galliarum  ecclesias^  Anctori&atesancUsbujus  Sedis 
coofirmelur,  atque  idem  titubas  illius  honori  cum  officio  ac  missâ  ritfitt 
dnpiieis  per  uvifenam  e&tendal^r  £cclesiam  à  nobis  postrenv  Synedi 

'  XpiH.  tWi  «dit  Migne^  t    pI877*  dl  attasi 

>  W.  i.  II,  €.  6,  u,      t.  X,  p  693. 
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ÂYjnl  de  iicii  sLuliici  sur  celle  clcroan<le,  nous  l'avour,  ictivojec  au  juge- 
ment (le  nos  Vétitlrahles  Frères  les  Cardinaux  tle  la  suinte  li^lise  rdmaine 
préposes  à  la  garile  et  à  1  observance  des  rites  légitimes  qui,  lémiis  au  Va- 
tican, en  séance  ordinaire,  le  29  mars  cîc  celle  année,  a[)iés  l,i  tlisciissioii 
ties  nhjLclions  propose'es  par  le  [iromoteur  do  la  foi,  et  complètement  rés<»" 
^ues  par  les  dcfenscui's  de  la  cause,  toutes  les  raisons  pour  et  contre  étant 
mûrement  pesées,  ont  unanimement  éié  d'avis  que  la  décision  devait  être 
rendue  «  |»oiir  la  confùmatiou  du  titre  de  doctcurf  et  son  extension,  avec 
»  roilîce  et  la  messe  da  rite  double  â  TEglise  unÎTerselle,  en  Thonneur  de 
9  saint  llilaire,  évéque  de  Poitîera,  s'il  pUtt  au  Sottirerain-PontUe  den 
»  décider  aioM.  » 

Voulaot  donc  condoc^odre  aux  vieui  et  aux  prtém  des  Pères  du  Con- 
cile de  Bofdeaiif  et  rendre  au  très  saint  évéque  qui  a  illustré  par  ses  écrits 
la  doetrinc  catholi^  liionnenr  qui  lui  est  dû,  après  avoir  pris  conseil  des^ 
Owdînaun  plus  haut  désignés,  après  en  avoir  noas^méme  mèmnent  6Sk*- 
hèré\  de  notre  science  certaine  et  de  la  plénitude  de  Pauleeité  aposloiiqoc, 
nous  ratifions  et  confirmons  à  saint  Flitaîre,  évéqne  de  Pbitien,  Ir  tàtr§  ih' 
DOCTEUR,  dont  il  jonil  dans  quelques  églises  particulières,  et  noue  voii-' 
Ions  et  ordonnons  qu'à  l'avenir  ce  saint  pontife  soit  honore'  de  ce  titre  et 
i\c  cette  dignité,  avec  VO(Jice  et  la  Messe  du  nie  double^  par  TEglise 
universelle.  * 

»      ,  .      .    -   r  ■ 

Burdigalcpsis  patres  euixis  pi  eclbiis  posttdarunt.  Qu;1  super  re  antequam> 
aliquid  slatuirt mus,  illani  jiulir.io  remisimus  W.  l  F.  INN.  S.  R.  K,  Car- 
dinalium  legitimis  rilibus  lucntlis  prsepositorum,  qui  ordinariis  habilis  in 
Vaticanis  aeJib'is  comitîis,  die  XXIX  raartii  anni  verteatis,  visisque  ob- 
jectis  pcr  promolorent  I  idei  in  médium  prolatls,  iisque  omnihus  per  de- 
fensore»  solniis^  re  maturè  perpensâ,  libratisque  rationibtw,  concordi  suf- 
fiagio  rescnbcudum  ccnsuerunt:  «  Pro  gratiâ  confu malionis  tilnli  Ducloris, 
1»  et exlentionis  ejusdem  tittiU  cnni  olHcif)  et  miss!^  rifii  dupHci  ad  unifer- 
»  sam  Kcclcsiam  in  honorem  saaçti  Uilariî,  episcopi  Piclavorum,  si  Saac' 
»  tissimo  placuerit.  » 

Nos  igitur  votis,  precibusque  Patnini  nupcrrimae  Synodi  Burdigalensis 
obsecundare  voicntes,  debiiumqne  praestare  Honorem  sanctissimo  Aotistili 
qui  scriptis  suis  catbolicam  doctrinam  iliustravit,  de  oonnlio  praedictoruro 
Gardinaliom,  certâ  scientiA  ac  maturè  deliberatibne  nostrâ,  deqoe  Aposto* 
lictt  aueiontatis  plenitndine»  sancto  Uilario,  Pictaviensi  Episcepo  titulnni 
Docloris,  qao  gaudet  apud  peculiares  Eodesias  ratum  babemus  ,  atque 
confirmamusy  eanqne  sanctum  Antistitem  eodem  Doelorb  titnl<^  ac  di« 
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Noua  décrétoni  qae  les  présentes  lettru  toot  et  seront  fernin,  Talides  et 
«flicaces,  el  produiront  leur  plein  et  entier  effet,  qu'elles  suffiront  pWine- 
ment  pour  que  le  titre  de  Ooetair  soit  attribué  à  saint  Hîlaire  par  l'élise 
unÎTerselIe,  et  que  tout  juge,  soît  ordinaire,  soit  dél^ué,  et  même  les  Car- 
dinanx  de  la  sainte  romaine,  devront  juger  et  définir  ainsi  ;  que  tout 
ce  qui  pourrait  être  tenté  de  contraire  par  quelque  autorité  que  ce  soit, 
Tnlontaireraent  ou'par  ignorance,  sera  nul  et  tans  Taleur,  nonobstant  les 
constitutions,  ordonnances  ou  autres  décisions  quelconques  à  ce  contraires, 
qu'elles  soient  générales  ou  spéciales  ^  rendues  par  les  conciles  sjnodaux. 
proTÎncitox  ou  universels,  ou  par  le  Siège  apostolique. 

Donné  à  Rome,  prés  Sahit*I^erre,  sons  PAnneau  daPécbcur,  le  ii  ii  mai 
de  Tannée  MDCGGU,  de  notre  Pontificat  l'an  Y. 

A,,  G4mn.  LAMBBUKuiai. 

Ou^'rai^e%  mis  a  î  index . —  \ n\c\  les  ouvrages  dont  la  condamnation  a 
é\é  appronrëe  par  le  pape,  ie  9  juin  dernier. 

«  Magnc'iîsme.  Â rcancs  de  la  vie  future  ditvoiUâ^  ou  reaistence ,  la 
forme  et  les  occupations  de  l'âme  séparée  du  ompi.  etc.,'par  L.  Alpbonie 
Cahagnet.  Decr,  die  C  junii  isdl. 

»  Le  magnétiseur  spiritualiste  ^  journal  rédigé  par  les  membres  de  la 
société  spiriiuaiiste  de  Paris.  Ab«i*«  e^d. 

»  Gaide  du  magnétiseur,  ou  procèdes  magnétiques  d'après  Mesmer, 
Pujséjgur  et  Deieuie,  ele.»  par  L.- A.  Cakagnet.  Deer»  eod» 

gDttaie  cnm  oiBcio  ao  missA  ritès  duplicis  ab  universâ  tu  posterum  Eoclesiâ 
cnli  Tolnmus  ac  mandamus. 

Oeeementes  lias  pnmentes  Utten»  fimaa,  Tdidàa,  et  efficaces  esse  et 
fore,  suosque  {ilenarios  et  integroe  effectns  sortiri,  ac  èbtinere,  et  ad  ti- 
tnlmn  Doctoris  sancto  Hiliaro  Piotavorum  Episcopo,  ab  universâ  Ecdesiâ 
trîbttcndum  plenissimè  sufihigari|  sicque  per  qooscumque  Judioes  ordina* 
lîos  et  delegatos,  etiaro  S,  £•  Cardinales  judicari  ac  définira  debere, 
înttnmque  et  inàne  quiquid  secùs  super  his  à  quoquam  quâvis  auctoritaie 
scienter  vel  ignoranter  ooAtIgerit  attentari.  Non  obslaniibns  Apostolocîs, 
ac  in  unÎTenalibus,  i^Tincialibnsque  et  synodalibns  condliis  editis  ge> 
nenlibui  te)  speciaUbus  constitationibus  et  ordinationibus,  eeteri^que 
oontnriis  qulbnsenmque.  • 

Datom  Rnmse,  apud  Saactum*Petmm,  sub  Annulo  Piscatorb,  die  XIII 
maii,  anno  MDGCCI J,  PontificatAs  Nostri  anno  quinto. 

« 

A.  CARD.  LAMBUU6CUmi. 
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•  Trattato  di  Fisiohgia  constderata  qoale  mmou  ili  oMenranopM,  «li 
C.-F,  Burciach,  professore  nclh  Universilà  dî  ILoBnigsbcrg,  con  gittote  .de 
professori  Baer,  Me) en,  .Mcjir,  G.  MuUer,  Ratbke,  Valentin ,  Wagqer, 
toltata  dal  tcdcsco  io  francesse  tla  A.-G.-L.  Jourdan,  prima  Liaduzion^ 
iuliana,  per  cura  di  M.  G.  Dottor  Levi  Medico.  Dccr,  eod. 

«  Supplemenio  alla  nuoua  enciciopedia  popofare^  ovvero  Dizionario 
générale  di  scieoze,  Uttere,arii,  stoiia,  geographla  ec.  Toripo.  Oçcr^ 
tod. 

»  DiOf  Puomo  e  Le  Uitere  ;  pensicri  d'un  esule  italiîmo.  Deor,  eod. 

»  Vavenir  prochain  de  la  France ^  emreTU  dans  les  vrais  prmcipes  de 
la  tociëté,  de  la  liberté,  de  la  souveraineté  soit  populaire ,  soit  nationale, 
at  dans  la  révolution  de  1789.  Ouvrage  philo8oplii4|Me,  politique  et  reli- 
giawi,  |iar  Tabbë  G.-F.  Niood,  eurë  de  la  Crois-Rouaie.  Decr.  tod,  L*au-. 
taor  s'est  soumit* 

»  7Vm  cfUÊtula  canonici  Fr,  Brennar,  qaorum  tituli  :  a  h.  De  Dog^^ 
MMte,  et  continet  mpontum  ad  qocstiQiiem  ;  qui  salvus  silF  3.  Jàdita- 
JUaiiCiiiM  ad  teriptuB  da  Dogmate.  8,  Epimla  ad  Proiesiorutn  D..  Jrol  io 
aandam  quaidonem  de  Dogmate.— Landakohi  Itss.  »  Decr,  «ft  Jmuwii 


iBibliasrapHu. 

LES  PSAUMES,  TRADUITS  EN  VERS  IRANÇAIS.  PAR  P. 
GUERRIER  DE  OAlUAjST,  ACCOAIPAGNÉS  D'ARGUMJBNTS 
ET  DE  NOTES. 

«I  Mia  Efl  axGàftD  n'rw  tbïte  lati^t  LTTréiwt,  inorQCâirr,  enfaçoh  di  coMMRStuaa 

•         rBBPKTUBL,  LBS  rru.M  rr^LKS  vt    iis   PLCê  ADMISSIBLES  OfcS  VÀJtlt-Tiâ 
o'iMTKnPUÉTATlON    (^tt    ONT    ÊtÉ  PBOrOSÉBS. 

De  Ions  les* grandes  pbètes  dèi*Aotiquilé,  David  est  celui,  parmi  nous, 
dont  on  se  fait  l'idée  la  moins  juste.  On  lui  accorde  son  rang,  maïs  sur 
parole.  Si  on  le  vante,  c'est  par  oui  dire  et  les  ^eux  fermés.  Au  .fond,  on 
ne  le  connaît  pas.  '      ♦  •  ■  ■ 

C'est  qu'en  effet,  personne  on  ,(  ))eu  près,  n'a  travaille  sérieusement  à 
nous  le  faire  connaître.  Parmi  ki  versificaf curs  célèbres  que  leur  talent 
semblait  appeler  «  le  faire  payser  dans  la  littérature  française,  aucun,  ce 
semble,  ne  s'est  donné  le  degré  de  peine  qu'il  fallait  prendrej  aucun  ne 
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sVlait  astreint  à  ces  études  longues  et  pour  aiu&i  dire  intimes,  nécossairci 
pour  comprendre  à  fond  le  Roi-Proplièle,  pour  s'iden'ifler  avec  lui,  et 
pour  arriver  ainsi,  comme  d'instinct,  à  le  reproduire  au  naturel.  Certes  on 
a  compose'  à  son  occasion,  d'après  lui,  selon  les  inspirations  sacre'es,  de 
magnifiques  morceaux  de  poe'sie  française;  mais  quels  sont,  jusqu'à  présent, 
d'entre  nos  e'ctivains,  ceux  qui  i^ont  fait  parler  i>n  français  lui-même!  lui, 
chantre  pasteur  et  guerrier,  Phomine  primitif  s'il  en  fut!  posse'dant  (à 
certaines  suavités  près,  fruit  de  la  connaissance  du  vrai  Dieu, qalgno» 
raient  les  héros  de' la  guerre  de  Troie)  la  physionomie  des  personnages 
homériques,  leur  simplicité,  leur  vigueur,  et  jusqu'à  un  eortain  point 
leur  rudesse! 

par  les  styles  qu'on  lui  a  prêtés,  —  styles  divers,  mais  dont  ancan  ne 
s'accorde  avec  les  tems  et  les  lieux  où  il  a  Vécu  —  tantôt  on  lui  hàt 
employer  les  termes  d'un  philosophe,  et  presque  d'un  idolâtre,  tantôt  eo 
le  lait  parler  en  homme  qui  serait  né  depuis  rétahlis^emeot  de  l'EKlîie. 
Or,  païen,  le  (ils  de  Jessé  ne  Test  jamais;  et  chrétien,  Il  ne  l'est  (au  moins 
d'une  façon  claire)  que  dans  de  courts  moments  cle  pleine  illuminatUm 
prophétique.  Israélite,  il  a  donné  à  ses  odes  la  pensée  et  l'expression  juÎT*. 
Foor^ttoi  vouloir  les  travestir? 

Au  reste,  si  l'on  s'est  en  général  horné  à  des  imitations  ou  paraphrases 
du  Psalmîste  ;  si  les  plus  zélés  en  fiiit  d'exactitude,  ne  sont  pas  allés  an 
delà  de  ce  qu'on  appelle  une  traduction  libre  ;  c'est  que,  regardant  comme 
impossible  de  faire  davantage,  on  ne  l'énàyait  même  pas.  On  arvait  tort; 
car»  nonobstant  les  difficultés  dont  il  présente  l'éponvantail,  David  n'est 
pas  intraduisible.  4 

Ainsi  du  motus  a  pensé  M.  Dumast.  Per^utidé  que  les  reêsourscs  de 
notre  laogue,  celles  qui  ne  s'écartent  point  ds>  la  bonne  tr«ft4^o9,.sont 
plus  grandes  que  n'a  coutume  de  se  le  figurer  une  époque  paressei^e,  nvfl 
instruite  de  leur  légitime  étendue,.,  il  a  osé  ne  pas  désespérer  des  résuttats 
de  leur  emploi  laborieux.  Il  a  cru  qu'un  tel  emploi,  fall(^t;tl  en.dier- 
dier  loDgtems  Tapplication,  dans  le  cas  où^rjoriginal  s*éloigqe  beaucoup 
de  nos  habStndes  d'oreille,  devait  suffipe,  «prés  une  étude  approfondie 
de  Taoteur  ;  qu'ainsi  Ton  pouvait,  malgré  Topiniop  répandue,  juger  piali»  ' 
cable  une  vraie  uadueUom  de  David  :  noa  pas  sans  doute  minatlevne- 
ment  littérale,  puisqu'un  trop  grand  «nmir  du  textuel  oondttintt  i  Iriser 
le  bizarre,  —  mais  réellement  franche  etfidéle,  —  fidèle  de  sens,  d'sJlare 
et  de  couleur.  U  s'est  persuadé,  enfin,  que,  malgré  la  diffihrence  des  denx 
géuics  (oriental  et  occidental),  un  âpre  et  vigoureus  travail  permettrait, 
si  on  le  voulait,  de  serrer  d'aussi  prés,  en  vers  français,  le^ grand  lyrique 
hébreu,  que  tout  autre  poète  d«  premier  ordre. 
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A  e6t^  de  TœaTre  littéraire,  se  trouTe  Teeuvre  pliîlologiquei  tâdke  non 
moins  ounnde'Fable  que  la  première.  En  face  det  stroplies  de  la  traducItcMn 
«m  a  placé  rori^nal,  et  cela,  de  la  manière  dont  VoTÎginal  pouTaîtétre 
utile  au  public.  Ce  n*e&t  pas  le  texte  hébreu  qu'ion  y  a  mi»,  il  n^eût  été 
compris  que  de  trop  peu  de  personnes,  et  d'ailleurs  fl  n*eût  pas  lait  passer 
en  revue  roiUe-  précieuses  richesses  de  sens,  ofl<trtf«  par  les  diTeiws  ver« 
sions,  par  celles  surtout  dont  Tfilglise  a  fait  plus  ou  moins  dVsage.  En  re- 
gard duuc  du  français,  ce  que  trouveront  les  lecteurs,  c'est  un  mot-à-mot 
latin,  perpétuellement  commenté;  une  sorte  de  Vulgate  éclaircie,  déve- 
loppée par  des  indications  innombrables,  qui  renferment  la  substance  et. 
la  moelle  des  opinions  de  tous  les  bons  glossaf  t  urs.  Des  arguments  placés 
en  tête  il  es  psaumes,  et  des  notes  rejetces  en  queue,  doublent  encore  la 
mas^e  de  re^si■lJ^lu■rnell^  luuruie  par  l'ouvrage,  et,  le  rendant  assez  com- 
plet pour  qu'il  seuiblc  ne  rien  laisser  d'essentiel  à  cherc  her  ailleurs,  achè- 
vent peut-être  d'en  faire  une  sorte  d'cnryclopédie  davidique.  En  somme, 
le  livre  est  conçu  d§  manière  que  tout  homme  ayant  fait  se?  classes  (  que 
tout  baciiclicry  pour  se  servir  de  l'expression  reçue)  puisse  entrer  dans  la 
compréhension  positive  des  hymnes  Jiébraïques,  et  se  rendre  conijpte  <le* 
discussions  auxquelles  leur  interprétation  a  donné  lieu,  absolument  comme 
s'il  était  orientaliste. 

Ainsi,  au  double  point  de  vue  du  respect  pour  la  langue  interpiéte  et 
pour  la  Ungne  interprétée»  on  s'est  efforcé  de  fournir,  soit  aux  hommes 
religkjnt»  soit  aux  professeurs,  sottanx  gens  du  monde  lettrés,  le  moyen 
d*ajonter  à  leur  bibliothèque  un  auteur  qui,  jusqu'à  présent,  avait  fait  la- 
cune, chei  nous,  dans  la  ooUeetion  des  grands  classiques* 

L'ottTraga*  ~^  revêtu  dn  rappcohatîon  de  Mgr  l'évéque  de  Nancy,  ^ 
Ibrgsera  trois  gros  volumes  in-t*  naximo ,  d'environ  trente  feuilles 
chacun. 

Prix,  pour  les  non^souscripteurs,  SI  francs. 

Pour  les  souserîpleurs,  —  en  frisant  retirer  (soit à  Nancy,  soit  à  Paris, 
selon  l'avis  qui  leur  en  sera  ultérieurement  donné),  chaque  volume  lors  de 
son  apparition,      cinq  francs  l'un,  c'estmii-dire  pour  les  trois,  IS  fraiu:». 

On  n'a  ncn  a  payer  d  avance. 


Digitized  by  GoOgle 


ANNALES 

D£  PHILOSOPHIE  GH&CTI£Mli£. 


\\imivo  Î20.— '3loiit  4  851. 
JDoginn  (otljoltqurs. 

CONDAMNATION  £T  PROHIBITION 

VVy  OUVRAGEE!!  SIX  TOMES  TLOLIE  EN  LANGUE  ESPAGNOLE  SÛtîi  CE   TITRE  : 

Iléfénfte  die  l'autorité  des  souvernemente  et  des 
Bwêquee  eontre  les  pwétmnHmmk 
ile  la  eour  de  JHojoiey 
w^mm'MM^^Mm  mm  mviiB  «.  vran.  uvAy  laiS. 


PICS  PAPA  IX. 

•  ■ 

AD  PEBPfiTUAX  RBI  UEHOBIAU.» 

Au  milieu  des  soliiciludes  multipliées  ei  si  puissantes  qui  Xoiis 
pressent  de  toutes  parts,  clans  l'exercice  de  Notre  charge,  au  mili-u 
des  grandes  calamités  de  ce  tems,  qui  dans  le  changement  incessant 
ûe  tootes  choses  iaqniètent  notre  cœiir  et  raccableiit  d*aogonses,  Nous 
soodhiDS  surtout  devoir  sortir  cbaq|uieioar  des  wpùmàmJansimstes 
et  antres  gens  de  la  même  espèce  les  lifres  lés  plus  perniden,  dans  * 
lesquels  les  enfans  de  ce  siècle  présentent,  sous  le  sédur^l  langage 
de  la  sagesse  humaine,  des  doctrines  perverses,  afin  d'entraîner  des 
disciples  à  leur  suite.  C'est  pourquoi  l'essence  même  de  Notre  char^t^ 


PlU&PP.  iX. 
AD  mreruui  &ii  mHOftuav 

MuHipUeef  iiiler  gfiviniaMifqQe».  qnibos  undiqve  prenimur,  offleii  NMlri 
«srat,  et  nminiif  hiqiis  temporis  caleaiilalei,  que  fa  gHaceiiti  rerum  amnium 
DO?iUite  animum  Sloitrnm  solUcitaoi  ânawiiqiM  TebeoMelwr,  iltod  aceedit- 
Biagnopeie  dolendum  ,  qood  Libri  poraiciofiiiioai  e  latebris  JaDienistarum 
âHommqiie  bujus  generit  heniaiiiii  îb  diem  erumpant,  quibiif  bajus  .«xculi 
lilii  in  persuasibilibus  bumans  sapieottœ  verbisloquantur  pervena,  ut  atnla. 
lY  SÊBUL.«-I0ll.  Vf.    20.  1^51  (43*  val,  de  la  eolk).  6 
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apostolique  exige  que  Noos  proscrivions  et  condamnions  ces  livres 
en  la  forme  la  plus  solennelle,  ponr  défendre  ta  pureté  de  la  religion 

calholique  et  la  sainte  discipline  de  l'Eglise,  et  que  Nous  donnions  tous 
Nos  soins  à  détourner  et  a  préserver  de  la  lecture  morielle  et  de  la 
possession  de  ces  écrits^  comme  de  pâturages  vénéneux,  ie  troupeau 
dtt  Seigneur  confié  à  Notre  liumiiité  par  le  Prince  des  pasteurs,  Jesqs- 

En  conséquence,  ayant  été  informé  qu^il  avait  paru  en  langue  espa- 

gaole  un  ouvrage  en  six  tomes,  intitulé  :  «i  Déf<nse  dtl^antofité  des 
Gouvernemens  et  des  Evâgues  contre  les  prétentions  du  la  cour 
de  Rome,  par  François  de  Pattfe.  G.  f^t^il,  Lima,  1  SIS  ;  ».  et  le 
litre  seul  de  ce  livre  Nous  faisant  assez  en  tendre  qu'il  avaii  pour  auteur 
un  homme  animé  contre  !e  Siège  apostolique  d'un  esprit  malveillant, 
Nous  l'avons  la,  et  il  wtm  8  été  fiiciltf  devoir,  à  notre  grande  douleur 
qu*il  renouvelait  plusieun erreurs  du  st^odeekPistoie,  déjà  anathé* 
matisées  par  la  Bulle  dogmatique  :  Auctorem  fidei,  de  Notre  prédé- 
cesseur Pie  VI  d'heureuse  mémoire,  et  que  d'autres  doctrines  et 
proposi lions  perverses  plusieurs  fois  condamnées  y  débordaient  de 
partout, 

L'dmteur,  eu.  effet,  quoique  eatholique,  et  même,  comme  on  le  rap* 

Ctnt  discipulos  post  se«.  Apostolici  itaque  Nostri  Ministerii  ratio  poitulat,  ttt 

Libres  istiusmndi  solenaniorem  in  moflvjra  ad  Galbolîcœ  Heligionis  paritatem 
ac  venerandarii  Ecclesiae  (iisciplinam  tucîKhrn  conservandamque  proscrîba- 
mus,  et  damnemus,  ac  nominicum  grrst  m  ,i  l'asLorum  Principe  Jesu-Chrislo 
•  humilitati  NostriT  commissum  ab  exiiiosa  iliorum  lectione  et  retentione  et 
tamquam  a  veoeDAiis  paacois  omDi  fiollicîtudioe  prAservare^  et  averlere  non 
prœlermittamus. 

Jam  vero  cum  in  lucera  prodiisse  acceperimus  Librum  seu  Opus.seï  tomis 
coDStans,  bispanico  idiomale  exaralura,  cui  tilulus  t  Dcfensa  de  in  mUorifad 
de  los  Gohiernos  y  de  las  Obispos  contra  es  pretencivncs  de  ta  Cfxria  Homa- 
nn  por  Francisco  de  Panla  G,  VigiL  Lima  1848.  »•  alque  61  ipsa  Opcris 
inscriptione  salis  intelleieHmo?,  auctor«m  esse  bominem  in  banc  Apo^toH- 
cam  Sedem  malevolo  animo  aiiecUim,  huud  omiaimoi  illad  penrolTere,  ac 
f«cill .  negoiio,  qaamvis  noD  sioe  maximo  cordit  Nostil  moRore,  condam  Li- 
J:^ruiD  plurei  Pistarianiis  figrnodi  enotes,  dogaiatiea  Buila  AaHorêm  FùÊei  M* 
ree*  Pii  VI  DeceMorls  noitri  Jam  eonfixoi,  renovantem,  alii^na  paavis  doc- 
trinis et  propoiîtlonUrai.iieriim  tierniiMine  danutil  unéifné  tednndantaiv 
ybDvimus  atqua  ptripaiimuf. 
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porte»  engagé  dans  h  Hutré  minisiéref  Toalant  s'abamdoniier  hn* 
punéinent  et  en  toute  sécurité  à  Vindifféraniisme^aiv  rationtUisme 
dont  U  se  mootre  infecté,  nie  que  l'Eglise  ait  le  pouvoir  de  rien  définir 
dagmatiquejtnefit,  que  la  religion  catholirjiie  soit  la  seuîewàie  religion, 
et  enseigne  que  chacun  est  libre  d'embrasser  et  de  professer  celle  qu'il 
jugera  vérilable,  en  suivant  lu  lumière  de  la  raison.  Il  atUqueavec 
impudence  la  loi  du  célibat,  et,  selon  la  coutume  dea  novaienre,  il 
met  l'état  conjugal  au  dessus  de  la  virginité.  II  jirétendqae  Je  pouvoir 
qui  a  été  donné  à  TEglise  par  son  divin  fondateurd*établir  des  em- 
pécbemettls  dirimant  le  mariage,  émane  des  princes  de  la  urre,  et  il 
pousse  l'impiété  jusqu'à  affirmer  que  i'Ej^Iise  l'a  ÎDjusiement  usurpé  ; 
il  avance  que  V Immunité  de  l'Eglise  ei  celli'  des  personnes  qui  lui 
tmnt  consacrées,  laquelle  a  été  constituée  par  Tordre  de  0ieu  et  par 
tes  sanctions  canonlqnes.  tirent  leur  origine  du  droit  civil,  ef  il  n'a 
pas  hoote  de  sontenir  qu'on  doit  pk»  estimer  et  iwnorer  la  maison 
de  Tambassadiur  d'une  nation  quelconque  que  le  temple  du  Dieu 
vivant;  il  attribue  au  gouvernement  laïque  le  droit  de  déposer  dt 
l'exercice  du  niiriistère  pastoral  les  Hvôques  que  le  Saint-Esprit  a  éta- 
blis pour  régir  l'Eglise  de  Uieu  ;  ii  s'efforce  de  persuader  à  c^ui  qui 
tiennent  en  main  le  timon  des  aflaires  publiques  de  ne  point  obéir  an 
Pontife  romain  dans  les  choses  qui  regardent  l'BpIscopat  et  Tinstitu* 

Anctor  eDim,  licei  Gatiioikas,  ac  dhrlno  Minteterio,  ceu  itnm,  manclpa- 
tait  vt  indififerentismum  ac  ratioDalismain  qno  se  infectum  prodit^  secariui 
ac  impune  sequatur,  denegat,  EccleaijeiMiae  pottitatem  dogmatiee  definien- 

di,  Religionem  Ecrlc!;i.-?;  Cotholic-c  esse  unice  Teram  AeligioDem,  doeetque 
cuique  libcrum  esse  eam  ampli  cU  ac  profiter!  Religionem,  quam  rattonùiu* 
mine  qnis  duel  lis  vcram  putaverit,  leg  em  caelibalus  impudenler  aggreditur 
et  Novatorum  more  ilalum  conjugalem  anteponit  statui  vir^inilatii  :  pôles- 
tatem,  qua  Ecrlesia  donala  est  a  sua  Divino  Instituiore,  slabiiiendi  impcdi*- 
menla  Malrim  miinu  dirimeniui  a  pnncipibus  terrae  dimanare  tuetur,  earn- 
que  Chriêli  Ecdesiam  sibi  airogasie  impie  affirmai:  Ecclesiœ  et  personarum 
iflunnaitatemy  Deî  ordinalioae  et  canonicis  sanctionibus  constiiutam,  a  jure 
civili  ortam  batraine anerit,  nec  illum  pudet  defendere,  majori  sstimatione 
et  obicqaio  prosequeDdametsedomom  Oratoria  alieujus  Nationis  quam  tem. 
plttiD  Dei  viventia  :  Gobernio  laïco  altrlbait  jtia  deponendi  ab  exercitio  pas- 
aeralis  miniaterU  Eplscopos,  que»  Spiritoa  Sanctus  posuit  regere  Ecclesiam 
Dei  :  suadere  niUtiir  iif,  qui  ctavnm  lenentpubticaroni  rerom,  neobediaot 
ftomano  Fantillei  fn  ils,  qjm.  EpiieopatuuBi,  et  Epifooponnn  reapiciaot  ins- 
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tioQ  des  fifdqaes.  Les  rois  et  autres  princes  qui,  par  le  liapiéiiie,  ont 

été  faits  membres  de  TEglise,  il  les  soustrait  à  la  jaridiction  de  celte 

même  Eglise,  comme  s'ils  étaient  des  rois  païens,  comme  si  les  princes 
chrétiens,  dans  les  choses  spiriluelles  et  eccl('i.iasU(jues,  n'étaient  pas 
les  ûis  el  les  sujets  de  l'Eglise.  Bien  plus,  par  une  monstrueuse  cou- 
fusion  du  ciei  et  de  la  terre,  du  sacré  et  du  profaoe,  des  choses  su  - 
périeares  a?ec  les  tatérieores.  Il  ne  craiot  pas  d*ettselgner  que,  ior^» 
qu'il  fant  résoudre  des  questions  dejundietiorif  la  puissance  terrestre 
est  supérieure  4  l'Eglise,  coloane  et  ftwidement  de  la  ?értté.  Enfin, 
))our  omettre  un  grand  nombre  d'autres  erreurs,  il  pousse  l'audace 
et  l'iuipiéié  jusqu'à  soaienir  avec  une  infâme  impudence  que  les  Pon 
lifes  romains  et  les  (lonciles  œcuniéFiiqucs  ont  outrepassé  les  limites 
de  leur  puissance,  usurpé  les  droits  des  priucesi  et  même  qu'ils  ont 
erri^'en  définissant  les  choses  de  la  foi  et  des  mmora. 

Quoiqu'il  soit  évldeni  pour  tout  le  monde  que  ces  erreurs  al  nom- 
breuses et  si  graves  existent  dans  ce  lim,  cependant,  snlrant  la  cou- 
tome  de  nos  prédécesseurs,  nous  avons  ordonné  que  Tonvrage  susdit 
fût  examiné  par  Notre  congrégation  de  rinquisition  universelle  et  <)ue 
le  jugement  de  celte  (iongrégation  nous  fût  ensuite  suumis.  Or,  Nos 
vénérables  Frères  les  inquisiteurs  généraux,  (Cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  rotnaioet  après  avoir  pesé  ia  censure  et  le  vote  préalable  des 

uiutionem,  lièges  aliosque  principes,  qui  pc-r  Baplismum  lacli  suai  membra 
Feclesiœ,  subtrabit  ab  ejusdeui  Ecciesia^juri^dicUone  non  secus ac  Reges  pa- 
ganos,  quasi  Principes  Christian!  in  rébus  8pirituatiLu>  i-i  ecciesiasticis  non 
esaent  filii  ac  subUiii  Ecclesio^  :  luio  cœl€^Ua  terrenis,  sacra  proiani»,  ^uiiima 
imis  mon»truose  permiscens,  docere  non  veretur,  terrenam  potestatem  in 
qtUMtionibus  j  uriidietiooli  dirtanendii  luperiorem  este  Eedesia,  quo  colamna 
est  et  firmsmeDtum  verltatis  :  taDdem  ut  alios  quamplares  omittamns  erro- 
nsp  «adtcifti  et  împietatii  progreditur,  ut  Romanos  Pontificei  et  Concilia 
OEcumeDia  a  liroitibuftauc  potestatit  recetilKeJura  Prjoctpniii  nsurpaue, 
atque  etiam  Ip  rébus  fidet,  et  moram  definiendis  errane  iofaodo  ausa  €on- 
leadat. 

Qamquam  vero  tôt  ac  tanla  in  eodem  Opère  conlineri  errorum  capila 

cuîque  facile  ÎDnotcscat;  attamen  Pracdecesforum  Noslrorum  vesligiis  «nhcp- 
rcnles  mandavimus»  ut  in  nostra  Univcrsaîis  Inquisitionis  Congregatione  pras. 
Mum  Opus  in  eiamcn  adducerelur,  ac  postea  ejusdem  Congregationis  judi- 
("ium  Nobis  rcfcrretur.  PorroVen.  Fralres  Nostri  S.  R.  E.  Cardinales  Inqiii- 
siiores  Générales,  praevia  ejusdem  Opcris  ccn»ura,  et  perpensis  ConsuUorun} 


Digitizcû  by  Google 


CONDAMNATION  D*UN  OUVRAGE  ESPAGNOL,  S9 

cuiiMilieurs,  oui  6*é  d'avis  queFouvrage  susdit  doit  être  condamné  et 
prohibé  comme  reufermant  des  docirioes  et  des  propositioQS  respecti- 
vement scandaleuses j  fausses ^  sckismatiquest  injurieuses  pour  les 
Fonti/es  romains  et  pour  les  Conciles  œcuméniques^  subversives 
de  ia  puissance,  de  la  liberté  et  delà  juridiction  de  VE^lise^  er^ 
ronées,  impies JBt  hérétiques. 

C'est  poui  qu'ii,  rajiport  Nous  ayant  été  fait  de  ce  qui  précède,  et 
toutes  choses  étant  mûrcaitjnt  considérées,  du  conseil  des  Cardinaux 
(  i-dessus  disignés  et  aussi  de  Notre  propre  mouvement,  de  Notre 
bcl€iice  certaiae  et  de  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique,  Nous» 
condamnons  et  réprouvons  y  selon  la  teneur  des  présentesi  et  défen- 
dons  de  lire  et  de  retenir  l'ouvrage  susdit  où  sont  contenues  des  doc* 
trifles  d  des  propositions  qualifiées  et  notées  comme  H  est  ci-dessus, 
ainsi  qne  toutes  les  éditions,  versions  et  traductions  qui  en  ont  été  on 
cjui  eu  seraient  faites,  eu  quelque  langue  et  en  quelque  lieu  qu'il  ail 
drjd  été  imprimé  ou  qu'il  le  soit  à  l'avenir,  ce  que  Dieu  veuille  ue  pas 
permettre.  Nous  laierdibons  donc  absolument  à  tous  et  «k  chacun  des 
fidèles  du  Christ,  même  à  ceux  qui  seraient  dignes  d'une  mention 
expresse^  spécifique  et  individuelle,  d'imprimer,  de  transcrire,  de 
lire,  de  garder  cet  ouvrage,  d*ett  user  en  aucune  façon,  et  cela  sous 
peine  d'excommunication  encourue  ipso  facto,  sans  qu'il  soit  besoin 

iaCfragtSs,  memoralum  Opus  tamquaoi  continens  daetrinas»  et  propoiitlooes 
respeeÛTe  J'tfaiMto/<ira/,  tememrtaft/klsas,  stbitmaiieas,  Bomanis  Pontifiei- 
éns,  ei  ConeiUif  eetamenieis  injunosas,  Eceiâsiœ  potesiaiù,  OBertatit,  ti 
Jari$dietiûiU$  eversivas^  errtmtas,  impias^  et  kareiieai,  damnaiidani,  aique 
probibendaiB  censuerunt* 

Hinc  Nos,  preedictorom  relatione,  et  eunctis  plene  ac  mature  consideratis, 
de  coDsilio  prseratorunl  Cardinalium,  atque  etiam  motu  proprio,  ex  certa 
*cîenlta,  dequc  ApostoIrcaB  potc-talis  plcniludine  memorntnm  Opus,  iii  quo 
»Joctrir!?p,  ac  proposil  oncs,  ut  supra  nolata",  coiitinenlur,  ubicumque,  d  quo- 
cumque  alio  idiomale,  seu  quavi:»  ediUoop,  aut  vcrsionc  hue  usque  impres- 
SLim,  vel  in  poslerum,  quod  absit,  imprimendiuii,  lenore  pra^sentiurn,  <]aai- 
iianius,  el  repiobiiuius,  af^ue  legi,  ac  relineri  prohibemus,  ejusdeinque  Operis 
impressionem  ,  descri()tion(  m,  leclionem,  rcteutionem,  el  usum  omnibus,  et 
singulis  Cliri5liti(ieltbu&,  eliani  specilica  el  individua  aientioac,  el  cxpressionc 
iiîj^îs,  sub  pœna  eicommuoicationii  per  cootr&fiicieBtei  ipso  facto,  abaque 
jlia  deeiaratiooe,  iocarreoda,  a  qua  oeino  a  quoquam,  prsterquam  a  Nobii» 
levt  Romano  Fontificè  pro  tcmpore  esjiteok,  niii  in  mortis  articoio 
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d'aucune  autre  déclaration,  et  dont  personne  ne  pourra  obtenir  l'ab- 
soinUon,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  à  l'article  de  la  mort,  que  de 
Noos-même  ou  do  Pontife  romain  existant  pro  tempore, 

Noos  Yonlons  ei  ordonnons^  en  verta  de  raotorlté  apostoHqoe,  que 
quiconque  a  chei  soi  le  livre  ou  ouvrage  susdit,  soit  tenu,  aossit^^t 
que  les  pi  L'souics  lettres  lui  seront  connues,  de  le  livrer  et  de  le  re- 
mettre îi  rOrdiuaire  du  lieu  fin' il  habite,  ou  aux  Inquisiteurs  de  la 
perversité  héréti({ue,  aoaoteiaulles  choses  quelconques  qui  pourraient 
être  à  ce  contraires. 

Et  afin  que  les  présentes  lettres  soient  ^lus  aisément  portées  à  la 
connaissance  de  tons,  et  que  personne  n'en  puisse  prétexter  d'igno* 
rance,  Nous  voulons  et  décrétons,  en  vertu  de  Tautorité  apostolique 
qu'elles  seront,  selon  Tusac^e, publiées  par  quelqu'un  tle  nos  huissiers 
aux  portes  de  la  Basilique  du  Prince  des  Apoii  es  de  ia  Chancellerie 
apostolique,  du  Tribunal  suprême  k  Monte- Citurio,  et,  dans  la  ville, 
sur  la  place  du  Champ  de  Flore,  et  qu'elles  y  demeureront  affichées* 
Ainsi  promulguées,  elles  atteindront  et  lieront  tous  et  chacun  de  ceux 
qu'elles  concernent,  comme  si  elles  avaient  été  notifiées  et  signifiées 
à  chacun  d'eux  personnellement.  Les  copies  manuscrites  ou  même 
les  exemplaires  inq)ii  m  es,  pourvu  qu'ils  soient  revêtus  du  sceau  d'un 
notRire  public,  et  munis  du  .sceau  cruuc  [)er,sonne  Cf)iislitiiée  en  di- 

constilulus,  ub:iululioui:>  beueiiciuui  obiinere  i^ueal,  umoiou  lulerUi- 
cimus. 

VotenlM,  cl  AoelorilaK  ApostoUca  mandantes,  ut  quicumque  Librum, 
seu  Opot  prwdictttm  pêne*  se  baboerint,  lllud  ilatim  aique  présentes  Lit* 
1er»  iDODtaerint»  looonun  Ordinariis»  vel  hsretieae  pravitatU  InqniiitoHlNis 
tradere»  alque  conslgnare  leBcantur.  In  contiarium  facientlboi  non  obstan- 
tibas  qaibaseunuiae. 

Ut  aulem  eadem  prcseatts  Litler»  ad  onmium  notitiam  faeilius  pardU' 
cantur,  nec  quisqnam  illarum  ignorantiam  allegarc  queat,  volumus,  et  Auc- 
toritsip pT-T'fata  decernimus,  illas ad  valvas  Basilics;  Principis  Apostolorum, 
et  CancellariîB  ApoitolicaB,  nec  non  Cnrim  (leneralis  in  Monte  Titalorio,  et 
in  AcieCiinipi  Florœ  in  Urbe  per  aliqueni  ex  (^ursoribu*  Nostrii,  ut  moris 
esl,  pultiicari,  illarumque  exempla  ibidem  ariiia  relinqui;  sic  vero  publicatai, 
ooaries  et  singulos,  quos  concernunt,  perindc  afficere,  et  arctare,  te  si  uni- 
caîque  illorum  peraonalitei  DûUfîcatae,  et  intimatae  fuissent:  ipsamm  autera 
pnesenlitiin  Lilleranioi  transumplis,  seu  exemplif,  etiam  impre&sis,  uiânu 
dioajQs  Notarii  pubUd  subteriplti,  et  sigiilo  persons  in  EeclesiasUea  digui- 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


COIIDAMIIATION  D'OM  OU? lAGB  tSPAGROI».  9! 

gnilé  ecclésiastique,  feront  foi  en  jasiice  et  en  louic  autre  occasion» 
toot  comme  si  l'exemplaire  original  était  produit  ou  présenté. 

Datum  HonuBj  apud  Sanctum  Petrum^  sub  annula  Piscatorisi 
die  X  Jumi  anno  1^51,  Fontificatds  Nostriatmov, 

A.  GARD.  LAMBRtJSGillNl. 


taie  conslituts  rnunîlis,  earadcm  prorsus  fidem  inin  m  judicio,  quam  extra 
illud  ul^ique  locorum  haben,  quae  bai>ere4ur  eisdem  prae^enlibui»  fi  eibibitas 
forent.  Tel  ostenf^. 

Diliim  Rooiie  apud  8,  Petmm  «ib  Aanalo  Piieat«rif  die  X  Jvnii  Aan* 
JfDGCCLI.  PontificMat  Nosiri  Anno  Y. 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOI^IATIQUE, 

ou 

COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 
D*AIITianT£S  GIVItE&  ET  ECCliÉSIASTIOlDÇS 

1  Origine  chinoise  et  égyptienne  de  l'N  sémélique  [plandte  65.) 

Le  2*  kan  ou  jourà^  la  divisiou  du  mois  lunaire  chinois  est  re- 
présenté  par  le  emctère  ^  et  par  les  variantes  antiques  1  à  f  2 . 

Cccaractère  se  prononce  en  Chine  au  Japon  its,  en  Cochinchiiie  nt 
et  en  Turquestan  pi.  li  forme  la  5«  clef  et  siguiûe  «m,  unité  Je- 
melU  on  deuxième  ;  ehos9  courbe  à  gauche^  chose  creuse  , 

Or  dans  l'alphabet  hébrea  l'N  on  la  U*  lettre  aémitiqtte  le  3^  se 
nomme  If  un  pa  ,  en  cbaldaique  /  en  arabe  et  en  syriaque.  Il  si- 
gnifie en  chaldéen  poisson,  dont  il  avait  anciennement  la  forme,  et  de 
plus  en  hébreu  semence  et  fils  ;  les  rabbins  même  donnaient  ce  nom, 
C*est-à*dire  celui  de  poisson^  au  Messie  ^ 

Dans  ia  composiiioa  des  mots  le  2  est  radical  ou  servi  le,  ou  chan- 
geant. Au  commencement  des  mots,  cette  lettre  forme  la  r*  personne 
plurielle  du  futur  du  verbe  neutre,  les  noms  vprbauxi  et  la  pas»/  ; 
à  la  fin  elle  fosme  le»  noms  verbaux ,  et  le  pronom  signifiant  la 
3*  personne  plurielle  féminine*  tes  Syriens  s'en  senraîent  pour 
marquer  le  pronom  de  la  première  personne  comraune  notre. 

Dani)  l'égyptien  pour  signifier  TN,  nous  trouvons  les  formes  1  à  13 
(planche  65),  dans  lesquelles  on  voit  figurer  au  vase^  un  poisson,lun 
crocodile  et  un  oiseau* 

%  Ndes  Alpbabels  dcf  langues  sémitiques,  d'après  la  division  du  toBieau 
€thnùgrapkique  de  Baibi  {pianclte  e5.J. 

I.  LANGUE  Hébraïque,  divisée, 

!•  En  héhreu  ancien  ou  hébreu  pur^  lequel  comprend  ; 
\  Voir  le  dernier  ariicle  aa  n"  précédent  ci-dessus,  p.  46. 

2  Voir  dicl.  de  Deguii$Des,  d»  60,  cl  la  piancbe  v«  de  M.  de  Paravej,  Essai 

sur  Us  UUtes. 

*  Voir  le  Lexicon  peniaglotlon  de  Schiodter  p.  1054  et  109à. 
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Le  I**  ilpliabet,  le  smmaritain  *. 
Le  II*,  publié  per  Èéoumrd  Bernard. 

Le  III .  par  V Encyclopédie, 

Le  ly*,  celui  des  //ic^^ia/7/e$,  dooDé  par  M.  Âiiimaet. 

Le  V%  publié  par  Duret. 

Le  VI%  l'alphabet  dit  à^Ahrahum, 

Le  yil%  ralpbiiiet  dit  de  Salomon. 

Le  TIII%  d'Apollonius  de  Tfone. 
S"  Ed  chaidéen  ou  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

Le  IX*»  celui  qui  est  usité  daus  les  livres  imprimée 

Le  X*,  dit  juddKfue^ 

Le  XI%  usité  eu  Perse  et  en  Médie, 

Le  Xlf,  oniéen  BehjUnie. 
S*  En  hébrea  rMimqtm^  leqttd-eonpmd  : 

Le  Xtn*,  4e  ehaidéen  eursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  p/tcm- 
cierty  qui  est  écrit  avec  les  trois  alf5habet$  suivaos  ; 

Le  XÏV,  d'après  Edouard  Bernard, 

Le  XV*,  d'après  Klaproth. 

Le  XVI%  d'apràs  rfiu^cic^Aiie. 
Une  troinème  tffitieii  conpreiid  la  langue  punique ,  'kmrkédonùfuo 
00  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  aTec  : 

Le  XVIP,  d'après  Ilamnker, 

Le  XVm%  dit  Zeugftain. 

Le  XIX*,  celui  de  Melita. 

Le  XX*,  celui  de  Leptis, 
II.  La  langue  SYRIAQUE  on  ARAUÉENNB,  iaqvelle  tompresd  7 

Le  XXI«,  VB$traii%h$h, 

Le  XXII*,  le  Nettmien. 

Le  XXIII*,  le  S^-riaque  ordi/mire,  dit  aussi  Maronite. 
Le  XXIV»'.  le  syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas, 
Le  XXV*,  le  Falmjrrénien, 

1  Noof  ne  erof  ont  pu  devoir  lépétcr  ici  qncb  ml  lei  ouvrages  ou  les 
auteurs  qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alpiuAets  ;  cent  qui  Tondront  les  eon* 
oâtirc  pourront  reeoorir  à  i'actialeoù  dois  avons  iialté  das  A»  t.  iiv»-^.  279, 

(l"  série). 
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Le  XXYI*,  Sabéen  MendtOie  on  MÊèadéea, 
Le  XXVIP  etie  XXVIIP,  dite  Maronites. 

Le  XXIX%  le  Syriaque  majuscule  et  cursif. 
m.  La  langue  MÉDIQUE,  ia(iuelle  était  écrite  avec 
Le  XXX%  le  Pehlui,  iequei  est  dérivé 
Du  XXXIS  te  Zend. 
IV.  La  langoe  ARABIQUE,  teqtwlte  est  écrite  avec 
Le  XXXII%  dit  VJrabe  lUtéral,  et 
Le  XXXIIl%  dit  le  Couphique.  • 
y.  La  langue  ABYSSINIQUE  ou  ÉTHIOPIQUE,  laquelle  comprend  : 
1«  VJxumite  ou  Gheez  ancien  ;  2«  le  Tigré  ou  Gheez  moderne; 
3*»  ÏAkmariquey  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 

Le  XXXIV%  alphabet,  VAhy^simqvtey  Èthio^ue,  Gheez. 
Enfin  vient  le  Co/H^.qnelMbî  nefaitpas  entrer  danakèlangueisé- 
mitiques,mais  qui  cependant  doit  y  troover  place,  et  qui  est  écrit  avec 

Le  XXXV^  alphabet,  le  Copte. 

3.  Origine  el  formalion  des  IS  Grecques  t  L  LatinetC/'/oneA^  66). 

La  lettre  N  des  grecs  et  des  latins  vient  de  la  même  leiire  phénicienne 
et  hébraïque,  comme  on  peut  le  voir  dans  le«  alphabets  X,  XIV,  XV. 
XVIII,  XIX.  Les  latins  donnoent-  trois  pcononciatinns  à  i  un 
son  nés  édataot  à  la  fia  des-mots,  plein  au  cooinieiicemati.et  noyea 
an  milieu*. 

Dans  les  éiyraologies  latines  et  françaises»  l'N  élifit  changée  en  L  de 
Catinus,  Calilus  ,  de  corona  ,  corolla  ,  de  Bononia,  Bologne,  etc.; 
en  M,  de  finio,  ûmbria,  de  femina,  femme,  de  soianus  ,  somme; 
eu  E,  de  cano,  carmen,  de  geno^  germen,  de  diaconus ,  diacre ,  de 
panipùutf ,  pampre^  en  X>  de  canis ,  catulos  ;  &ï  G,  de  innotus, 
igttotus,  de  eonnoscof  cognotns  ;  elle  remplace  te  F  grec,  les  auteurs 
anciens  écriTaient,  Jggulus^  aggens  et  agguila.-^E^S,  à^  seinJo^ 
scissus,  de  findo,  ûssus;  en  G,  de  enquidem,  ecquidem.  Les  grecs 
l'ajoutent  dans  les  noms  propres  qui  finissent  par  cette  lettre  ;  ils 
disent  KtxspMv,  Kàxwv,  pour £^icero  ,  Cn/o,  au  contraire  des  latins 
qui  le  suppriment  et  disent  Léo,  draco,  au  lieu  de  Aecov,  Apajuav,  elle 
est  ciMoigfe aussi  en  U  on  V,  ÔBsino,  sivi,  de  sternof  siravi. 
L'N  grecque  se  changé  en  L  chex  les  latins,  comoie  de  Nt>{«pni 

I  Scaliger,  dê  etmtis  imgum  iathm»  e.  t<L 
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Atfe  des  diverses   sortes         *  .i  ^  -v^ 
f  N  grecques  et  lalinës..  tti«»tt1&  II 

/[• ^  A/ tf  |j  pvV  V  V      ah  aa  rt 
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L/mpha.  C'est  pour  cela  quel'L  chez  les  latins  marque  le  nombre 50, 
comme  l'N  chez  les  grecs. 

4.  A^B  des  diflérentosN  grecques  elil«lt»tf(p/aiicA«€6). 

Les  N  lapidaire»  à  jaaibagcs  détachés ,  proloagfo  en  liaat ,  écartés 
obfiqoettent,  courbés^  en.  dehors  par  le  bas,  sont  communément  de  la 
plus  haute  antiquité. 

Les  iVen  forme  d'B,  ou  dont  la  traverse  esi  inclinée  obliquement 
entre  deux  perpendiculaires  qu'elle  nnit^  marquent  le  moyea.âge. 
Aux  5%  6*  eM  0*  siècJes»  daas  iesi  mamucrita  en  capilalest  la  traterse 
des  N  excède  souvent  et  le  haut  du  premier  jambage  >  et  le  bas  du 
semud»  OMDme  daos  la  figure  premièro  de  la  plamshe  €7* 

N  majuscnhip^unc/ie  fil). 

Les  N  majuscules  des  bulles  ou  des  diplômes»  à  jambages  très 
courts,  et  à  trarerse  eieessivement  letigoe^  eommeucent  an  §•  siècfe^ 
etcootîoaentaa  19*. 

Les  if  oMijiHciiles  d'Alfemagne  sont  fort  irrégulières  au  8*  siècle  : 

elles  approchent  plus  de  VU  que  de  nuue  N. 

M  ODciale. 

Les  ^  ondaies  antiques  ressemblent  à  peu  près  aux  iV  des  inscrip* 
tioos  ;  quelquefois  elles  ont  beaucoup  ^e  ressemblance  avec  YÈ  ou 
grecques  minuscnies.  Ces  fbrmes  durent  jusqu'au  9*  siècle,  sur- 

oui  dans  ie  saxon. 

La  îombardiquc  ouciale  et  ia  cursive,  m  commencement  du  1"  siècle, 
donaeat  quelquefois  à  ïn  le  jambage  gauche  plus  long  que  l'autre. 

N  minnseule  et  enrsive  (pianeke  67). 
L'n  minuscule  et  cursive  ,  d*un  usage  au  [)ius  tard  établi  sous  les  ' 
premiers  Césars  ,  se  voit  dans  des  inscriptions  du  4*  sièc'(?  an  moins, 
et  dans  des  manuscrits  voisins  de  cette  époque  ;  mais  sur  les  médailles 
elle  ne  se  trouve  qu'au  6*  si^le;  elle  &*est  cependant  pas  postérieure 

à  l'écriture  cursive* 
Tout  ce  qu'on  a-dit  de  Vm  minuscule  et  cursive  est  applicable  à  l'n. 

c'est-cHdire  que  dans  Técriture  franco  gallique,  les  deux  côtés  de 
cette  lettre  furent  courbés  vers  la  gauche,  ou  concaves  en  dehors.  Au 
moyen  âge,  les  deux  jambages  furent  en  zigzag,  ou  seulement  le  der- 
■  Banduri,  tftmism,  t  tr,  p.  fô7. 
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nier  fut  tremblant.  Après  le  12"  aièele,  elle  eot  une  qnene  ponr  ter- 
miner te  second  pied»  rcconrbé  le  pins  souvent  de  droite  à  gauche  et 
de  gauche  k  droite,  Au  14%  la  même  queue  passa  par  d^sos  le  haut 

delà  IcUre.  Aux  14%  15''  et  16^  siècles,  Vn  h  queue  toiirnanl  du  haut 
du  jauibage  gaucbe  vers  la  droite  {(ig,  2,  pl.  t>7;,  eut  beaucoup  de 
vogue. 

Vn  romaine  »  dont  le  second  jambage  est  bien  arrondi  ot  courbé 
vers  rintérieur,  o»  qui  nali  de  la  base  du  premier  (fig,  3),  porte  une 
marque  de  la  plus  bauie  antiquité.  Lorsque  le  bas  du  premier  jam-' 
bage  est  2i  jour,  comme  la  fig,  à,  ou  renffé  par  «ne  boucle  massive 

(Ao*  ^'^^^  carattei  e  au  moins  du  8*"  siècle,  et  plus  souvent  du 
6'  on  7v  Les  /^  de  la  fig.  6  désignent  le  8''  ou  le  9'  siecie. 

Vn  cursivc  mérovingienne»  vers  la  ûu  du  7'  siècle  et  au  commen- 
cement du  8%  est  étroite,  haute,  quelquefois  fermée  par  ie  bas,  avec 
des  nceods  fréquens  par  le  haut. 

Dans  la  minuscule  lombardique»  le  jambag^  gauche  commence  sou- 
vent, au  7*  siècle,  par  un  nœud  plein  s  et,  vers  le  10"  siècle,  ses  c6- 
tésse  forment  en  zigzag  ou  en  brisures. 

Vn  minuscule,  au  n«  siècle,  fut  souvenl  lermiiiée  par  une  lon- 
gue quene.  Au  14",  elle  se  rccoqnilla  vers  la  droite.  Depuis  ce  siè- 
cle,elle  perdit  presque  toute  sa  rondeur,  ce  qui  ia  lit  souvent  confon- 
dre avec  F»  parcequ'elle  parut  composée  de  deux  lignes  droites,  plu- 
tôt obliques  que  perpendiculaires,  unies  par  une  traverse  qui  mon* 
uit  du  pied  dit  premier  jambage  à  lir^éte  du  second* 

N  allongée. 

L*n,  dans  récriture  allongée  ,  pendante  à  une  autre  lettre,  re- 
monte au  moins  au  7"  siècle  Détachée  de  ses  voisines,  elle  se  res- 
serre toujours  jusqu'à  la  fin  du  10*;  alors  elle  se  métamorphose  en 
majuscule,  du  moins  en  luilte.  L^n  allongée  formant  deux  angles  ai- 
gus (/îgf.  7  ),  est  de  b  curdve  Caroline.  An  12*  siècle ,  les  traverses 
de  Vn  se  mullipliept  en  ire  les  deux  jambages,  ce  qui  tait  qu'elle 
tombe  dans  le  gothique  le  plus  décidé. 

Flanelle  de  l'N  {pUmehe  67}* 

Gomme  il  serait  trop  long  d^entrer  dans  le  détail  de  toutes  les 

nuances  différentes  de  Vn^on  offre  ici  une  planche  qui  pourra  y  sup* 
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pléer,  en  ce  qu  elle  contient  tout  ce  ciue  la  tournure  clé  cette  lettre  a 
eu  (le  plus  singulier.  ^o^>  e;:;  l'explication  de  la  planche  des  A.  On  ne 
parlera  ici  que  des  AT  capitales,  qai,  privées  tout  indice  chronolo- 
giioe  et  naiiooal  sont  les  seules  de  cette  planche  qai  pourraient  jeter 
dans  Terreor. 

la  Indivision  des  iV capitales  des  inscriptions  porte  le  jambage 

gauclie  plus  long  ;  elles  son L  toutes  des  trois  premiers  siècles,  ex- 
cepté les  caracttrts  de  la  2*  subdivision,  et  quelques  uns  delà  ôe,  par» 
ticuliers  aux  8%  9"  et  10*^  siècles. 

JLa  II«  division,  à  jambages  à  peu  près  égaux,  maison  peu  irr^u*- 
liers,  règne  depuis  sept  siècles  avant  J.-C.  jusqu'au  5*  de  Tère  vul- 
gaire. 

La  IIV  (lifision,  à  traits  excédents,  est  des  plus  beaux  siècles  ;  quel  - 
ques  caractères  de  la  3'  subdivisioa  peuvent  seuieuient  être  restreiiiis 
au  1\ 

La  IV«  division,  ii  jambages  ordinaires  et  trandiés,  remonte  deux 
siècles  avant  Jésas>Ghrjst ,  et  descend  josqu*aax  derniers  tems. 
L*aatiqnité  n*aflccie  que  les  premières  lettres  de  chaque  subdivision» 

La  V«  division  approche  de  1'^.  La  !•«  subdiviston  a  coors  depnis 

le  4*  jusqu'au  9*  siècle  ;  la  3'  roule  entre  le  S''  et  le  11"  ;  la  4'  se 
montre  depuis  le  10*  ;  les  ligures  de  la  5'  sont  rares. 

La  VI"  division  renferme  les  r  minuscules  ;  elles  commencent  au 
9*  siècle.  La  4*snbdivision,8<Mis  la  forme  d*A,  appartient  aux  B*  et  9* 
riècles  :  les  autres  caractères  de  la  même  subdivbion  se  voient  depuis 

le  13%  excepté  la  dernière  figure. 

Il  n'y  a  aucune  observation  à  faire  sur  les  xTcapiialesdesinanuscriis, 
ai  ce  n'est  que  la  IX*  division  est  consacrée  au  gothique  moderne. 

NEF  {ChevuUen  de  Ut),  Ordre  de  chevalerie  fondé  en  1381,  par 
Charles'HI,  roi  de  Naples,  pour  augmenter  e(  récompenser  la  valeur 
militaire.  Les  Chevaliers  portaient  sur  leurs  manteaux  une  nef,  avec 
les  couleurs  du  roi,  cl  des  cordons  en  argent,  et  avaient  choisi 
saint  Nicolas  de  Myre  pour  leur  patron. 

NOBLE  et  NOBLESSE.  Le  titre  de  noble  homme,  wr  nobilis, 
attribué,  chez  les  Romains  et  fous  nos  rois  des  première  et  seconde 
races  ;  aux  charges  un  peu  considérables ,  servit  quelquefois  à  quali- 
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fier  les  rds,  les  ducs,  et  les  aatres  soQveratns.  même  sons  la  troisième 
race.  Cependant,  il  perdit  beaucoup  de  son  éclat  dans  la  suite  dei> 
tems  ;  et  depuis  ia  16'  ^siècie ,  oq  i'a  re^dé  au  dessous  de  celu^ 

La  noblesse  fut  ignorée  en  France  josqu'ao  tems  des  fiefs,  ou  pour 
mienx  dire,  un  noUe  alors  n'était  qa*aa  Franc  d'origme.  La  création 
des  fiefs  est  donc  Tépoque  de  la  noblesse ,  et  la  posseision  des  terres 
fieffées  celle  des  nobles.  Le  service  militaire  n'en  fut  la  eoorce  <fae- 

quelque  tems  après.  Voilà  donc  deux  inanières  d'acquérir  la  noblesse 
chez  nos  ancôlres,  par  la  possession  d'un  iief  ou  par  le  service  mili- 
taire. La  première  subsista  depuis  les  croisades  jusqu'à  l'an  1579,  que 
l'ordonnance  de  Blois  la  supprima,  la  seconde  commença  à  rétablis- 
sèment  des  compagnies  d'ordonnance,  et  fnt  supprimée  par  Henri  IV 
en  1600. 

La  noblesse,  dfjà  très  nombreuse  par  l'hérédité  et  la  multiplication 

des  fiefs,  augmenta  encore  prodigieusement  par  les  lettres  d'anoblis- 
sement, ^o/es  A  nobussemlnt. 

Philippe  le  Hardi  »  en  1270  «  donna  pour  la  première  fois  des  let«* 
très  de  neUesse  »  tant  I  ceux  qui  avaient  ser^i»  qn'l  ceux  qui  possé- 
daient des  fiefe.  Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  1600'  il  ne  reste  que  Ctw 
sortes  de  nobles,  ou  extraits  de  race,  ou  auobiis  par  leiires ,  ou  auo* 
blis  par  des  offices. 

La  noblesse  fut  accordée  à  tous  les  bourgeois  de  Paris  par  édit  d» 
1371 ,  confirmé  par  les  rois  Charles  VI,  Louis  XI,  François  P',  et 
Henri  II.  Henri  III  restreignit,  en  15779  ^  privilège  aux  seuls  prévôts 
des  marchands  et  échevins. 

Ce  n'est  que  depuis  Tan  13U0  que  l"ou  a  exigé  des  preuves  de  no- 
blesse ;  avant  cette  époque,  ou  a  eu  cojinaissait  presque  po'mi  d'autre 
que  le  service  militaire  ;  il  n'est  donc  pas  surpreuaul  que  les  anciennes 
maisons  aient  négligé  de  couserver  précieusement  les  titres  de  lear 
origine  et  les  successions  de  leur  race. 

NCBOD  {Chevaliers  du)'.  Ordre  de  chevalerie  fondé  en  1352  par 
liouis  d'Anjou,  roi  de  Naples,  formant  une  compagnie  de  guerners 
d'élite  composée  de  60  chevaliers.  Leur  principale  marque  de  dignité 
tiaii  uu  cordon  de  soie  mêlé  d'or  et  d'argeut,  que  le  roi  leur  attachait 
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au  cQii  00  ao  bras,  et  qa'ils  porUieal  flotlaot,  «)oaiid  ili  s*élaieat  à'»" 
twgués  par  quelque  belle  action. 

NOMS  ai  Si:U\OMS  Chez  les  Franç&is  cran  delà  di>  ]n  Loire, 
du  moins  pendant  les  siècles  Tuisias  de  iei^  étab)i$tseincut  dans  les 
Gaiik8«  il  était.d'osage  '  de  porter  plasieiirs  noms,  à  Ja  manière  des 
Roihains }  mais  cornmaoément  iea  ftvDçais  d'eo  de0  n*en  sTaîent 
qo^on.  Cbarlemagae  introëoisir,  en  quelque  sorte,  la  coutume  d'én 
prendre  denx,  par  les  noms  qu'il  donna  aux  grands  hommes  de  son 
lenis  avec  lesquels  il  avaii  rclaiiou.  pt;uL  cire  la  première  ori- 
gine des  surnoms  français,  (jui  démultiplièrent  vfTs  la  fin  du  lO'  siècle 
et  au  commencemeui  du  11*^.  Go  pourrait  peut  éirc  aussi  rapporter 
l'origine  des  surnoms  à  la  coutume  qui  s'établit  d'eu  donner  à  nos 
robk  Lea  Uèromgietts  oe  coDuaissaîent  pas  oet  usage;  mais»' depuis 
•Pé|MB  U  Bnf,  H  devint  ordinaire  ;  il  était  généra]  au  ISeaiècley  même 
à  l'égard  des  particuliers. 

Dans  les  pays  du  ntird,  les  surnoms  lernontent  bien  plus  haut  .  n 
en  Angleterre  lis  n'éiâieui  déjà  pas  rares  au  'Je  siècle  ;  mais  les  sur- 
noms ne  s'y  iraosformèreni  en  noms  de  fiunille  %  d'une  uianière  fixe, 
q«e  depuis  riustitmion  das  armoiries» 

En  Allemagne,  les  surnoms  de  iamille  devinrent  communs  #n  13* 
siède».  Laoïode  deprendredeuxpténomita  iiioaiiuueaax  Allemands 
avant  la  fin  du  15^  siècle. 

Les  surnoms  paraissent  dans  quelques  chartes  d'Espagne  du  il*" 
siècle  ;  mais  en  iialie*  comme  en  France,  on  les  y  voit  dès  le  coni- 
menœmentdu  10*.  Les  Vénitiens  en  donnèrent  Teiemple  aux  autres 
vilite41iiUe;  mais  roaage  en  lut  longtenaa  réservé  aux  gvands  de 
l'Etat  U  ne  cammeofa  guère  qu'au  14*  aièole  dans  le  pays  de 

Jusqu'au  comraenceuient  du  12*  .siècle,  les  surnoms  avaient  été 
réels  et  tirés  de  la  seigneurie,  de  la  digfiité  ou  de  l'office.  Alors  ils 
devinrent  des  noms  génériques  et  ks  signes  distinctifs  des  familles  ; 

t  l9eiU  dipl.  p.  59,  92,  93. 

3  Hicket,  miuH.  epiH.  p.  36^  37,  38. 

s  HergoU,  Geneal.  dipl.  gentis  ffaèsiur^.  prof.  p.  0. 

*  Muralori,  >/n//«7.  Italicœ,  t.  m,  col.  T71. 

5  Abrégé  de  THiit.  ecclésitft.  du  pajt  d«  Vsud,  p.  67. 
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qm\ fitque  chaque dief  détaille  adopta  an  nom  certain,  permanent 
ei  soccesBif En  général,  grand  nombre  de  snmoms  forent  originai- 
rement des  sebriqueis. 

Au  commencement  du  IS'^  siècle,  les  veuves  de  la  haute  noblesse 
retenaient  déjà  le  nom  de  leurs  iqaris.  Souvent  des  noms  de  baptême 
sont  devenus  des  noms  de  famille,  et  ceux-ci  des  noms  de  baptême  : 
i(  y  en  a  nne  mnliitode  d'eiemples  depuis  le  14*  siècle. 

A  Texemple  de  nos  nus,  les  éviqoes  ont  retenu  ranclenne  cootame 
de  ne  signer  qne  leurs  noms  de  biptême  a?ee  celol  de  lenr  éYdcbé. 
Li's  premiers  que  l'on  trouve  avoir  ajouté  leur  nom  de  famille  dans 
leurï.  souscriptions  sont  Arcliarnbau  de  Sulli,  arciiefêqne  de  Xours  eu 
986,  et  Raynaud  de  Vendôme,  évcquede  Paris  en  988. 

On  voit  par  les  soascriptions  des  évdqnes  des  6^  et  7^  siècles,  qu'à 
Teiempie  des  Eomains  ils  prenaient  plosiears  noms  %  mais  c'est  une 
singularité  remarquable  de  trouver  plusieurs  prélats  et  seigoenis',  ap- 
pelés diversement  dans  les  titres,  surtout  vers  tes  commencemens  do 
11*  siècle.  Ainsi  un  évôqae  d'Angers  s'appelait  et  signait  indifférem- 
iwruiEiiçebiiis  et  Bruno  ;  un  évêque  de  Langres,  Hn^es et  Baina  Id  *. 
Ijn  comte  de  Toulouse  et  dncd* Aquitaine  souscrivait  tantôt  Rajrmond 
et  tan|5t  Pons  K 

De  lii  renbarrasde?  généalogistes  qui  trouvent  une  penmine  dési- 
gnée sous  un  nom  dans  un  acte  et  sous  un  autre  dans  une  pièce  dif*  * 
férenie.  Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  exemples;  et  les  noms  propres 
varièreal  rvième  dans  l'orihographe^  dans  les  livres  et  dans  les  chartes. 
Foy.  Orthographe.  La  négligence  des  notaires  à  marquer  *  les  sur- 
noms depuis  qu'ils  furent  en  usage,  a  jeté  aussi  beaucoup  de  ténèbres 
sur  l'histoire.  Ce  n'est  qne  dans  ie  1 7«  siède»  vers  l'an  1 620  on 
que  Ton  a  commencé  à  mettre  le  nom  de  famille  des  femmes  dans  les 
actes  ;  ainsi,  dans  tout  le  cours  du  16«  siècle,  eUes  ne  portent  encore 
que  leur  nom  de  baptême  \ 

I  Dissert,  sur  le  nom  impropre  de  U  Maison  de  BourtMm* 

•  AnnaL  Bened,  1. 1.  p.  571. 

*  Ménage,  Hisl,  de  Sable\  p. 
4  dnnoL  BÉ9ud.  t.  v,  p.  54. 

»  Vaiiieltet  Hist,  de  lûngaedœt  t.  n,  Prenvei»  p.  75. 
<  S.  Jalien,  Afeianges  kist, ,  p,  S6S. 
7  Lemoine,  Dipi,  pratiq*  p.  144. 
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La  cootnaie  de  changer  les  noms  des  é?êqnes  à  leur  ordination 
est  fort  ancienne»  Dom  Martène^  en  donne  des  exemples  depuis  Fan 
^96  jusqu'à  laïin  du  lie  siècle.  Cet  nsage  n*a  pl«is  ffen  qn'à  l'égard 

des  papes.  Fleury  *,  «roil  que  Sergius  IV,  courojmé  1  an  10^9,  est  le 
premier  qu'on  trouve  avoir  cliangé  de  nom,  sdt  parcequMI  se  nom- 
mait Bucca  porci,  (Groin  de  porc),  soit  parce  que,  s*appellant  Pierre, 
il  voulut  respecter  le  nom  de  ce  saint  apôtre.  Dom  Mabillon  *  fait  re- 
monter h  changement  de  nom  jusqu'au  pape  Adrien  111,  qui  se  nom* 
osait  Afiapit.  AoH*sièclet  ce  changement  passa  encontnme,  du 
moins  après  le  ponilicat  de  Benoit  nt.  Depnisee  temslà,  à  l'excep- 
tion de  Marcel  II,  tous  les  papes  ont  suivi  cet  usage. 

Autrefois  les  ofliciaux  supprmiaient  fréquemment  leur  nom  dans 
les  QJidimus  et  dans  les  actes  les  plus  solennels  ;  c*os4  un  principe 
diplomatique  appuyé  sur  une  multitude  d'exemples  depuis  le 
lâ«  siècle  ;  ils  ne  marqnaîettt  ordinairement  qoe  leur  qualité. 

Les  noms  propres,  principaloment  sur  la  première  race  de  nos  rois, 
étant  celtiques  ou  germains  d'origine,  étirent  très  difficiles  è  mettre 
eu  latin  *  ;  de  là  vient  qu'un  seul  nom  avait  quelquefois  six  u  sept 
déttoraiûa  lions  différentes  ;  ce  qui  jette  souvent  de  la  confusion. 
Indépendamment  de  ces  noms  écrits  diversement,  et  dont  les  preuves 
Bo«tsattsnombreafan^le9*siécle,^'po/MOnTao6iAPQE),  plosienrs 
personnages  distingués^,  et  beaucoup  de  rois  même  *  étaient  iiûmmeSé 

Dans  le  style  des  chartes  ,  les  noms  des  villes  sont  ordinairement 
indéclinables,  soit  qu'ils  soient  au  aoiuiaatif  siiiguUer ,  soit  qu'ils 
s^entà  racc42$atif  ou  à  Tahlatif  pluriels. 

•  L'usage  de  i^e  marquer  les  noms  d'hommes  que  par  la  première 
lotlie  était  assez  ordinaire  an  11*  siècle.  An  IT,  rien  n'est  plus  Aré- 
qnBut  qn«  ces  noms  écrits  par  la  seule  lettre  initiale,  et  direraement 
énoncés  <^nd  on  les  écrit  en  entier.  On  vit  même,  dans  ce  siècle 

des  papes,  et,  dans  leurs  bulles ,  des  noms ,  qui  ne  sont  désignés  qne 

1  De  anliq.  Erflrs.  rîliô,  i,  ii,Col.  S4.  • 

2  ffr'jL  eecL  t.  m,  p  385. 

*  Prœf.  in.  sœc,  vi  Bened,  s,  12,  p.  2. 

4  Philippe  est  le  premier  de  nos  monarques  qui  n'ait  pas  tiré  son  Bom  des 
anciens  Français,  ei  qui  âii  porié  celui  d'un  saint. 
^Spiciieg^l,  I,  p.  330.  De  Re  Dipl.  p.  483. 
<  GhroDic.  Caiin.,  Angelide  huce^  p  540. 
1V5ÉBIE.— lOM.  IV.  N°  20. 1851.  (43*  voL  dtlaeoU.)  7 
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par  des  sigles  »  c'est-à-dire  par  la  première  ieure.  Foytz  âbbsvia- 

TIONS. 

Les  pape»  et  les  princes  portèrent  qoelquefois  même,  nom 
qu'aFateiat  eu.  quelques  uns  de  leurs  prédécessem  Cl^vlslt .  Glo- 

vis  II,  Sixte  I  et  Sixte  III,  signaient  et  s'intitulaient  simplement 
Clovis,  Sixte;  ce  (iiii  pouvait  j>ar  la  suite  jeter  dauhla  confusion.  Ce  ne 
fut  guère  que  dans  les  9e  et  10*  siècles  qu'on  s'aperçut  de  cet  incon- 
vénient, et  que  les  princes  et  les  papes  cooimennèrcat  à  martpiec  dans 
leurs  diplâmes',  le  rang  qu'ils  tcnaieni  parmi  ceux  de  leur  nom* 
Dans  le  9*  siècle,  on  troutre  cette  énonciatioa  dans  les  bulles  des 
papes.  On  trouve  même  y  de  plus ,  que  Pascal  premier  est  dit ,  dans 
une  de  ses  bulles,  le  centième  pape  \  MSis  une  chose  aaset  singulière, 
c*est  qu'Alexandre  II  soit  appelé,  dans  quelques-unes  de  ces  bulles^ 
AUxander  junior  pour  .sec un  à  us  ;  ce  lut  sans  doute  une  tournure 
du  dauire.  Vers  le  milieu  du  12"  aiède«  ks  popns  mirent  oetu  dis- 
tinctleià  de  sicond  y  tnoisièffle^  quatrième  4ii  nom ,  amr  Imm  éwaux 
de  plomb.  Ge  aifle  passa  alors  ans  if  éque»  . 

Les  rois  de  France  n'ont  guère  annoncé  leur  rang  parmi  leurs 
[irédécesseurs  de  iiiènae  nom,  avant  le  iU*  siècle  ;  mais  les  autres  rois 
et  les  empereurs  d'Allemagne  sont  désignés  ainsi  dans  leurs  diplômes  S 
sonont  depuis  le  10^  sièete.  Selon  Muratoti»  on  a'eD-  voU  pefit 
d'CKem^  avant  le  9\  ' 

En  général,  un  nom  propre  écrit  différemment  dans  un  même  di- 
plôme; un  nom  propre  désigné  par  la  première  lettre,  puis  rempli 
bien  ou  mal  par  les  possesseurs  du  titre  ;  l'ènonciation  ou  nom  du 
rang  que  tient  un  pape,  un  prince,  parmi  ses  prédécesseurs  de  m^e 
nom  I  rien  de  mut  cela  ne  doit  donner  lieu  à  dtto  soQjpipens^égHines . 

NOtlGE,  envoyé  dtt  pape  vers  un  prince  ou  uotfïépttbliqite;  voici 
comment  ces  représentans  du  chef  suprême  de  fÉgiise,  émient  con- 
sidéiés  eu  France,  conformément  snx  libertés  de  l'Église  gallicùM^ 

Ils  n'y  étaient  reçus  que  comme  amlNtfpdeurs.d'ua  prmc^  temporel. 

t.  •  * 

1  Jnnai.  Bened.  t.  m,  p.  613,  t.  iv  ,  p.  336. 

2  CaL  Christ,  t.  i,  in  append.  p.  43,  BOV«  edit. 

*  ^nnal.  Bened.  t.  v,  p.  44,  387. 

4  Lamii,  Delicîeg  emdil.  {.  v,  p.  176,  193,  168.  —  Baringii»  Clavit  ùipi» 
p.  20  ^Gattola,  Aectssionei  ad  Hinor.  Csusin,  p.  222. 
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Ils  ne  pomientett€Oiiséqii«DoeyeierceraiieaDejuridtctioii,ety 
les foDeikimde  juge  délégué  dttStint Siège,  à  notiis  qaMItii'y  fteeot 

autorisés  par  des  lettres-patentes  enregistrées.  Il  n*était  pas  rnéaie  per- 
mis à  uii  nonce  d'entrer  en  France  sans  l'agrément  do  roi.  Henri  IV, 
étant  à  Nantes,  ordonna  au  parlement  par  leiires-patentes  du  14  juil- 
let 1591 ,  de  procéder  contre  ao^nonce  de  Grégoire  XIY,  qui  était 
eotré  dm»  le  royamne  sass  la  penûàsioQ  tle  lui^ileDri  IV;  et  le  5  août 
soirant ,  le  parlement,  séani  à  Tonrs  »  décréta  le  nonoe  de  prise  de 
corps^.afec  défeiiaaa  à  imiB  baaqoiers  de  feke  {lasser  ni  er  ni  argent 
k  Rome* 

On  leur  permettait  ce|)eadâat  de  faire  les  informations  de  vie  et 
mceiirs  des  ecciésiastiques  AonuQiésaux  arciievéctiés ,  évêcbés  et  bé- 
néiices  conaèNoriaux» 

Qmlqvee  gallîcai%  que  B'Mtrptt •guérir  ies^épranfes  de  U  Réro- 
lutiMi'et^aiiiiaiftBépQblIqae»  agissent  è  l'égaràde  TEglIae  CQQune 
•  ai  Henri  IV  r^ail  en  Franee,  veoteoi  enmey  de  leur  antoriié  spiri* 
toeUe  et  personnelle»  restreindre  l'autorité  des  Nonces  ,  selon  les 
limites  ou  plutôt  entraves  des  libertés  gallicaïuSt  que  iious  venons 
d'énumérer.  Mais  ces  prétentions  sont  en  ce  moment  tout  à  fait 
iliusoire».  Il  suffirait  à  ua  a«MMede  |^i>lier  la  buiie  qui  lui  donne  tel 
on  19I  pontoir  sj^riuieli'  (mur  que  lescttkioliqiies.le  reoonnossent. 

Le  cardinal  ^aoca»  4wa  sas  prédeox  Mémoires  »  racoM  avec 
baancoop  de  science  et  d'intérêt,  les  efforts  que  firent  les  évêques 
princes  d'Allemagne  pour  se  soustraire  h  l'autorité  des  nonces,  qui 
exerçaient  une  autorité  très  grau  ic  dans  ces  petites  principautés  du 
Rhin;  ils  y  réussirent  avec  des  efforts  inouïs  contre  le  pouvoir  de 
Rome  i  mai^  aussi  à  peine  se  furent -ils  soustraits  à  cette  autorité  spi- 
liiueUe^  que  la  terrible  antoritématérieUe,  sons  la  forme  de  quelques 
conscrits  de  la  Répoblîqoe  française,  les  cliassa  de  leurs  sièges,  où 
ils  ne  sont  jamais  plus  rentrés. 

En  diploibatlque,  depuis  le  il*  siècle  au  moins ,  le  titre  de  nonce 
du  pape  ne  doit  pas  rendre  suspect  un  acte  où  il  se  rencontrerait  , 
paisfju'il  se  trouve,  peut-être  à  la  vérité  pour  la  première  foàs,  dans 
une  charte  de  10^5 

MON£S.  Terme  qui  sert  à  désigner  certains  jonrs  dn  calendrier 

i  DiAe  Dip(.  p.  616. 


Digitizeci  by  G^gle 


104  COUas  DE  PHILOLOGIE  £T  D'AHCiiËOLOGlË. 

romain,  usité  encore  injoard'hoi  dans  la  chaocellerie  romaine.  Les 
nones  arrivent  le  5  on  .le  7  da  mois»  ï  compter  par  les  calendest  Le 
i*'  joor  est  marqué  par  ealentUs ,  le  seeoad  jour  quarto  nûnasp 
c'est-à-dire,  quarto  ante  nonas ,  le  trofsième  jour  îtrHo  nonas,  te  • 

quatrième  jour  fridie  /lonas.  liaUa  le  jour  même  des  Nones  se  mar- 
que noms.  Voyez  Calewdes,  Ides. 

NONES,  c'est,  en  terme  de  bréviaire»  la  dernière  partie  des  heures 
canoniales,  quirse  dit  avant  vêpres. 

NOTAIRES.  La  profession  de  notaire  fnt  d'abord  confiée  I  des  m- 
clavcs,  qui,  plus  hai)iles  que  leurs  maîtres,  niiuutaient  leurs  contrats, 
leurs  achats,  leurs  ventes  ,  etc.  lis  n't  urtiit  d'abord  d'autre  fonction 
que  l'administration  économique  des  familles;  mais  bientôt  leur 
service  fut  reconnu  nécessaire  à  tonte  la  société.  It  y  avait  à  Rome 
un  lieu  public  consacré  à  Texerdoe  des  fonctioos  des  notaires. 
Sous  Tempereur  iustio,  on  sentit  mtenx  que  jamais  rimporlnncede 
cette  profession  ;  les  notaires  formèrent  corps  et  collège  entre  eux.  « 
Selon  une  des  Novelfes  faites  du  temsde  l'empereur  Léon,  les  no- 
taires doivent  ftre  d'une  probilc  à  toute  épi'euve,  très  instruits  dans 
l'art  d'écrire  et  de  parler,  et  profonds  dans  l'étude  des  lois.  Pour 
prouver,  dès  le  5*  siècle,  la  considératioB  atmehée  à  eet*état  de  no- 
taires» on  remarque  que  reropereur  yauriceyqui  régnaît  en  5SS, 
avait  exercé  cette  profession  avant  «elle  des  armes  K 

Chez  les  Ilomains,  on  a[>pelail  Noiaires,  Exceph  urs ,  Gardes  des 
archives.  Tabellions  ,  etc. ,  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'expédition 
des  actes.  Ce  sont  les  plus  anciens  oiBciers  de  plume  ;  leur  office  a 
toujours  subsisté  depuis  l'empire  romain*  Cependant  on  ne  voifpas 
qu*avant  le  7*'8iècle  ils  prissent  la  qualité  de  notaires  jmàKds.  Au  5' 
siècle ,  ils  forent  plus  connus  sons  le  nom  de  rérérendaires  {Ployez 
Référendaires).  Depuis  Charlemagne  jusqu'à  Louis  VI,  il  paraît 
qu'ils  étaient  substituts  du  chaticelier ,  puisqu*iïs  contresignaient  ad 
9icem  Cancelarii  ^  quelques  uns  cependant,  au  i/*  siècle^  signaient 
en  leur  nom  propre  *,  et  paraissaient  indépendants. 

Les  notoires  proprement  dits  turent  extrêmement  rares  en  France 

t  Mém,  pour  Us  Notaires  contre  Denùari,  ;  768. 
2  DtReDipL  p.  481,  115. 
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pcndaut  les  IC  ei  il'  siècles  ;  on  u'a  pas  même  de  preuve  que  ce$ 
officiers  en  titre,  avec  privilège  exclusif,  soient  antérieurs  au  1 siècle. 
Ce  fat  alors  que  le  droit  ronnaia  ayant  été  apporté  d'Italie  en  France  i , 
«  on  \ii  s'y  établir  des  notaires,  qui  se  malliplièreot  au  point,  qu'au 

»  13'  siècle,  les  cvôques,  seigneurs,  baillis,  scucchaux  ,  s'attribuèrent 
»  le  droit  ffen  créer  i  îiiais,  eu  1300,  le  loi  Philippe-le-Bel  rail  les 
»>  choses  eu  règle  ^  il  défendit  à  tout  notaire  de  recevoir  aucuns  con- 
»  trats,  lettres»  testamens  ,  etc.,  dans  la  ville  et  banlieue  de  Paris» 
«»  s'il  n'était  reçu  au  Ghâielet.  »  Par  une  autre  ordonnance  de  l'an 
1 302  S  il  se  réserva  à  lui  et  à  ses  successeurs,  le  droit  privatif  de 
créer  des  notaires. 

Notaires  ecclésiastiques. 

Le  dief  des  sous-diacres,  à  Rome,  le  chef  des  diacres,  à  Constair- 
tîneple,  et  le  chef  des  prêtres  à  Alexandrie,  exercèrent  sons  le  titre  de 
primieiefs,  Toffice  de  notaires  ecd^iastiques.  On  vofi  de  ces  notaires 

•  ecclésiastiques  dès  le  4*^  siècie,  non  seulement  à  Rome  sous  le  pape 
Joies  I",  mais  encore  dans  Téglise  d'Autioche  vers  l'an  370  \  Les 
évéques  des  grands  sièges  eurent  ctiacun  les  leurs  ;  et  c'est  1^  l'ori- 
gine  des  notaires  et  des  chanceliers  des  cathédrales  et  des  monastères, 
ùmt  répoque^remoate  au  noîns  vers  le»  commenoeneB»  de  la-mo- 
narcble. 

L'usage  où  étaient  ces  églises  de  confier  le  noiarrât  à  des  ecclésias- 
tiques devint  si  gén^^rai  ,  que  l'un  voii  nombre  de  souscription-s  des 
diplômes  royaux  et  des  actes  seigneuriaux  faits  par  des  notaires  en- 
gagés dans  les  ordres.  Le  premier  notaire  que  l'on  trouve  avoir  pris  la 
qualité  de  clerc  et  de  notaire  est  un  cèruin  bue  4,*  dans  la  réoogni- 
tioa  d'an  diplôme  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  de  l'an  9215. 

Il  n'est  pas  sûr  que  les  premiers  notaires  ecclésiastiques,  jusqu*au 
7*  siècle,  aient  été  des  officiers  publics ,  il  est  même  irés  probable 
qu'ils  n'exerçaient  leurs  fonctions  de  notaires  que  pour  les  afifoîres  de 
leur  église.  Mais  dans  le  7*  siècle,  et  peut-être  plus  bant»  i  cause  sans 

* 

1  Valbonay?,  Hrst.  de  Dauphin e,  t.  il,  p.  373. 

2  Ordonn.  du  Louvre,  t.  i,  p.  363. 

*  Tillemonl,  t.  xi,  p.  406.  * 
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dflidie  de  rignonnce  des  sécolien,  la  charge  ei  les  fooctioos  de  no- 
taires publics  forent  exercés  par  des  dercs. 

Lorsque  le  renonvelleiiient  des  lettres,  ao  8*  siècle,  eot  dissipé  les 
ténèbres  de  cette  ignorance  dont  les  lafqoes  STafent  presque  paru 

jaloux,  ks  Concilié,  entre  autres  celui  de  (Jiàlons  sur  Saouf  <le  813, 
dék'iiclireut  aux  préires  d'exercer  les  fonctions  de  clianc!  liers  ou  uc- 
taires  publics  ;  mais^  malgré  ces  défenses ,  on  continue  d'en  trouver 
des  exemples^  Des%moines  même,  dès  le  9«  siècle,  paraisseot  re* 
vétas  de  cet  empbi.  Dom  Habillon  *  a  pnblié  aae  charte  originale  de 
847»  dont  l'écfif  ain  est  peut-être  le  premier  qoi  se  soit  appelé  indigne 
lévite  et  moine.  Les  canous  des  Conciles  d^s  iO<^  et  U'  siicles  répé- 
taient la  défense  de  celui  de  Châlons  ;  et  on  n'y  obéit  pas  davantage. 
Las  clercs  et  les  moines  étant  les  seulsy  au  1 1*  siècle,  qui  sussent  ka 
lettres»  ils  exerçaient  les  fonctions  d'atocats  et  de  notaires*  (f^oye* 
AVOCAT.)  Une  pienve  que  ces  défenses  des  Gon^ks  étaient  pbiiftt 
comminatoires  qa'eaiécQtoirea,  on  m  moins  qu'elles  n'étaient  pas  pour  . 
le  général)  c'est  que  l'on  trouve,  dans  le  12*  siècle,  des  moines  faisant 
les  fonctions  de  notaires,  même  dans  les  Conciles. 

Quoique  les  notaires  créés,  par  les  princes  se  fussent  multipliés  au 
11*  siècle,  les  évôques  et  les  abbés  en  nownèsent  aussi  de  devps  et  de 
moines.  Mais  enfin  le  concile  de  Paris,  assemblé  en  121 S  pour  le  rfr- 
tabUssement  de  la  discaplinot  ioteréit  m,  abbés,  pneors,  et  antres 
supérieurs  religieux,  les  fonctions  de  juges,  d*avocats,  d*asMS9eorg, 
de  témoins,  de  notaires,  et  tous  autres  ofiSces  publics  que  les  régu- 
liers exerçaieiiL  auparavant.  Le  conciiede  Coguac,  de  1238,  défend  en 
général  la  même  chose  aux  prêtres  et  aux  moines.  Imiocent  JUJU  dai^ 
le  commencement  de  ce  siècle^  a?aît  également  interdit  aniPfirêures 
Toffice  de  tabellion  ;  mais  apparemment  qu*ii  n'y  comprit  pas  celui 
de  notaire,  puisque,  dans  les  siècles  suivans,  on  rencontre  encore  grand 
nombre  d'actes  contresignés  et  éci  its  par  des  iioLaires  prêtres  ou  dia- 
cres. En  général,  les  uns  et  les  autres  ne  renoncèrent  entièrement  ^ 
cet  office,  que  lorsque  le  souverain  se  fut  approprié  toutes  les  chai^ges 
de  notaires. 

Notaires  royani. 

Il  est  assez  difficile  de  démontra  qne  Torigine  des  mùtaites  ro/aux 

I  De  Âê  Dipl.  p.  5^. 
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remonte  an  delii  do  règne  de  Louis  IX.  Ce  saiat  roi  en  créa  soiiante 
en  titre  d'office  pour  écrire  et  eipédier  les  actes  de  la  juridiction 

volontaire,  et  mettre  en  grosse  tons  les  actes  de  la  juridiction  cou- 
tentieuse  du  Châlelet  de  Paris.  On  ne  voit  point  d'actes  signés 
d'eux  avant  le  r^goe  de  Philippe-le-Hardi,  qui  monta  sur  le  uôue  en 
1270  \  et  dans  ce  aîèoJe  mâme»  quoique  les  notaires  créés  par  les 
princes,  les  évêqœs  et  lee  abbés  se  mukiplieBt  sensiblement,  un  grand 
nombre  d'acte,  mteejcifiJs,  sont  pas^  devant  les  prélats  et  leors 
officiai»,  ainsi  que  devant  des  aMiés  et  des  doyens  de  cathédrales. 
Dans  le  14*  siècle,  on  trouve  des  noiaires  royaux  ecclésiastiques  qui 
instrumentaient  comme  les  autres. 

La  différence  qu'il  y  avait»  à  la  fin  du  iS«  siècle  et  au  Ik*  siècle, 
encre  notaires  et  tabellions»  c'est  qne  cenx-là  disaient  et  écrivaient  la 
minute  des  actes  et  des  contrats,  et  qne  ceux-ci  les  gardaient  et  en 

délivraient  des  grosses.  Les  charges  des  tabellions  furent  réunies  à 
celles  des  notaires  m  1 560.  Henri  IV,  par  un  édit  du  mois  de  mai  1597, 
supprima  les  offices  de  laheiiious  et  de  garde-notes,  et  créa  ,  pour  y 
suppléer,  de  nouveaux  offices  sous  la  dénomination  de  notaires  garde- 
nmes  et  garde«>scel  ;  c*e8l«^-4ire^ue  ces  trois  eiices  lurent  réunis  à 
celnideeiMilnres.  Louis  UT,  par  l'édlt  ée  im,  j  réunit  aussi  les 
offices 'de  gmffers  des  Conventions  V  {royexTàWfOMOn^}. 

r^otaires  apostoliques  et  imp6riaui . 

Les  notaires  apostoliques  et  Impériaux  sont  plus  anciens  qne  les 
notaires  royaux  :  on  les  trouve  faisant  les  fonctions  d'officiers  publics 
dès  1esl1^eti9*8ièctes. Établis  d'abord  par  les  empereurs  et  tes  pape» 

pour  les  villes  de  leur  dépendance,  vers  la  fin  du  13®  siècle,  ils  exer- 
cèrent leur  office  dans  presque  tous  les  royaumes  de  l'Europe. 
Édouard  II,  roi  d'Angleterre,  cassa,  en  1320,  tous  les  notaires  impé- 
riaux qui  y  exerçaient.  Charles  VIII  en  fitauunt  en  France  en  149D, 
et  comprit  dans  son  ordonnance  1^  notaires  apostoliques,  en  défen- 
dant à  tons  ses  sujets  laïques  de  se  servir,  pour  dresser  leurs  actes,  de 
notaires  apostoliques,  impériaux  et  épiscopaux.  Les  uns  et  les  autres 
avaient  jusqu'alors  instrumenté  librement  en  France.  Henri  II  créa 

1        pota^  les  notmretf  ITHB* 

>  Linius,  J>diew  £rudihnoii,p.  147,  164*      Flortntis  1637* 
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quatre  de  ces  derni^^rs  dans  son  royaume,  et  Loiris  XIV  en  étiblit  dam 
toas  les  diocèses  de  France  en  1691.  {f^oyez  SIGNATURES,  TABEL- 
LIONS, Minutes. 

NOTES  DE  TiRON.  La  science  des  noies,  dit  doni  de  Vaincs,  esit 
encore  dans  son  enfance  ;  personne,  jusqu'à  présent^  n'y  a  travaillé 
avec  succès.  C'est  une  entreprise  difficile,  i  la  vérité,  mais  qui  méri- 
lerait  bien  d*étre  tentée.  Oh  trouve  des  livres  et  des  dii^taes  écrits 
«n  notes.  Il  est  probaUe  que,  sons  ces  espèces  dé  chiffres,  on  «  voiié 
quelques  secrets  importans  on  quelque  chose  de  cvrieux.  Regrette- 
ra-t>on  toujours  la  perte  de  ces  connaissaiices  ?  et  ne  pourra-t-en 
parvenir  5  donner  quelque  chose  de  certain  sur  cette  science  encore 
énigmat^que?  Qùàxiénipnatique  ;  car,  quoique  ies  traits  des  notes 
tironienoesne  soient  pas  eo  effet  arbitraires,  et  que  ce  soit  de  véri^ 
tables  lettres  syncopées»  comme  on  l'a  déjjà  observé,  lettres  qui 
entrent  dans  la  compesition  du  mot  dont  eUes.fbnt  la  note»  oependmt 
ces  abrégés  sont  tellement  défigurés  qu'Hestsenvant  presque  inipos* 
sible  d*y  reconnaître  aucun  caractère  reçu,  ou  au  moins  d*en  deviner 
toute  la  valeur  entière.  Si  tel  signe  était  affecté  à  telle  abréviation, 
comme  l'M  des  chiffres  romains  auiL  millièmes,  le  C  aux  centièmes, 
rx  aux  dixièmes,  etc.,  à  force  de  travailla  pourrait  retenir  les  sigMS 
qui  abrègent  tontes  les  lettres,  tontes  les  syllabes»  tawh  les  môcs 
possibles  ;  car  un  trait  de  notes  vaut  souvent  on  onê  leture»  on  une 
syllabe,  ou  un  mot  entier  -,  mais  il  paraît  qu'il  n'y  avait  rien  de  bien 
Gxe  en  ce  genre. 

!•  Il  est  rare  qu'une  note  de  Tiron  ne  soit  pasau  moins  l'abrégé 
de  deux  lettres  dont  elle  ne  rend  aucune  des  deux. 

Cette  lettre  tironienne,  qui  en  emporte  une  autre  tacitement 
par  sa  jonction  avec  une  quatrième  ou  cinquième,  qui  suppose  égale- 
ment les  médiantes,  se  trouve  tellement  contournée  qu*à  peiçe  est* 
elle  reconnaissable  pour  sa  valeur  propre,  bien  loin  de  donner  l'idée 
des  adjointes  qui  ne  sont  pas  rendues.  Ainsi,  au  moyen  de  deux 
traits  qui  exprimeraient  la  seconde  et  la  cinquième  lettre  d'un  mot, 
les  notes  de  Tiron  vont  vous  rendre  un  terme  composé  de  six  ou 
sept  lettres. 

8'  La  célérité  avec  laquelle  les  notaires  rendaient  celte  sorte  d'écri- 
ture fut  la  cause  de  beaucoup  d'inconvéniens  \  V  parce  que  de  sem- 
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blabk's  irailssigwfiaieiu  des  lettres  différentes,  et  dès  lors  qued  ob 
sctiriiéî  quelle  source  intarissable  de  dil5cull6s  !  2"  parce  qu'uii 
poiul  seul,  que  la  précipitation  de  la  main  aura  marqué  à  une  ligne 
de  distance  de  m  pUce  »  donnera  des  mot»  tout  différents.  Voic*^  * 
de»  exemplee  de  ce  dernier  cas.  Ia  note  mise  au  bas  de  la  pUn^ 
eh»  67  qui  représente  on  U  et  un  B  dépenrfade  sa  hasle^ 
signtie  \  malsnn  peint  de  plus  change  le  terme,  ou  ajoute 
des  mots  de  quatre  ou  cinq  syllabes,  suivant  sa  position.  Placé 
au  haut ,  du  côté  droit  de  la  note,  il  signifie  viiUntiùus  ,  a  m  si 
on  doit  lire  alors  uobis  vidcntibus  \  mis  au  côté  gauche  sur  ie 
premier  jambage,  il  marq^  vobis  audientibiisx  au  milieu  du  côté 
drmt»  il  signifie  vobis  grmseniihus  ;  fers  le  milieu  du  côté  gauciie, 
il  vent  dira  mo^is  êbientUnu  s  posé  snr  le  milieu  de  la  note«  il  dé- 
signe f*o^is  superiàS'  -y  80QS  la.  nole,  il  signifie  voàis  inftriùs.  Or, 
quelle  prestesse,  quelle  habitude  et  qnelle  adresse  ne  faut-il  paspoor 
placer  le  point  précisément  dans  le  lieu  propre,  surtout  si  l'on  lait 
attention  à  la  célérité  qu'exige  dans  l'écrivain  une  parole  prononcée, 
suivie  .d'une  inûnité  d'autres  prononcées  et  notées  avec  la  même 
vitesse!  Quelle  OMïtention  d'esprit  ne  doit- on  pas  supposer  dans 
^  l'écrivain  auditeur»  pour  éviter  dés  erreurs  si  faciles  à  commettre,  et 
.  qui  présentCNient  des  idées  si  différentes  l  Est-il  morakmen  t  possible 
que  Texercice  puisse  donner  cette  justesse  que  donnerait  à  peine  le 
tems  de  peiiidi  e  la  parole?  De  là  que  d'erreurs  et  que  de  fausses  le- 
çons dans  ia  lecture  des  notes  \ 

4°  il  y  a  deux  ddhculiés  esseniieiies  à  vaincre,  et  qui  sont  cepen- 
dant presque  insupportables.  La  première,  c'esf  qu*il  se  trouve  des 
enclaves  dans  les  notes  de  Tiron,  comme  dans  les  anciennes  écritures^ 
dès  lors  une  lettre  p'resque  défigurée  ou  tronquée  emporte  quelque- 
fois  avec  elle  d'autres  lettres  précédentes  ou  subséquentes.  L'autre 
difliculié,  qui  n'est  pas  la  moindre,  et  qui  ne 'se  rencontre  jamais 
dans  les  anciennes  écritures,  c'est  que  la  première  ou  méaie  les  pre- 
mières lettres  d'un  im:  se  trouvent  souvent  traus(>osée8  dans  te  corps 
du  mot,  pour  la  facilité  des  conjonctions.  Qui  pourrait  alors  en  don- 
ner l'explication?  L'érudition  la  plus  consommée  se  flatterait-elle  d'y 
féussir? 

0om  Carpentier  a  donné,  il  est  vrai,  an  alphabet  tironien  qui  a  un 
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mérite  réel  ;  mais  il  a  para  insuffisant  même  anx  noBTeanx  dtpiôma- 
ti8tes,qui,  ouire  qu'ils  ne  sont  pas  souvent  d  accord  avec  Tauleur  de 
Talphabet  sur  la  position  et  la  valeur  des  notes,  prétendent  encore 
que  celui  qui  le  posséderait  le  plus  à  fond  ue  pourrait  pas  expliquer 
ordinairemeiit  quatre  notes  qui  ne  seraient  paint  reaferinées  dans  cet 
alphabet*  Et  comlHeB  de  milliers  de  notes  n'ont  pn  j  trooYer  leur 
place!  I3n  véritable  alphabet  tironîen  devrait  être  comme  la  gram* 
maire  et  le  dictionnaire  de  ces  notes.  Aussi  sera-t-on  toujours  arrêté 
dans  la  lecture  des  notes  jusqu'à  ce  que  l*on  ait,  t*  un  dictionnaire 
combiné  où  l'un  puisse  trouver  les  lettres  radicales  des  notes,  c*est-à< 
dire  celles  qai  ne  sont  point  sujettes  au  changement  dans  les  décli- 
naisons ou  conjQgaisoaa  ;  c'est  ainsi  qae  les  trois  premières  syUabes 
de  ces  mots  manduear^^  manimuAatf  renferment  des  lenres  radi- 
cales qni  se  trouvent  dans  tons  les  tems  de  ce  verbe  ^  m  diction- 
naire de  finales,  qui  soit  à  peu  près  formé  dans  le  goût  de  nos  diction- 
naires de  riine^  ^  3"  une  meihodc  ou  grammaire  qui  apprenne  Tusage 
des  deux  premiers  livres,  et  qui  explique  le  mécanisme  des  notes 
tironiennes. 

En  attendant  que  cette  matière  soit  suffisamment  édaircie>  que 
cette  partie  de  l'art  diplomatique  soit  appuyée  sur  des  fondemens 

solides  et  inébranlables,  et  que  plusieurs  savans  au  fait  de  cette 
tachygraphic  soient  convenus  unanimetncnt  de  principes  qui  ne 
laissent  plus  lieu  aux  interprétations  arbitraixes,  on  se  contentera  d*en 
donner  l'histoire  et  les  révolntions, 

■ 

Les  notes,  quoique  postérieures  aux  aigles,  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité  ;  mais  leur  invention  ne  fut  pas  tout  d*un  coup 
portée  à  îa  perfection.  Selon  S.  Isidore  on  voit.  qu'Ennius  inventa 
le  premier  1  ,1<jO  notes  ;  que  Tiron,  affranchi  de  CicéroQ,  non  seule- 
ment en  inventa  un  plus  grand  nombre,  mais  encore  qn*)i  régla  le 
premier  comment  les  écrivains  en  notes  devaient  se  partager,  et  quel 
ordre  ils  devaient  observer  pour  écrire  les  discours  qu'on  prononçait 
en  public  ;  que  Persannius  fut  le  troisième  inventeur  de  notes,  mais 
seulement  de  celles  qui  exprimaient  les  prépositions  ;  que  Philargius, 
et  Aquila  affranchi  de  Mécène  en  augmentèrent  le  nombre  ;  que  Sé- 
nèque  en  ajouta  d'autres»  en  sorte  qu'il  en  forma  un  recueil  en  ordre 

I  Biym^L^  \.  \,  G«  22  Dantréd.  de  Migne,  t.  tu,  p.  98. 
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de  5,000.  Après  le  commijncoinent  du  5*  siècle,  &aiul  Gypiien'»  mit 
en  note  les  expressions  pariiculitTes  aux  cbréiiens. 

Cette  invention  des  notes  remonte  encore  pins  hant,  et  paraît  devoir 
être  attribaée  anx  Grecs  ;  en  eiBst,  Oiogène  Uërca  atteste*  que  Xéoo- 
phon  est  le  premier  der  Grecs  qui  s'en  soit  servi,  s'il  n'en  est  pas  lui  - 
même  l'inventeur. 

Cicéron  est  le  premier  qui  en  ait  fait  usage  à  Rome.  Lorsque  Caioii 
fit  un  discours  pour  coiubalire  l'avis  de  Jules  César  an  sujet  de  la 
conjuration  de  Caiilina,  Cicéron,  alors  consul,  posta  en  divers  endroits 
da  sénat,  des  notaires,  c'esi-à^re  des  écrivains  iiabiles  en  notes,  pour 
copier  la  harangne.  Ce  fntia  première  fois  que  parurent  les  écrivains 
en  notes. 

Les  mêmes  notes  ayant  été  en  usage  depuis  tlaos  les  minutes  des 
actes  publics,  nos  notaires  en  ont  conservé  le  nom  qu  lis  portent  au- 

jourtlliui. 

Les  notes  tironiennes  furent  d'un  osage  très  étendu  en  Occident  : 
les  empereurs  s'en  servirent,  ainsi  que  ies  derniers  de  leurs  sujets. 
On  les  enseignait  dans  les  écoles  publiques  ;  on  s'en  servait  dans  ies 
interrogatoires  des  criminels  et  dans  les  sentences  des  juges  ;  c*est  de 
là  que  nous  sont  venus  it^s  Actes  sincères  des  martyrs.  Dans  la  suite 
-on  s'en  servit  sans  besoin  à  transcrire  des  manuscrits  tout  entiers  ou 
en  partie,  comme  on  le  voit  par  le  grand. nombre  qu'on  conserve  à  la 
Bibliothèque  du  roi,  à  la  bibliotiièque  Ambrosienne,  etc.,  etc.  On  usa 
également  dt  ces  signes  pour  former  des  diplômes,  ou  plutôt  des  pro- 
tocoles, comme  on  le  voit  par  les  5&  que  dom  Carpentier  a  publiés, 
el  qui  appartiennent  au  règne  de  Louis  le  I>él)onnaire.  Les  ^plômes 
de  nos  rois  mérovingiens  et  carlovingiens  offrent  quelques  unes  de 
ces  notes  autour  des  paragt  apiies, dessigna uiri-s  et  des  [iioiiom'ammes. 

Cet  art  tomba  en  France  sur  le  déclin  du  9,  siècle,  et  en  Âllema- 
gne  sur  la  fin  du  10*.  Les  notes  que  l'on  trouve  depuis  ces  époques 
dans  les  actes  des  deux  empires,  n'étant  connus  que  des  notaires  qui 
les  transcrivaient,  sont  comme  ime  espèce  de  chiffires  apposés  pour  la 
sincérité  des  actes  *. 

I  Tillem,  HùL  EccUs,  t.  iv,  p.  194. 

t  Diogéne  Laërcc,  liv.  xi;  yie  de  Xénophon. 

*  Schacuât,  yindic.  Jrchiv,  fuidfru,  p.  49. 


Digitizeo  lj  ooogle 


1 1 2  COURS  DB  PB|L0£<'6IB  ET  D' ARCHÉOLOGIE. 

NOTICES.  Les  notices  considérées  en  géni-ral,  sont  des  cliaiies 
par  lesquelles  oq  transmet  à  ses  héritiers  ou  successeurs  la  cf^ninis- 
sance  de  quelques  faits  historiques  qui  peuvent  les  intéresser.  De  cette 
notion,  on  voit  combien  sont  dans  Terreur  cenx  qui  appellent  notices 
toutes  pîècesqui  commencent  par  notnm^  ntyhêritîs^  nwerinty  nosse, 
ou  qui  renferment  le  mot  notiiia  ;  tontes  expressions  communes  à 
bien  des  chartes  très  dilïé rentes  des  notices. 

Caractères  des  Moliees. 

Pour  distinguer  les  notices  des  antres  pièces,  voyez  si  Ton  y  parle 
en  troisième  personne  des  donateurs,  vendeurs  ou  antres  personnages 
dont  il  s*agit  ;  c*est  là  le  caractère  le  plus  généra!  des  notices,  parti* 
cnlîrremcnt  des  10%  H*  et  12'"  siècles.  Un  second  caracièic  des  no- 
tices à  l'égard  des  6*,  7«.  8'  et  9»  siècles,  c'est  de  coinmeMicer  par 
Notitia  qualittr  et  quibus\  caractère  que  ue  renferment  pourtant 
pas  toutes  les  notices  de  ces  tems.  Un  troisième  caractère,  c*est  la 
qualification  de  notice  dans  le  texte  ;  règle  toutefois  qui  devient  in- 
certaine vers  la  fin  du  1 1*  sièclei  où  les  notices  se  confondent  avec  les 
chartes. 

Origine  des  Notices 

Dom  Mabillon  fait  remonter  i*origine  des  notices  fort  haut,  poisqu*il 
en  trouve  dans  les  Formules  angevines,  dont  il  fixe  i*époqae  àla  qua- 
trième année  de  Childebert  F'. 

♦ 

Division  des  Notices. 

Ua  dittiiiigue.les  notices  pu  b^ues  des  polices  privées.  Les  premières 
fEiites  sous  les  yeux  de  l'évêque  ou  du  juge,  ne  le  cèdent  à  nulle  autre 
charte  pour  Tauthenticité.  Les  secondes  étaient  rédigées  devant  des 
témoins,  mais  par  .on  notaire  qui  n'était  pa^  homme  public  *,  et  plu- 

rieurs  années  après  les  faits.  Celles-ci  empruntent  leur  autorité  des 

témoins,  de^  Ci  uix,  des  iiiarques  d  iiive^tiiui  es  qui  y  sont  ([ueiquefois 
juiuiei»;  du  caractère  du  notaire,  car  alors  chaque  compagnie  eii  avait 
un  qu'elle  regardait  comme  personne  publique;  de  la  coutume  qui 
voulait  que  de  tels  actes  fissent  loi;  de  ia  solennité  avec  laquelle 
avaient  été  faites  les  donations  rapportées  dans  Jes  nojlices,  etc. 

1  De      Dip.  Sufii.  p.  6d. 

2  De  Re  dipL  lib.  ui,  c,  h. 
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Les  notices  ont  été  nécessaires,  parre  qu'il  à  été  ua  tems  on  It*s 
doiialious  se  firent  verbalement  et  sans  écritures  *.  La  plupart  de  ces 
notices  sont  muoies  de  dates,  et  en  portent  plutôt  deux  qu'une.  Celle 
qui  est  dans  le  corps  de  l^acte  est  l'époque  de  la  donation  ;  et  celle  qui 
est  au  bas  est  Tépoque  de  la  confection  de  la  notice.  Lorsque  la  pre- 
mière est  bien  spécifiée,  c'est  une  prenve  qu'on  a  tiré  la  notice  sur 
des  monnmens  do  tems  même  de  cette  date  :  mais  si  elle  est  vague, 
on  peut  croire  qu'elle  a  clé  apposée  de  mémoire,  et  alors  elle  n'est 
pas  sûre  ;  mais  la  date  du  l)as  de  la  notice  l'e^t  toujours. 

MoticM  jadicitirei. 

Atant  le  10*  siècle,  les  senterc^s  des  juges  furent  très  soutent  ren- 
dues par  des  notices  que  Ton  peut  appeler  notices  judiciaires  Ainsi 

l'on  disait  notilia  de  alode  evindicato  ou  evindicaiioaiù\  lorsque 
quelqu'un  était  évincé  d'avou  u^jurpé  une  terre  ;  notifia  tradiiiunis^, 
lorsque  la  sentence  obligeait  à  restitution  ;  de  manicipio  evindicato  % 
contre  un  serf  qui  voulait  se  faire  passer  pour  libre  ;  solsadii  ou  de 
jactivu  \  pour  eiprimer  un  arrêt  de  délaut  ;  plaeiti»  dekomicidio 
pour  mettre  à  couvert  de  toutes  poursuites  un  ravisseur  et  un  homi* 
cide  volontaire,  moyennant  une  amende  ;  de  homine  forbatudo  7, 
pour  abhuu.lre  un  iioinine  qui  avait  tué  son  agresseur;  de  herbis  ma- 
ie/icis*,  pour  purger  une  femme  d'ioipuiation  de  maléfices,  etc.,  etc. 
Telles  furent,  sous  ia  ûu  de  la  première  race  et  sous  la  seconde, 
les  sentences  des  tribunaux.  Les  notices  judiciaires  du  10'  siècle, 
qui  durèrent  pendant  tout  le  siècle  suivant,  èuient  appelées  souvent 
guerpitioj  on  quelque  chose  d'approchant,  déguerpissement  ;  c'é- 
uient  des  notices  de  donations. 

Notices  eilr^udiciaires. 

Parmi  les  notices  estrajudidaires^  on  peut  distinguer  les  paricles, 

I  //ffi.  de  Bret.  t.  u,  préf.  p.  4 
'  Baluze,  Capital,  l.  ii^  Col.  âj2. 
3  Htsl.  de  Languedoc t  t.  i,  col. '23. 
«  Baluze,  t.  ii,  col.  435,  452. 

9  VeltB  dipL  Supt,  p.  79,  86.—  ^aie»l.  ii,€oi.  448. 

6  Ibid.  col.  499. 

7  Ibid.  eol.  451. 
s  ihid,  col.  41^. 
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noîiiUB  pancolœ,  qui  ont  iout  Tair  de  ciilrographes  parlîcuUers  ;  elles 
sont  anlérieures  au  11*  siècle.  Le  lO*  et  surtout  le  11*  abondèrent  en 
notices  extrajaJiciaircs,  qui  dimniuèreiu  dans  les  premières  aiiuccs 
tlu  12%  et  cessèrent  sensiblement  d'ôtre  en  usage.  La  plupart  des 
notices  du  moyen  âge  roulent  sur  des  duuaiions,  des  confirmations, 
des  restitutiotts,  des  ensaisineuoeas.  li  y  en  a  quelques  unes  d'histo- 
riques qui  méritent  aataatde  foi  qae  les  historiens  du  teins.  Sur  le 
dédia  da  ll«  siède,  on  oominença  i  confondre  les  chartes  .avec  les 
notices,  et  à  dresser  celles-ci  avec  autant  de  solennité  que  celles-fii  * . 
On  STaii  déjà  décoré  de  cet  honneur  les  notices  publiques  au  com* 
mencement  de  ce  siècle. 

NOTRE  DAIVIE  {Les  religieux  de).  Congrégation  religieuse  de 
-dames»  fondée  en  1597  (>ar  Pierre  Fourrier,  curé  de  Malhaincourt 
en  lorraine.  Leur  but  essentiel  est  d'instruire  gratuitement  les  petites 
filles,  en  leur  apprenant  &  lire,  h  écrire  et  à  travailler  aux  divers  ou* 
vraies  nécessaires  dans  leur  état,  et  en  même  lems  de  leur  apprendre 
le  catéchisme  et  les  devoirs  de  leur  seie.  Paul  Y,  par  des  bulles  de 
1615  et  1616,  érigea  leurs  maisons  eu  monastères,  et  les  mit.sous  la 
règle  de  S.  Augustin.  Cet  ordre  a  prospéré  et  compte  encore  un 
grand  nombre  de  maisons  en  France  et  à  Tétranger;  La  maison  de 
noTidat  est  ii  Paris,  rue  de  Sèvres,  et  est  connue  sous  le  nom  de 
Maison  des  Oiseaux. 

NOTRK  DAME  DU  LYS  {Chevaliers  de).  Ordre  de  chevalerie 
fondé  en  104B  par  Garcias  VI,  roi  de  Navarre,  Les  chevaliers  étaient 
an  nombre'de  as,  de  famille  noble,  et  faisaient  le  vœu  spécial  de  com  - 
bature  les  Maures,  ennemis  du  royaume.  Ils  portaient  sur  b  poitrine 
un  lys  d'argent. 

ABRÉVIATIONS  . 

Commençant  par  la  irttre  IV  qui  se  trouvent  dan*  ta  inscriptions  et 

les  manuscrits, 

N.— Noii,nofflen,Nonius,nofit«r,  nu-l  NBL.— ^obUe». 

mûma,  numerator,  etc.  *  iNC^Niinc,  non  wié,  N«ro  César, 
NAV.î— Navtt,  Qaviciila.  |    N«ro  Caudiin. 

I 

*  Putttfes  de  fUtsi,  de  Lang,  l.  ii,  «ol.  333, 31^  ail. 
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N  ABRÉVIÉES 

y.  C.  C.-o-Non  calumaÛB  causi. 
c.  N.  p. — non  clam,  neque  pre- 

cario. 

K.  C,  SN.  (X).  S.  D.  E  — Notifi  cl- 

vihus  senalu»  constllti  sufiragiuDi 

ilalum  «st. 
N.  E.  D.— -Notas  et  dives. 
K  £G.-— Négocia  tor , 
NEP,  RED.— ISeptuno  reduci. 
NEP.  S.-^  Neptunt  saceUom. 
NEPT.-^Neptualia. 
N.  F.  €•  —  IMostrae  fidei  commistum. 
N.  F.  If.— Nobili  faniliâ  natos. 
IV .  H. —  Notas  homo.  ♦ 
N.  K.  C. —  Non  caliimniae  causa. 
N.  L. —  Non  liquet.  Nominis  latmi. 

Non  lîcet,  non  longé. 
N.  M.— Nonius  MacrimaSy  non  ma- 

ium,  non  minus. 
N.  ]N'.--Noslri. 

N.  N.  Q.  N. — Numéral  neque  nu- 

!Ti«iuni. 
j-NU. — Nobis,  nostruro. 
NOBB.— Nobilibus. 
NOB.  G. —  Nobis  generatu:»  ûobili 

geaere. 

NOB.  G.  Bf.— Nobiii  génère  natus. 
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ÎSOB.  F.  N. — Nobili  familiâ  natus. 
NON.  APR/— NonU  Âprilis. 

r*iiOPi. — Nnslrornm. 
N.  P. — -Nihil  potest,  non  potest 
N.  Q.  —  Nuâquaro,  uanaque,  nun- 
qiiam. 

N.  Q.^AN. — Numéral,  qui  annu- 
inerat. 

N.  Qa        Nanquîd  non. 
N.  R,— Nostrorum,  Nero,  nostrum. 
N.  — Non  KSiitiieront. 
N«  R.— -Nobis  Rhaveunas,  non  resti- 

tuerunt. 
NR.  CL.— Nero  Claudius. 
NR.— Nos  1er.  .  ^ 

N.  S.  E. — ^Non  sic  est. 

NT. — Nominatis. 
N.  T. — Nostri  temporis. 
N.V. — Non  vi*,  non  vocat,  non  va- 
let. 

N.  V.  N.  V.  N.  P.  0.  —  Neque 
"vendetur,  neque  donahitur,  oeque 
pignoris  obligabitur. 
NVP.— Nupti*. 
NVS.  E«  P.— Natus  est  puer. 
N.  VV.— Non  volant. 


A.  B* 
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(^taiiitionô  bibliques. 

LETTRE  SUR  L*AGGORD 

DES  TRADITIONS  ASSYRIENNES  ET  PERSANES 

AY£G  LA  BIBLE. 


Les  Ctaaldéei»  wù%  um  branche  de  la  raoe  japhétique.  —  lit  ool  porté  les 
traditions  ^mitivei  k  Babylona  et  à  NiBive.— Ht.  oit  établi  les  miatèrei 
cbet  les  Greci.— 1^  découvertei  récentei  font  nieoi  coaoaltre  leur  tiiéo- 
logief— Zloroaitre  rappelle  ebe»  lei  Pênes  les  antiques  eroyancei  des  Cbal« 

iléent.  —  Il  enseigne  an  Dieu  nnique.— Milbra  est  le  dieu  médialear.^La 
Cbote,  la  Résnrrectioiis  Prière' pour  ie  pécbé  du  premier  bonne. 

Le  travail  que  dous  publions  ici  sur  les  traditions  assyriennes  et 
persanes  est  de  M.  Lajard,  membre  de  rinsiiiui,  qui  depuis  plus  de 
aU  ans,  s'occupe  à  rechercher  dans  les  moaumens  si  nombreux  qui 
nous  restent  de  ces  peuples»  te  secret  de  leurs  croyances.  Le  fruit  de 
ses  recherches  a  été  consigoé  dans  deux  beaux  oa?rages:  Beeherches 
sutJectthe  de  Fems,  ei  Kbcherchei  sur  le  culte  public  et  les  mjrs* 
tèresÂe  Miihra  en  Orient  et  en  Occident  Mais  Tau  leur  vient  4e 
faire  une  analyse  n  es  savante  et  très  curieuse  de  tout  ce  qui  a  rappoil 
aux  Traditions  jjrimitwes ^  dans  une  lettre  qu'il  a  adressée  à  M*  Ni- 
colas, auteur  très  connu  des  Etudes  philosophiques  sur  le  ciiristin* 
msme^  dont  ia  6'  édition  vient  de  paraître  \  Nous  aurons  occasion  de 
nons  occuper  prochainement  de  ce  savant  et  utile  onvrage»  dont  la 
méthode  est  tout  à  fiût  conforme  à  celle  des  Annules»  Nous  dironi 
alori  comment  cette  conformité  de  méthode,  qui  loi  a  valu  un  si  beau 
^uccè^^ ,  auprès  de  tous  les  hommes  iatelligens,  lui  a  valu  f^a  part 
d'accusations  et  même  de  reproches  injustes  de  la  part  de  quelqiîes^ 
prêtres  qui  se  font  en  ce  moment  les  auxiliaires  des  éclectiques,  et  que 
^    iUgr  de  Montâuban  a  si  bien  caractérisés  du  nom  de  rationaliste^ . 

'  2  voL  grand  iB»4,  et  I  vol.  gra^  io-fol.  de  110  plaoebes,  à  Paris,  ebe*' 
Gide. 

2  4  vol*  in-13^  cber  Vaton»  rue  du-Bae.  Pris  :  13  fr.  SO  cent^ 
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TMkoUques.  Nous  aous  bornons  aujourd'hui  à  reproduire  la  belle 
lettre  de  M.  Lejard. 

A.  9. 

• 

MMttBoa  V 

Vous  f  u  la  bonté  de  m'expi  imer  le  désir  do  placer,  dans  la  cinquième 
cdilioQ  de  vos  savantes  et  pieust^s  rerîiercîies  sur  îa  divinité  du  Chn'sfia- 
nismc,  quelqiics-unes  des  remarques  que  m  a  fournies  une  longue  élude  de 
TAncien  et  du  Noîiveau-Testament,  compares  avec  Tes  momunens  figurés  et 
les  monumens  écrits  des  Assyriens^  des  Phéniciens  et  des  Perses.  Je  m'em- 
presse de  déférer  à  un  ddsir  qui  me  flatjte  el  m'honore;  trop  heiireok,  mon* 
tîeart  n  mon  faible  trihut  ne  dépare  ni  la  helI^e  ordonnance  ni  les  riches 
omcmens  de  Tédifice  qne  voiis  avez  élevé  Â  la  gloire  de  la  religion. 

Après  la  eoiifu»û»o  des  langaes  ci  la  dispersion  des  peuples,  mais  ù  iit:e 
époque  que  l'on  ne  peut  préciser,  un  grand  motnrement  s*upcra  parmi  les 
tr9»iis  ou  les  nations  de  race  japhe  tique  qui  s'étaient  portées  vers  les  région» 
centialcs  ou  hyperboréennes  de  TAsie.  Husieurs  émigrations,  sons  la  roii- 
dpite  de  castes  sacerdotales,  franchirent  f  Himalaya,  ei  descendirent  dans 
les  dirersek  contrées  dtuées  au  midi  de  cette  majestueuse  chaîne  d'e  mon- 
tagiBiBs,  Parmi  ces  castes  sacerdotales,  il  faut  sans  doute  mettre  en  première 
Figne  les  Chaldéeiu,  les  Bl^ahmanet  et  les  Maget.  Les  Chaldéens  choisirent 
le  pays  compris  entre  le  Tigre  et  l'E'tphrate,  qui  s'est  appelé  la  Chaldée,  et 
qni  eut  pour  capitale  ta  irillé  nemniée  Un  Nous  les  y  trouyons  étabHâ 
tongtems  avant  Abraham,  puisque  Tharé,  son  père,  né  Tan  du  monde  I S78 
(fi te  avant  Tére  chrétienne],  halntait  cette  TiU'e,  Soit  ^e  les  Ghaldéens, 
par  des  circonstances  qui  nous  sont  restées  inoomines,  eussent,  mieux  que 
les  Brahmanes  et  les  Mages,  constfrvé  le  trésor  des  vérités  primordiales  que 
Pieu  révéla  au  premier  homme{\);  soit,  et  rettc  seconde  supposition  me 
paraît  la  plus  vraisemblabre\  qu'un  contact  imnu  dial  avec  lepeuplede  Dieu 

(A)  Nous  prions  nos  lecteurs  de  remarquer  ces  paroles  du  savant  M.  La- 
jard.  Cette  croyance  que  Dieu  révéla  au  premier  homme  sera  bientôt  revue 
de  tous  les  vrais  savan*  et  de  tous  les  chrétiens  non  rationalistes.  Déjà 
en  ce  moment  il  n'y  a  i^ut  les  rationalistes  purs  et  quelques  catholiques 
sincères,  mais  aveuglés  par  Tes  systèmes  cartésiens  et  roalehranchUteé 
qui  <mt  fait  tant  de  mal,  qui  y  tiennent  encore.  Mais  tes  systèmes  et  ce« 
profeaseuta  ont  fait  ienr  tamst  A*  Bovjtbttv. 

'  A  rappoi  4e  cette  rappotiltoii,  en  peut  citer  lorUNit  rétoanaue  eonfoi^ 
mtlé  qui  règne  entre  le  récit  du  détaxe  tel  qu'il  te  lit  dam  la  Genèse,  et  le 
fccit  du  même  événceMiil  tel  qa'oii  le  trouve  daat  les  fragmeni  duChaldéen 
IV*  $tRIB.TOIf*  I?,— «•  20»  1851  vok  de  la  coll).  I* 
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litiir  èftt  permi*  de  recouvrer  bientôt  la  portion  dé  ce  trésor  qu'ils  avuiettt 
perdue  :  toujours  est-îl  certain  queHes  traditions  s^accordent'à  proclamer 
lesChaldéens  \t  peuple  de  l'antiquité  le  plus  versë,  parmi  les  nations  païennes 
dans  Ta  connaissance  de  la  tli«blogie,  de  rastronomie,  et,  par  conséquent, 
de  tontes  les  autres  sciences  que  les  anciens  Goroprenaiaiit  smm  hi  dénomi- 
nation générale  de  ihéohgie,  la  science  par  excellence,  la  science  uniTer- 
selle*  Celte  supériorité,  non  contestée  aux  Cbaldéens,  nous  explique  l'im- 
mense  influence  qu  ils- exercèrent  snr  tous  les  peuples  de  l'Asie  occidentale. 
Nous  les  voyons  surtout  putssans  à  Babylone  et  à  Ninive  ;  là  ils  sont  les 
ministres  et  le» gardiens  d'une  religion  qu'ils  y  avaient  apportée,  et  qui,  â 
son  origine,  dut  avoir  une  grande  analogie  avec  celle  des  Israélites;  car  on 
iii,  dans  le  premiér  hvre  des  Maekahées^^*  que  les  peuples  paÏ3ns  recher- 
»  chaient  tics  copies  <lu  Livre  de  la  loi  pour  en  tireriez  images  de  leurs  dt- 
)»  vinilcs  :  Et  expandci  unt  [Jada  et  frati  es  ejus)  Libres  legis^  de  quihus 
icriUabaïUur  Gcnles  simititudinem  simulachi  onun  siwrum.Or,  par  Gcntcs, 
W  faut  certainement  entendre  ici  les  Phéniciens. les  Syriens,  les  Assyriens, 
les  Perses,  les  Arabes  nirtne,  qui  tous  avaient  reçu  des  Clialdéens  tV Assyrie 
les  dogmes  foiulamenLaux  de  leurs  systènrîes  religieux. 

C'est  à  ces  tnénics  Clialdéens  que  les  traditions  recueillies  par  les  Pères 
de  PEglise  attribuaient  Vinslilution  des  mysicrcs^-^  et  ces  traditions  sont 
amplement  confirmées  par  le  témoignage  des  monumens  religieux,  décou- 
verts sur  le  sol  de  la  Babylonie,  de  TAssyrie^de  la  Pbe'nicte  et  de  la  Perse. 
Cette  Institution  civilisa  non  seulement  les  peuples  païens  de  l'Asie  ocç!» 
dentale,  mais  aussi  les  Grecs  à  l'époque  très  reculée  où  nous  voyons  appa* 
raftre  dans  les  annales  de  la  Grèce  ces  .personnages  illiistrcsqui  méritèrent 
le  titre  de  héros  et  les  honneurs  de  l'i  m  mortalité,  hes  liéros,  chez  les  Grecs, 
sont  des  initiés  mue  mysières  des  Chaidéens,  importés  par  les  Assyriens 
dans  la  Pliénicie,  et  par  les  Phéniciens  dans  la  Grèce.  Ils  rendent  des  ser- 
vices éclatans  à  Inhumanité  souffrante  ou  opprimée  ^  ils  délivrent  certaines 
contrées  des  fléaux  qot  les  désolaient;  ils  accomplissent  enfin  des  actes. qui 
attestent  leur  piété,  leur  savoir,  leur  courage;  et,  dans  leurs  I^endés ,  ce 
qui  ju8qu*à  ce  jour  à  semblé  fabuleux,  surnaturel  ou  ininteDigihle,  peut 
facilement  s'ex])liquer  par  Fétude  des  doctrines  et  des  symboles  propres  à 
l'institution,  dont  les  Cbaldéens  d*Assvrîe  furent  les  fondateurs. 

Le  souvenir  de  la  supériorité  qu  ils  avaient  acquise  dauâ  la  théologie  et 

Bérose,  qui  nous  Wi  élê  conservés  pcr  Eiuèbi  (CArpm^,  pin  I.-^Édît.  d^' 
•Mai»  p.  14). 

1  Ch.* lit,  y  48. 

s  ^0y.lfie#llf»  S^héi,  m  Oratwi,  Grègor*  Nattant, 
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tUns  les  sciences  se  perpétua,  d'âgeee  âge,  oJMiZ  ie»f»eB|ri«t  de  POccidcnf. 
comme  chex  ceux  de  jl'Ori»t|  et.  au  commencement  Aa  ««isiècle^  ooUe.- 
ère  y  noBft  entmclm  «ncore  un  des  plus  oëlébm  phike^aK.|iëo|Aatoiii'. 

ciens  '  proclamer  que  «Ja.thAi»legie  elialdéeimaal'U  plut  parfeiCe  «le  tie«te» 

»  celles  qu'il  connait.» 

Mais,  jusqu'à  ce  jour,  les  écriyaûu  modernes  n'ont  pv  i|{iprà:ier  que 
d'une  manière  taujours  incomplète,  et  souvent  erronée,  les  dogmes  fon- 
damentaux de  cette  théologie.  Vous  n^ignorez  pos,  monsteary  que  les  livre» 
religieoz.des  Chaldéens  ne  nous  sont  point  parvenus.  On  en  trouve  quel- 
ques courts  extraits  seulement  dans  les  fragmens  qui  nous  restent  de 
Bérose  «l  dans  le  traité  de  OàmaMsîos,  de  Principiis  ,  que  je  i-ieu*  de 
citer.  Il  est  bien  probable  que  les  Ormeula  ehaldaiea  repré^ntent  aussi 
une  partie  des  antiques  doctrines  chaldéennes.  Toutefois,  la  forme  récente 
sous  laqaella  ib  nous  ont  été  transmis  .en  a  rendu  douteuse  rautheuun».: 
aux  yeux  de  la  plupart  d««  Savans  d^uropc.  D'autre  part,  les  grands  1,),,^ 
numens  religieux  que  recèle  le  sol  de  Tempi le  assyrien  n'ont  été  décou- 
verts que  depuis  très  peu  d'années  ;  et  trop  longteras  1  c'tuJe  des  pttils 
monumcijs  exhumés  des  ruines  de  UuLylone  et  de  JVinivr,  tels  que  cy- 
lindres, cônes,  et  autres  pierres  gravées,  a  été  fort  négligée,  et  entreprise 
même  sous  ruitlnencr  iTidées  préconçues,  qui  uo  pouvaient  conduire  -et 

n'ont,  en  eflet,  pas  conduit  .à  oompeepidre  Je». sujets.  gntTés-isnr  «es  petit» 
monoroens. 

Les  brillantes  découvertes  récemnkent  faites.,  non  loin  des  mines  de  l^i- 
nive,  par  M.  P.-E.  Botta  et  par  M.  H.  A.  Lay^rd,  eoMnwnnssi.une  nou- 
velle exploration  des  monomens  de  raneimne  Perse,  ont  hesreasement, 
monsieur,  mmené  Tattentiott-desiérudits  rers  Tétade  des  iMic^/fei'.yf^M- 
i'^ei  de  l'Asie  occidentale,  et  moirtn  que  le  passage  dassiquq  d'Htfrodtittt  ^ 
sor  Torigine  ^e  la  religio»  deaPevses  doit^  ainsi  qaeje  l'ai  fait  dès  l'année 
f  être  pris  dans  toute  son  extension  ;  c'^-^dÎM  qM^il  Arot  admetre 
que  les  Perses»  aa  recevant  des£lialdécaa  Â'é^§pm  k  aulte*de-  Mithra,» 
reqnreni  ntessaîraiBeBl^' types  des  emUAmes-  divine  et«les  figM«8's;ym- 
boliqne^  qu'on  oliser*e-.ik  Pera<polt8yd.NaUiSBbi41oaslKin,»  Bi-*Siiroun  rt 
ailleurs. 

Ce  préamlMlOy  que  probablainfut;  Toas  trouverez  trop  -loi^,  m*a  paru 
indkpeneable-pour€ùre'Coittprendre  à  vos  lecteurs,  monsieur,  «oniment, 

'  Jamblique  cité  pai;  liaotatcius  dans  le  traité  intitulé  Aspl  twv  irp cotmv 
dpytov  {i)e  principiis)^  p.  1 15,  éd.  Kopp» 

2  Ap.  Euseb.  Ciirwm,  et  daof  let  Fni$g,  kist,  gmc.  publiés  pmr  Didotr 
t.  Il,  p.  49&. 

3  %  lâi. 


Digitized  by  Google 


120      ACCORD  DES  TRADITIONS  ASSYRIENNES  ET  PERSANES 

«n  comparant  entre  eaxles  fragmens  qui  nous  restent  des  Hvreê  saeréi  de» 
Clialdéeas  d'Assyrie,  des  pliëniciens  el  des  Perses»  et  les  mùnumen»  de 
l'ert  que  nous  ont  l^guét  les  divers  peuples  qui  haS>itaient  aiitreroii  TAsie 
ficcidentale,  j'ai  pu  parvenir  A  retrouver  la  irace  des  principaux  âogmta 
religieux  de  ces  peuples. 

L'exposition  rapide  que  je  vais  faire  de  ces  dogmes  s'applique  nominati- 
vement aux  Perses.  Elle  se  rapporte  à  IVpoquc  où,'  abjurant  une  antiqup 
religion  qui,  très  analogue  à  celle  dont  les  K cdas     chezle$  Indiens,  sont 
la  fidèle  expression»  les  premiers  rots  Aclvéménides  se  convertirent  au  sys- 
tème th^ogonique  et  cosroogonique  que  leur  apportait,  sous  le  titre  de 
Ztnd'  lvesta,  ZoroaStre,  Téléve  des  Chald^nsd* Assyrie*  J*ai  donne' la 
préférence  aux  Perses,  parce  que,  Antre  part,  je  considère  la  doctrine 
Zoroastre  comme  un  retour  au  sy  stème  primitif  de  ses  maîtres,  système  qui 
fut  profondément  altéré  par  les  Assyriens.  Ceux-ci  non  seulement  y  în- 
IroduisireiÀ  le  culte  d'une  divinité  féndninef  mais  transportèrent  à  cette 
divinité  la  prééminence  que  les  Ghaldéens  attribuaient  exclusivement  à  un 
dimu  màle^on  androgyne.  Diantre  part,il  m'est  permis  de  voir,  dans  la  pré- 
dilection de  l'Éoriture  sainte  pour  les  Perses,  la  preuve  que  je  suis  fondé  à 
présenter  leur  système  comme  un  témoin  irrécusable  des  conformités,  ou  des 
analogies,  qui  existaieptentrelesdoctrinesreligieusesdes  Pertes  et  celles  des 
Jttifi  et  des  Chrétiens  f  et,  par  conséquent,  comme  une  enivre  destinée  k 
propa^r  eertaiaes  idées  parles<ptelles  la  divine  Providence  semble  avoir 
voulu  disposer  les  esprits  à  rccevo^  les  vérités  sublimes  qui,  à  un  jour 
marqué,  devaient  être  révélées  par  le  .Christ,  et  scellées  de  son  sang  sur  la 
terre  d'CHîent.  J*aicm  enfin,  monsieur,  entrer  plus  particulièrement  dans 
vos  vues,  en  vous  offrant  le  moyen  de  compléter  et  même  de  rectifier, 
sur  qndques  points  importants,  les  renseignemens  que,  pour  les  précé- 
dentes éditions  d«  vos  Etiide»  phitosophiquet  sur  le  Chriàtianisme,  vous 
avez  tirés  des  mémoires  académiques  d'Anquetil  du  Perron.  Ce  savant  a 
rendu  son  non  Immortel,  en  ftisant  connaître  i  TEurope  les  livres  sacrés 
des  Perses}  mais  il  lui  a  manqué,  pour  rintcUigence  du  système  théogo> 
nique  etcosmogonique  de  Zoroastre,  le  secours  puissantque  Ibnmit  l'étude 
des  motiuroeos  de  Tart. 

Zoroastre,  répudiant  le  culte  impie  et  liceucicux  Hes  divinités  féminines 
adorées,  chez  \ts  Babyloniens,  les  Ninivites,  les  Syriens,  les  Phéniciens, 

t  y&yet  la  traduction  française  que  mon  savant  €onfrère»M.  Langlois,  pu* 
bRe  sons  le  titre  de  Rig'-veda  ou  Uvie  des  hymnes  (l*'  et  S*  volumes,  Paris 
ld4S  et  1849,  io«^).  C*esl  le  premier  des  trois  livres  saeréi,é$ni^  en  sanscrit, 
qui  sont  le  très  aDcie|i  roDdi:ment  de  la  civilisttlop  religieuse  de  Tlode. 
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Piirygieus,  sous  les  noms  de  Mylitta,  de  Âeine  des  Cieux  {MHtket- 
atehschamtâm)y  Aschtaroth  ou  Astarté^  Derc^to,  Atergatis,  Bhéa  on 
Cyhc'le,  etc.,  ne  rccon'taît  que  des  dieux  n»âles  ou  andregynes  :  il  recon- 
naît ua  Dieu  suprême,  invisible,  incomprciitiasiblc  ,  sans  commencent  n  t 
ui  iin,  et  il  le  n«>mme  Zarwdna  akaruna  (Zarouâii),  o'cst-à-dire  le  Tcjih 
sans  hoi  ries  ou  \  Ktei  nel  ^.  De  ce  dieu  suprême  sont  e'manees  deux  liivi- 
tés  millcsj  l'une  bonne,  c'est  Ormtis/f, l'antre  mauvaise,  c'est  /Ihriman.  Le 
nom  zend  irOrmu/al  c>t  Ahiira  niazàdo,  qui  signifie  1  être  uivant^  très  sa- 
vant ^.  Ce  dieu  est  aussi  appelé  Çpénto  mainyus^  le  Saint  iulelligent,  par 
opposition  à  Abriman,  dont  le  nom  zend,  Angro  mainym^  siguiiiele  Mé^ 
chant  inteUigenl^t  et  non  V  être  caché  dans  le  crime,  comme  le  croyait 
Anquetil.  D'Orrouzd  est  oé  le  dieu  Miihra  *,tt  d*Abrimao  le  dieu  jlfi* 
thra-Daroudjy  l'ennemi  personnel  de  M itbra,  comme  Àbriman,  la  cou» 
teuvrt  a  deux  piedê^  le  MrpetU  infernal,  est  reonemi  penonnel  d'Or* 
muzd.  Cet  antsgonieme,  qu^oaa  appelé  les detuc  primeipes,  le  pourrait,*  et 
dans  -le  Zend'A^^tta  *,  nous  trouvons  opj^Mé  i  l'homme  pieux,  jast«  et 
pur,  qui  «$t  l'hicamatioa  de  Mitbra,  un  MiMhra  Ù^roudj^homm»^  impie , 
mtfofaant,  impur,  qui  eat  rincamation  de  Mithra*Daix>udj  ou  du  pëché« 

Zetoutn^  OrmuMd  el  Mitkra  composent  une  triade  divine,  qui  repré- 
^nte  la  pensée,  la  parole  et, l'action,  iet  «issi  les  tA>i8  modes  de  tem»,  et 
tems«sans  bornes  ou  la  sempiternicé,  le  tem»4imilë ,  qui  «st  la  darée 
assignée  à  l'existence  du  monde  créé,  et  le  tems-périôdique^  qui  se  com- 
pose de  la  durée  du  mouvement  du  soleil  et  de  la  lune.  Mais  non  seule* 

1  Osl  le  Cronns,  Kzô'oQ  ou  Xpovo<  des  Chaldéeas,  dont  le  nom  signi- 
tiaa  aussi  le  f^snu,  vi  i)ui  esi  désifrné,  dans  la  vision  de  Daniel,  par  les  mois 
^'inhqiiiu  dierum.  Les  Oraciila  chaldaica  l'appcllenl  Kpovo;  aTTspavTOÇ , 
el  noui  donoeoi  ainsi,  en  grec,  une  traductioo  littérale  du  zend  Zarvànm 
nkarana-,  le  Tems'Sans-bornes.  ^ 

2  Foy.  M.  Eug.  Burnouf,  Commentaire  tur  U  Yaçna^  l,  i»  l*  parue, 
1».  70  82.  ,  "  • 

*  jbt  J.,  p.  88  et  su iv. 

^Miihra  n'est  point  stniplemenl  le  chef  des  lieds,  comme  on  l  a  cru  iong- 
lems  avec  Anquetil.  Dès  l'année  1891.,  j  ai  avancé  qu'il  était  un  des%w> 
dieux  des  Persts  \  el  mon  opinion  &ur  ce  point  s*esl trouvé  justifiée  parle 
témoignage  d'ans  ÎDscnpiion  gravée  en  caractères  cunéiforme*  nirleêmuri 
de  P^époUs«  au  (eroa  d'Arlaienés.  Après  le  nom  d'Ormuzd,  on  Ut  cet  motf 
zeudf  :  M^Uhr^  éiyn,  c^est-ànlire  MUHr^  d^tu,  \oy.  M.  Lasaea,  Ueêer  die 
Keilinsehrijtcf^  der  enUn  uni  tweiten  XSaUung^  p.  181  ;  Bonn.  184S; 
in-8*. 

*  T.  I,  2«  part.,  p.  196.  ■■  1  ;  p.  987,  n«  1  «  I.  ii,  p.  906»  91  It  394. 
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iueiil  li'^  troii  personnes  c!c  Cette  triaJc  ne  se  confonticnt  pas  eu  un  seul 
dieu,  mais  la  seconde  et  la  trôisièmî*,  Ormuzd  et*  Mithra,  ne  sont  pas 
éternelles  !  leur  durëe  est  limitée  à  celle  du  monde,  qui  est  exprimée  par 
«m  cycle  symbolique  «le  doïi/e  Ttiillcnaifès.  A  l'expiralion  de  ce.  cycle, 
fî'c^r  A-dirc  lorsque  lr\  dualité  devra  trtîtpcf  damTonitc?,  Ormiud  el  Mithra, 
Aliritnan  et  Mitlira-Damudj,  «insi  que  tout  ce  que  reulerine  le  monde 
crët',  s'al)sorl)eront  dans  le  soin  tie  Zarouân  r)U  de  rÉt^rnel*. 

Sur  ifs  momimcns  fignrtis  des  Perses  leur  tma<ff  dis'ine.  est  ropréscitée 
par  un  emblème  très  ingénieusement  coni[)ose,  d'autant  plus  digne  d*une 
mention  particulière,  quUl  va  oou»  rappeler  k  langage  symbolique  de  la 
Bible,  et  qne  naos  ne  possédons  pas  lu  chapitre  oà  Zomastre  traitait  de  la 
triade.  C^ost  mi  grand  cercle  ou  une  cour<iâoe,  d«r>nt  le  centre  est  occupé 
par  la  moitié  supérieure  d'uae-figure  humaine^  êmpUolée  sur  le  corps  et 
les  ailes  d*iiite'eott)rabe  *.  Le  eerti^oM.la  OMM*onoc  symbole  d'4teniité 
est  iei rinage abstraitie  du  T«iiiMaa»«iionict ,  ZarvàM  4»hmrana%  elles 
Pence»  comme  les  Assyriens,  ne  paraissent  pas  afoîr  €wi  ttiM  autre  manière 
de  repréwtitsr  leur  Dieu  suprême.  La  figure  hamaioe  est  Oraïuzd^  i  l'image 
d»qttt  fuM»dtf  M—ehiAf  la  premier  bomon*  La  colombe  est  le  symbole 
somltqUfMMifiira,  deaaéine  qua  la  V^ua  «iiyriauue^  aeut  Mpréieiités 
sur  Im  ramomeoe  dd.  culte  pidilîe^  comme  sur  les-  mouumaiif  du  culie 
•eorei  d«  ébacuue  de  cet  dcuK  diviuîlÀ^.  On  Toit  dan»,  ce  dernier  ajmbole 
un  noflvM  «feempla  dm>empr«nl8r  faits  par  les  Cbalddens  uns  JUiift  uu  aux 
Syrietu}  etdaus  Temblême  de  lu/triade  des  Pemes^  rimîtotiuu  fidèle  d'un 
type  d*origtne  chald^ne,  q^ie  nous  trouTons  très  anciennement  employé 
sur  les  grands  bas*  relief  découverls  à  Nimroud,  prés  des  ruines  de  Ninive, 
et  sur  Jes  petit»  m^numens  qui  provieuuent  de  fouilles  faites  sur  le  sol  an** 
tique  dé  la Babylonie, de  la  Syrie,  delà  Phrfnicia. 

Je  reviens,  monsieur,  aujj:  dogmes  des  livres  de  Zoroasire  : 

'  Zend-Jvesfn,  t.  i,  2»;  partie,  p.  2G  et  'nnlr»  10);  l.  ii,  p.  223  et  ailleurs. 
—  Voyez  Menté  de  CAcadém,  des  inscnp.,  uauveU^  sérici  i.  ilv,2«  partie 
p.  68.1*5. 

2^oyez  mes  Rechêreh.  jur  JUl/ira^      u,  Do»  18  et  '62  ;  et  pl.  m,  no*  1-3. 

s  Rappelons-nous  quA  le  Dieu  des  Cbsldéens,  entre  autres  noms»  portait 
celui  de  Cronus,  Kpovdç  identique  avec  Xpo/o;,  qui  est  Je  noui  de  Satarne 
chez  les  Grecs,  et  qui  sigmliele  tenis^  et  reninniuons  rorigine  commune 
des  mots  etfrOM,  nourùti/hx,  et  ektmM,  tctns,  et  des  mots  annus,  anno,  anurc 
et  mmttliUt€tnneUot  «niiAf «,  c'est«*-dirft  petit  emcle.  Les  Allemands  disent 
kratt«  ét  les  Auglals  crown  tw8rtM«ihMu«,  ce  qui  ndut  ramène  aussi  à  coro- 
na  et  à  ehronos, 

k  Yorex  mes  ittaAtfitto  J«r  Mtikra,  pl.  i,  qm  M6,  ;  at  p|.  n,  q«*  M5. 

• 

a 
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Ortnazci,  loi  du  HrflMiiiient,  a  créé  le  mondt  pmr  ta  pwrotei  Cette  parole 

est  :  Je  sais, 

Mithra,  roi  du  ciHmobitei  roi  ées^ivmntsim  de  la  terre^  roi  des  morts 
on  des  enferi  *  , .  pfunoiloe  t(Hi%oeB9«  k  pamle,  cli^frg^  (fi^il  est^  par 
Ornirerid,  de  présider  i  1«  reprodiititiott  des  étr^.  Son  nom  signifie  même^ . 
«a  2end.  la  parole,  Xd^oc,  perbum,'ll  doitlttcessamentet  partout  combattre 
Ahriman»  Mitbrar-Dâroadj,  et  le  mal,  entretenir  l'iiarmoniedamle  monde, 
servir  de  modèle  ank  hommes,  et  remplir  les  fonctions  tiè  médiateur  entre 
Ormozd  et  eax;  nfaii  non  pas  entre  Ormnzd  et  Aiiriman,  comme  Plotar- 
que  le  «irnjait,  et  comniire  Anqitetîl  a  ««  le  tort  de  h  r^ter  d'aptés  rtet 
érrîVaîn.  Le  tette  dn  Zend-Avesta,  dans  sa  propre  traduetiott  justifie 
pleinenicnVma  remarque  :'  «  T adresse  ma  prière  à  Hfithra^  ^ué  le  ^rand  • 
Orniuzd  a  créé  MF.  DI ATEV R  sur  la  montagne  éle^e'c^  en  faiseur  de^ 
nombreuses  fîmes  de  la  terre  \  »  Aussi  voyons-nous  Mithra  présider  à  la 
célt  l  l  a  lion  des  inyslèjcs  ou  A  rinitiation,  institution  fondée  sur  le  dogme 
de  ia  desccnic  et  de  l'ascen^iou  des  âmes,  et  par  conscqtient^  sur  le  dogme 
de  r  immortalité  de  l'ame  et  de  la  chuu  du  premier  homme-  institution 
qui,  en  développant  les  facultés  inR'lkcluelIcî,  morales  et  physiques  des 
néophytes,  par  tm  en«!Picnemcnt  progressif  reposant  sur  l'alliance  intime 
lie  la  tlîr  sl(  pic!  et  de  la  pluliMopliie,  avait  pour  hnt  de  donnera  chaque 
initié  le  moyen  de  parvenir  aux  trois  degrés  de  pureté  :  la  pureté  de  pen- 
sée^ la  pureté  de  parole,  ei  la  pureté  d^ action  ^  ^  sans  lesquels  l'ûine  ne 
peut  rentrer  dans  les  demeures  célestes.  £t  remarquons  bieii  ici,  monsieur, 
qne  la  résurrection  des  morts^  annoncée  par  Zoroaslre,  doit  s'opérer  en 
corps  et  en  âme.  L'Orne  ressuscitera  la  première,  puis  le  Corps;  de  même 
qu'à  la  création  Tâme  fut  donnée  la  première,  ptm  le  corps  *•  ' 

Mithra,  comme  médiateur ^  comme  sauveur,  comme  réfiemptevr,  oflbe 
à  Ormusd,  poar  le  rachat  du  péché  du  premier  homme,  le  sacrifice  san* 
glant  d'un  taureau,  sacrifice  expiatoire,  dont  la'  signification  '  symbolique 
««comprend  facilement  lorsqu'on  remarqoe que,  d«ti9  la  langue  zcnde,  le 
même  mot  qui  signifie  taureau  sîgtifie  aussi  la  vie  *.  Blithra  enseigne  donc 

ï  Le  Iriple  cataclcre  que  ces  passages  altribuenl  h  Mithra  élail  aussi  celui 
que  revèlsit  la  Venus  assyrienne,  et  même  ia  V  éouidcs  Grecs.  Voyez  m" 
Beehtreh,  sur  Féms^  p,  72  et  sutv» 

2  M^m,  de  V^ead,  des  inscrip.  t.  xx^ iv,  p.  381  et  382. 

^  Jetakl  de  MUhra^  cardé. 
*  4  Zend-^vcsin^  4.  .i»  %  pertie  (Vendidad),  p.  104,  164  $  t.  r^.  p.  34  et 
aîlleurt.  « 

%  Zend'jévesta^  t-  ii,p.  376,  377  et  413. 

«rCélte  double  lignification  arait  complètement  ècbeppé  à  Anquetil ,  bie« 
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;V  l'homme  quUldoH  faire  A  Dieu  1«  sacrifice  de  ses. passions  ohavneUts^  et 
rentlre  à  son  âme  la  Ubertë  qu'elle  a  perdue  en  s^alliaot  aox  principes  de  la. 
matière*.  Sur  un  des  plut  cabres  monumens  du  culte  romain  de  Mi- 
tlira,  celui  qui  fut  trouvé  à  Rome  dans^ne  grotte  du  mont  (i  ipit  olin  *,  ou 
Jit  les  mots  NAMA-bEBESIO,  (jne  ce  dieu  prouoncc  au  lïiurTii'iit  où  il 
plonge  son  |i<ji^'n;inl  dans  le  corps  du  laureau.  Ces  deux.  moU;.  ilont  Icpi  t^  - 
mier  appartu  lU  i  1;^  langue  des  Per.ses,  signifient  :  Gloire  a  SeOésius,  le 
même  dieu  tju  Oimuid.  Cette  formule  est  un  rt-sumé  laconique  de  la  pi  itrt'! 
que,  dans  le«>  livres  sacres  des  Perses Miilii  a,  les  mains  levi-es  vers  le 
ciel,  adresse  à  Orniu7.d,  pour  inij>lorei  le  p.irdon  du  péché  commis  par 
le  premier  couple  humain]  et  les  paroles  de  Mithra  sont  ici  en  parfaite 
h.irmouie  ave^  celles  que  Zoroastre  met  ilan«  la  boucLe  d  Uimuzd  lui-mé- 
iiit:,  et.  dont  le  sens  est  que  si  Meschia  (le  premier  homme)  n'avait  pas 
rendu  à  Aliriman  un  culte  qui  n'était  dû.  qu'à  Ormuzd,  son  a/ne  ^  créce 
pure  et  immortelle,  serait  pan^enue  au  séjour  du  bonheui'  dèt  fuc  le  t^RM 
ile  C homme  créé  pur  serait  arriué  *. 

Ici,  comme  ailleurs,  nous  découvrons  plus  d^un  empruot  fait  à  la  Ui^* 
logic  desChaldéeus  d^ Assyrie  \  car  si  d'an  cîVtë  nous'Toyons  Mithra  rem* 
plir  les  fonctions  de  médiateur ^  et  si  nous  savons,  |Nir  ie  témoignage  d*Hif- 
rodote     que  ce  Dieu  était  ideotiquc  avec  la  divinité  primitivemeirt  ber- 
'maplirodite  donjtles  Assyriens  firtutleuc  Véous^M^Uttit*  d*im  autre  «6té 

4|tt*il  eût  écril  plus- d'une  foii  de- il  intia  te  mot  tend,  <|a*ll  tradoU  taatM  par 
laurMifi- tantôt  par  Voy,  mes  Woa»,  oàurv,  lar  ù  grand  étu-réL-  mi^ 
tkriaq.  dm  Mméû  roy.  de  Partie  p.  35  .  et  36;  mon  Mém.  smr  deux  ias^reL 
mttAnàç-,  qai  ont  été  déeomerU  dan*  iA  Transpivanie  {Mém,  de  faetuL 
des  in  script,  el  heUes.'LUinSyX,  ztT»  3*  pertte,.p.Sl.et  83)  et  mes  Reeherck,, 
sur  FénitSf  p.  159  et  iniv. 

•  1  Celle  doctrine,  nous  It  retrourons  éneigiiiaement  eiprimée,  cbei  lei. 
Greee  dans  un  lansage  philoioptiiqae  qui  devait  être  compris  de  tout  le 
monde»  pnisqu*il  fiU  employé  jiksque  sur  la  scène  :  Z^v  ^{uStç  Uiimv 
Odvettov,xslCnvJxslvfltCToy.^{jutepQiir  Odiiam  vie  est  leur  morU 

et  leur  vie  est  notrè  mort^  disait  H6raclite  en  parlent  des  âmes  (àpud  Por- 
pbyr.,  Ûe  antr,  Xymffhar.^  i,.p.  13 1  éd;  Van  Goens).  La  même  sentence  se 
lit  en  termes  éqnlvetens»  dans- les  fragmens  qm  noos  restent  ûn  '  Poiydîh 
(vers  IS  et  16)  et  du  Phrixas  (vers  U  et  3S)  d'Ênripide.p.  S3h  édit  DIdbt. 
ï  \oy,  mes  Rechereh.  sur  Mithra,  pl.  ULXV* 
5  Zend'Âvesta,  t.  ii,  Jescht  de  Mithra,  itii»-  cardé,  p.  214. 
«  Ibid,^  Jjescht  de  Xaschter,  w  cardé,  p.  169»  et  Jcscht  de  Mithra,  nèi 

suprà.  * 
*  I,  131. 
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ne  ToyoDS-nous  pa&  dans  1  Iliade,  Homcre  assignera  la  Venus  des  T  toyens 
le  rôle  d'une  diuinitc  médiatrice^  qui  intervient  sans  cesse,  aapré«  de 
Jupiter  ou  de  Junon  ,  en  fumeur  ^^ne'e  ,  ce  modèle  de  piëté  re^gieuse  et 
filiale,  ce  héros  dont  la  vie  et  les  actions  sont  empreintes  de  la  perfectibilité 
qui  fut  le  but  primitif  de  l'instilution  chaldéenne  dts  mystères?  Pouvons* 
■ttOQS  oublier  qu^Énée  était  réputé  Hls  de  Vénus  ?Et  ne  devons- nous  pa* 
-ermre  (|ae  les  Troyecs,feudataires  do  grand  roi  d'Ass;  rie,  du  roi  des  rois, 
«Taîeot,  conmelct  Pbéaiciens,  reçu  âcs  Assyriens  le  culte  de  «ette  divi' 
nité?  En  même  tomsne  nousest-U  pas  parmis  de  rapprodier,  des  statues 
€t  des  ba«-rctie6  qui  représentent  Mltbra  dBTrant  à  "Ormuid  le  sacrifice 
sjfnboliqae  àa  teoreau,  une  série  oombrbose  de  monument  ^grect  ou  ro- 
mains, sur  lesquels  Vénus,  dans  la  même  aitittide  que  Mithra,  oflVe  à 
Jupiter  ou  à  Innon  un  semblable  sacrifice  '*  ?  Or  les  types  de  ces  deux  caté- 
gories d*aif  tiquités  figurées  appartiennont  aux  Grecs  osialiques«  qui  sans 
nul  doute,  les  OTéient  composés  d'après  léSwodëljs  que  leur  avatenf  four- 
nis les  Perses  pour  le  culte  de  Mithra,  et  plus  anciennement  les  Asqrrions, 
les  Phéniciens  ou  les  Pbrygiens,  pour  la  culte  de  Vénus  Remarquons 
«afin  que  i^ladonble  témoignage  d'Homère  et  des  monumens  de  l'art,  rap« 
proelié  del'épitliéte9t>)TEipa,  seutternsêf  qui  était  attribuée  è  Vénus-Uranie, 
uous  autorise  à  croire  que  les  Grecs  considéraient  \  eaiis  comme  une  «?*Vi- 
nité  medialriee^Wi  n'ignoraient  point  que  les  fonctions  de  nieJifl<fM/- appar- 
tenaient également  a  Millira.  La  tradticlîon  française  qi^c  vous  avez  citée, 
monsieur,  d'un  passage  de  Plutarque  en  fait  foi;  mais  le  teste   grec  est 
bien  plus  précis;  car  on  y  lit  ces  mots:  ûio  xai  MiOpr^v  ïlÉpaai  TOV 
pLiéCti^V  dvojidÇwffiv      cVst-à-dire  littéralement  :  f^oi7à  pourquoi  les 
Perses  appellent  Mithra^  le  Médiateur.  Ce  texfr  est  donc  parfaitement 
d'accord  aTecle  témoignage  des  livres  sacrés  des  Perses,  oà  nous  trouvon'^ 
à  plusieurs  reprisiqs  le  tUre  de  Médiateur  égaUbimit  décerné  i  Mithra  ^* 
Et  pour  le  dire  en  passant;  ne  '  denent-il  pas  évident  qtae  Platon  atail 
emprunté  &  une  source  orientale  la  doctrine  du  Logos  et  du  Sammur,  qui 
est  es)Mstfe  dans  les  passages  de  ce  philosophé  que  tous  aves  si  è  propos 
cllds  parmi  les  traditions  relatiTcs  à  l'attente  d'un  lib&ateur  ?  Platon, 
comme  Zoroasire,  comme  Pythngore,  ne  doit-il  pas  éire  compté  an  nom- 
bre des  disciples  des  Chaldéens  d* Assyrie  ? 
Pour  me  résumer,  monsieur,  je  dirai  que  le  système  religieux  des  Perses 

.  1  Voy.  mes  Reehereh,  sur  Vénus . 

*  De  Isid.  et  Otir.,  O,)..  t.  Yii,  p.  457  ;  ed.  Keiske. 

*  Ztnd'ÂvesLa^  t.  ii,  p.  2l2,  Î13,  et  aiiieurs. 
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roconnainait  uq  Z>ie«  ««pr^me  Jifvtsible,  iBCoiupréU^anble»  sans  coinipi«|f. 
icement  ni  fin^  une  Triade  qui  régit  le  inonde,  et  qui  est  composée .  de  ce 
ilivu  et  dedeu^dieuKcréàet  iq  visibles,  dont  Tun  remplit  les  fonctions  de 
Mediatfivr  etde  Sawtm»  Ce  s/stème  âiseignaît  rîmmortalitë  de  Tâme,  la 
uhute  du  premier  lionune,  la  vie  iuture,  les  récompenses  el  les  peines  d«ins 
cette  viefûtttre,  U  résurrection  en  corps  et  en  âme  et  les  trois  dégrés  de  pu- 
reté qu^ilf^utaoq^uértrtci-bas  :  U  pureté  de  penséc,lapuretédcparole,etla 
pureté  d*action«  Zoroastre  en&n,  se  posant  en  m^tice^u  en  libérateurs 
annonce  '  nu  monde  entier  qu^après  sa  mort  naîtront  de  Ini,  d'une  maliiére 
miraculeuse,  trois  iils,  Oscliederbami,  Oschctleniuiii,  cl  Sosiosch,  qui 
cliaciMi  ;i  (les  cpo(jaes  ilitlcrentes,  appuilerotiL  an\  liorumes,  pour  Itf-s  con- 
voi lir  à  la  Loi,  un  des  trois  ckruiers  livres  du  Zcnd-Avesta,  Sosiosch  ne 
par.iilra  <j(ic  \'ciê  lu  Lia  des  siècles,  dans  le  douzième  niilleuaire.  A  sa  iroix 
tuulo  lu  Une  erahrassera  la  Loi,  «  il  chaisera  du  inonde  tic  douleur  le 
"  {«ermedu  Daroajd  a  <Zeu.r  pi«ti*  (l'homme  impur)  il  détruira  celui 
')  qui  tait  du  laal  au  pur;  les  corps  du  monde  seront  pui"^  '  •  »•  Enfin  rc 
dernier  libérateur  «  opérera  la  résurieclioa  des  mort»  et  le  renouvelleineot 
«  des  corps  ^.  » 

iiiclie»les  Pewes,  oMnttcur,  oes  dwgmes^ees  crojanneii  leomeme  je 
n'aurnîi  pnedn  peine  «  leproamsTt  ie.tiwivettt  liés  â  ii»ay«tèaM  <  Ihéogoni- 
qoe  et  comiogoniqne  niws  ordpnné,  et  beauoiMlp  moins^ntanbe  de  lable» 
ou  d'abeurditésj^qne  n«  le  aonfe  ka  syBtffmes  religinttxdeanatÎMia  pateooM 
qui  furent  en  contact  avec  les  Juilst  -na  devjcnt-il^pas.  facile  da  aoinpwadrt 
pourquoi,  dans  TAncSea  Tastanant,  les  PIgmc».  sont  eaceplée  rdu-Jivaibfla 
des  peuples  à  fut  les  écrÎTaitts  sacré»  crient  anatb^me  ;  pourquoi  rEternel 
se  sert  même  de  Cjrrus  pour  délivrer  les  Jiuifa  de  la  naptivité  qu'ils  sulna- 
saiei)  L  depuis  Nabuchodiinosor>e|  faire  relever  les  ruines  du  temple  de  Jéru» 
salem  ?  Si  la.prédilectioB  de  Dieu  se  manifeste  dans  ces  parole*  :  ^jiiio 
mitent  primo  Cyri  regii  Perêorum^ad  expUndarnsermonem  Domi/ti^quem 
iocutus  fiiûra^tper  om  Jeremia,  suseitavit  Dominas  spiritam  Cyri  n-^ris 
P^rsmntm^f  les  sentimens  religieux  de  Cyrus  et  son  empressemcut  à  obéir 
à  rinspîratibn  de  Dieu  ne  se  révélent-îls  pas  dès  le  début  de  son  célèbre 
édit  :  Omnia  régna  terrœ  dédit  mihi  Dominus  De  us  cœli^  et  ipsv  prœ^ 

I  Zend'jivettm, U       partie (VendidÉil»  lUrgard inO>  p.  41 8 ;  t. li  (Bonn- \ 
dehetcli)*  p.  420  ;  1. 3*  partfa  (Via  de  Zomaitre),  p.  45  et  46. 
^  /W.,  t.  n,  (Jeteht  des  Ferouers),  p.  278. 
»  Ibxd,,  t.  Il,  (Boun-dehesch),  p.  364  ;  cf.  p.  411-413. 
*  II  Patalip.y  xjixti,  22.  ^  i  Ësdras,  i»  1.  ♦ 
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oapié  mitii-  ut^  ntdifiçartm  »i  rf^miim  w  j€ru»al€fn,qiuz  estia.  JiuUea  *  ? 
Et  si,  plus  tard;  nous  voyouM  le  chois  d'Assnérus  tomber  sur  Esther,  et 
les  Juifs,  Bfardodiëe  à  leur  téle,  acquérir  «ne  grande  influenoeâ  la  cour  de 
Perse,  ne  trouvons-nous  pas  dans  ces  faits  une  nouvdle  preuve  de  la  bien* 
veilbmof^  ii        sjnsjpatyie'  ^'étaMissait  entre  ks  Pers«B  et  le«  imk  une 
cerlaihecommunaulé  Âe  CFojrancès  religieuses  ?  Comment  enfin  ne  pas  rap* 
|iorter  à  cette  même  oommuuanté  et  ai»  desseins  de  la  divine  Prondcnee 
-la  secrèfie»iat|iiralîoa  i||iî  >  mmti  *i»  Mag^  t»p9é»«da  i^roeau  'de  JiSstis- 
-Christ  ?  Une  tradition  constante  les  fiiit  arrÎTer  de  la  Perse  même  ;  et  les 
.premiers  hommages  solennels  que  reçoit  -en  naissént  l*Enfant-Dica,  le  San* 
T«nr  damoiiAB4t«iïa(mt  cas  qiiiffiMiii«M%la*il«>oi«tR.  VMtantre  tradition 
que  Tons  aves  en  soin  de  rapporter,  nous  nHontre  que  d'âge  en  âge,  chez 
les  Perses  et  dans  tont  l'Oneot^  Mtit  transmise  une  prédiction  de  Zo* 
roastre,  qui  annonçait,  que  le  JS»(er«ieuriiattrait  d'une  Vierge;  et  cette 
^itédicttdn  se  trouve,  en^elTet,  dans  h»  passages  que  plus  haut  j'ai  extraits 
'dct'liTras  mémetf  dn  disciple  des  QhsihÛens. 

'  «IVUt»  saot,  mensieury  les  observations  que 'vn  «sémoiratme  permet,  en 
•ce  moment  j  de  placer  sous  vos  yenx,  pour  ajouter  quelcfoes  noQveani  té- 
moignages aux  preuves  nombreuses  et  décisives  sur  lesquelles  s'appuie 
Topiniou  ^^^uc  vous  soutenez  si  éloqucoiment,  eL  avec  uue  foi  si  vive,  dans 
.  votre  bel  ouvrage. 

Je  suis  heureux  d'avoir  cette  occasion  de  vous  ofirir  l'expression  des  sen- 
timens  que  je  vous  ai  voués,  et  les  as  ur.uices  fiel  i  li mte  qpiisîderation  avec 
laquelle  j\ii  Thonoeui  d'être^  monsieur,  voire  très  humble  et  très  devou*: 
serviteur. 

FKJ.IZ  LAJARD. 

Pari;s^Je.^  mai  1850. 

■ 
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EXAMEN  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  SOISSONS. 

-  .  OU 

DAtlG^R  DV  SYSTÊM  PLikTONIGiAN  EfiftENCES 

ÉT£RNËLLBS>  T£L  QU'iL  £ST 

eusbignê  dans  lrs  philosophies  cathouqurs. 


De  tous  côtés,  les  vrais  amis,  les  amis  iateUigeus  de  la  foi  caMioliflie 
comnencent  à  déplorer  la  trop  grande  part  que  i*0Q  donne  encore 
aux  idées  et  ans  systèmes  païens  dans  notre  conra  d'études  atboUqnes. 
Aux  efforts  dé^  tentés  par  Mgr  de  Langres^  à  la  belle  théorie  chré- 
tienne exposée  par  Mgr  Doiiey  dans  ses  deux  lettres  ^di  essé^s  aux 
.Annales*,  est  venue  se  joindre  une  publication  dont  le  but  sj)t  ciai  est 
de  montrer  par  quelle  penie  insensible,  depuis  2  à  30(^  ans^  comme 
'  nous  Tavons  dit,  le  paganisme  s'est  glissé  dans  la  société  chrétienne, 
par  le  canal  dé  l'enselguemenL  Cette  publication  porte  pour  titre  : 
Le  ver  rondeur  des  sociétés  modernes  ou  le  paganisme  dans  H^édu* 
cation.  Son  auteur  n*e8t  pas  on  laïque,  comme  nous  le  reprochent 
certains  écrivains,  c'iest  >K  l'abbé  Gaume,  vicaire  général  de  Nevers, 
et  son  livre  porte  VapprobiUion  expresse  de  Mgr  le  cardinal  archevêque 

« 

de  Aeims.  iMouseo  parierons  plus  au  long  dans  un  de  nos  prochains 
cahiers,  mais  ces  détails  étaient  nécessaires  pour  excuser  ta  publication 
do  présent  article,  où  M.  Tabbé  Gonzagne,  répondant  personnellement 
a  des  reproches  qui  lui  étaient  faits,  continue  à  examiner  le  cours  de 

philosophie  publié  par  deux  hommesérainens^MM.  les  abbés  Let/ueux 

et  Gabelle.  La  quesUou  qu'il  examine,  celle  de  V éternité  des  essences^ 
a  déjà  été  touchée  par  uous,  à  pi  opos  de  ia  philosophie  de  Bajeux^ 

1  Voir  l*arlicle  intitulé  :  Sur  Us  néeeuite'  ttàUrodmre  dans  iét  einues 
téinde  des  grmdt  eènvatns  grées  et  tsUins  da  ekristiamsetef  diiii  notre 
t.  XIV,  p.  287  (3«  série), 

t  Voir  nos  doux  premiais  «otuauM,  p.  448  et  99.  (4*  série}. 
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el  de  la  Ititre  qui  Dons  a  été  adressée  par  U.  Pabài  Lequeux  ^  ;  uiaif 
ette  est  felfement  importante,  elle  lient  irae  ai  grande  place  dans  la 

philosophie  mol  aie ^  <[ue  nous  ci  oyoïis  que  nos  lecteurs  liroiil  avi  c 
plaisir  et  profil  les  réfle  xion,  nouvdios  (fue  nous  offre  iM.  Tabbé  Gon- 
zague.  Nous  croyons  même  ([ue  les  honorables  auleurs  de  la  philoso- 
ffkie  de  Soissons^  liront  sans  déplaisir  et  aiec  quelque  intérêt  ces 
tagea  et  profondes  réflexiona  de  leur  mAit  confrère. 

A.  BONNEÏTY. 

Mon  cher  Monsieur  Bonnetty, 

Arraché  momentanément  à  mes  études  philosophiques  par  des 
tiravanx  de  la  plus  grande  importance,  je  n'ai  pu  «uivre  pendant  plu- 
sieurs  mois  la  polémique  qne-fons  sontenez  si  bian  contre  le  rationa- 
lisme ;  j*ai  même  été  forcé  de  suspendre  la  kcinre  des  Aunales  d$ 
^àiiosùphie  ekrélienne.  Ce  n*esl  done  que  depuis  peu  que  j'ai  pu  lire 
dans  le  numéro  du  mois  d'août  -dernier  une  défense  et  une  attaque 
dirigées  contre  moi  par  MM.  les  auteurs  du  Manuel  de  philosophie 
àtusage  du  séminaire  de  Soissfns.  La  défense,  je  m'y  aUeudais; 
l'attaque,  je  ne  Tespérals  pas  Vous  avez  déjà  parfaitement  fait  justice 
de  l'une  comme  de  l'autre.  Permatiex-moi  d'ajouter  encore  quelques 
mots  pour  achever  d'éclaircir  la  question.  Je  commencerai  d'abord 
pur  l'attaque,  et  je  reviendrai  ensuite  I.  U  défense. 

L'attaque  a  quatre  cbelEs  principaux  : 

î"  N'nyant  pas  iuivi,  disent  Messieurs  du  «étninairede  Soiisons,  les  arlickf» 
précédens  de  ia  dissertation  de  M.  Tabbé  Gonzsgue,  nous  ne  chercherons 
pai  à  apprécier  ici  la  tendance  générale  de  celui-ci.  iWanmoins,  il  nous 
stmbie  que  i  au'rar  y  mêle  cl  confond^  sans  un  discernement  asseï  équi- 
table, des  observations  de  tout  renre  sur  tes  points  les  plus  di^ciles  de 
(^ktsloire  de  la  philosophie ,  sur  Us  doctrines  indiennes  qu'il  présente 
<wifwig  le  point  de  dép  irtdt  toutes  les  erreurs  ^  etc.^. 

D'abord, 'puisque  ces  messieurs  ne  connaissent  pas  la  question, 

qu'ils  n^  pouvaient  la  eonnattre  qu'en  lisant  les  articles  précédons,  et 

■ 

I  Voir  noire  tome  xiii,  p.  124  (3*  série),  el  t  u,  p  339  (4«  série). 
»  Lettre  de  MM.  Us  abbés  Lequeux  et  Gabelle ,  auleurs  de  ia  Philosophie 
«JeSoiSfODS,  dans  les  Ânnales  de  philosoph.  ehret  .,  t.  ii,  p.  1^  (4<  série). 
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qo^ils  neks  ont  point  las^coiDiiieiiifieaTcnt-ils  m'accvser  dé  eanfo^ 
drc,  san$.uk^taem0mmtti$9e»  équitable yâê$  oks^rwUimii  de  tmrt 

genre?  Si  ces  observations  sont  là  suile,  la  conséquence  rigonreusi', 
nécessaire,  de  principes  précédent;  si  elles  en  découlent  naturelle- 
meûi,  avec  ordres  avec  une  évidence  d'intuiiicn,  comment  dire  que 
je  [eRCùtêfonés  iûns  un  dhcerwement  asHz  équitable  ^  Est -ce  donc 
bien  plus  éqDitMé  éedire't  «  Il  doits  semble  411e  Vti  Tabbé  Goiizagite 
n  est  dans  J!erreuv  snr  les  questions  qa*il  traite  ;  mais  do  reste»  nous 
I»  ne  connaissons  pas  ces  questions,  nous  ne  i*avotts  pas  lu,  nous  ne 

»  favons  pas  suivi.  «>  Il  ne  faillirait  jainais  condamner  un  auteur, 
pas  plus  qu'il  ne  faudrait  traiter  des  quej>iious  délicates  bans  bien  con- 
naître les  antécédens. 

*£osttiie,  est^il  lii^a  vrai  que  je  mâe  et- confonde  des  obsenxttiens 
de  tout  genre?  Je  ntf  ie-pense  pas  ;  je  ne  iais  dans  mon  travail 
^'one  observation,  c'est  queiomes  les  erreo»  pit«snt  d'un  même 
principe  ;  qu'une  foule  d'opinions  malsaines  recèlent  ces  erreurs  dans 
leur  sein  ;  et  qu'une  foule  de  pfn.'osophes,  très  savans  d'ailleurs,  par- 
faitement bien  intentionnés,  mais  n'ayant  pas  lu  \(^^  antt'ri'dens^  dis- 
séminent ces  errenrs  sans  s'en  douter  en  disséminant  ces  opinions. 
Pour  moi,  loin  dé  nMlef  les  questions'  et  de  fes  confondre,  je  les  dé- 
mêle an  contraire  et  lei  ramêne  à  leur  pHndpo  comme  diss  roisseanx 
à  leofsonrce. 

2  (  es  messieurs  m'accusent  d'avoir  dénaturé  Uut 'doctrine' en 
trojKfuanl  leurs  propuiilicms,  parce  que  je  ne  les  compr.'iuL  pas^ 

'  et  que  je  nai  pas  saisi  le  sens  de  la  question'.  Et  à  l*appui  de  cette 
accusation,  ils  dteni  ia^  proposition  que  j'incrimine  :  Les  essences  des 
çhomiont  ta  substanûe'même  'de  Dieu,  J*avais  bien  saisi  le  sens  de 

.  la  question  ;  c'est  précisément  pour  cela  que  la  défense  est  singuliè- 
rement faible^  comme  nous  le  verrons  tout  i  Tbeure.  Et  je  ii*al  rien 
tronqué,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  !  Vainement  ces  mes- 
sieurs nous  disent  :  Nous  n'avons  pas  écrit  que  les  «  essences  des  choses 
étaient  la  Substance  même  de  Dieu^  »  mais  que  «  les  essences  des 
choses,  abstraction  faite  de  l'existence^  étaient  la  substance  même 
de  Dieu  ;  »  vainement  ils  ajoutent  qu'il  ne  s*agii  que  des  seules  es' 

i  Ibid.  p.  135. 
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séafi*(îm4§t^pl^^i^ê%\  J«  c^a<U4iail|or<l.qiije  cette  dtffitîocUon  est 
f«Ml6,ulÇMMiie^41  Mfâ  CwUe.de  le  loir  •  Je  réponds  ensuite  que  cett« 
subtUU4  ne  'avait  poiul  échappéi  puisque  je  djsais  formetJemeut  : 
-  Je  sais  hi^rii  quv  vous  distinguez  l'essence  métaphysique  de  Vesscnce 
a  physique  et  que  vous  consi  léri'Z  Messeuce  inéiiipbysique  indépci]-  ■ 
»  ddoiiuem 4e,i'«]ii$ieajce'.  »  «)e  u'iû  doue  pa3  dénaturé  votre  docirine; 
je  n'ai  d0ii£^|»a  tronqué  uifs  propositions ^  et  j'ai  bien  sain  sfins 
la  quefti^u.  .  ... 

3"  Ces  messieurs  nons  accusent  du  "  dangers  de  fAus  d'une  sorie^  • 
»  dans  ceite  prétention  de  faire  découler  de  lu  j'hilosophie  de  l' Inde 
I»  toutes  les n^iotis  philosopthiquts  des*  Grecs  et  du  moj^etft  4g^ 
I>e  ces  dangers  «le  plus  d'une  sorte,  ces  measienrstdii  ireste  n>ii  voient 
aiican  ;  sealement,  ils  les  enirwHtient,  Anssî  ce  n*est  qn>i{f ç  bien  de 
Ui  peine  qtt*il8 les  éDomèrenl. 

Premier  danger  entrevu  :  Ces  uiesbieurs  soupcojuient^  sans  pou- 
voir positivement  V assurer ^  que  tous  ces  livres  indiens^  VOupnekhat 
et  antres  semblables^  pourraient  bien  n'être  pas  aussi  anciens  qo-'on 
le  pense  (p.  148).  Tbils  jugez  un  peu  de  Taffreux' danger  qu'il  y  aurait 
SI  toutëjt  ces  vieilles  docff  ines  indiennes,  an  lien  d*airoir  4»é  compilée» 
dn  tems  det*ythagore  ou  auparavant,  ne  l*avafent  été  que  quelques 
ceniaioes  d'années  après.  C'est  effrayant  d'y  penser  !  * 

Second  danger  entrevu  :  tv  parce  que  ta  pbilosopbië  indienne  est 
•  pdnthéistique-'i  est-ce  une  raison  pour  lui  as^miler  tM* ce  qui» 
»  avec  elle  quelques  traits  d*analogie  (p.  148)  t  Bt'iclH>n  nons  de- 
mande en  tremblant  si  nous  ne  coiirrons  pas  le  risque  de-conlbodr» 

Jéhovah  avec  Braliiua,  à  cause  de  V analogie.  Mais  on  ne  fait  pas 
alteniiou  qu'il  n'y  a  pas  plus  d*analogie  entre  Jéhovali  el  Brahma, 
qu'entre  N.  S.  J.-C.  et  Bouddba  ;  pas  plus  entre  la  création  et  l'éma- 
nation,  le  principe  catholique  et  le  principe  pnthéistique  qu'entre  le 
ciel  et  Teufer ,  le  oui  et  le  non  ;  puisque  ce  sont  tes  antipodes. 
Ou  si  Ton  vent  qu*il  y  ait  A>us  un  rapport  certaine  analogie,  on  pourra 

1  Ibid.  PL  l.  137. 

2  Voir  mon  7«  article  du  Paganisme^:»  p'  ilosophie  et  de  son  influence  sur 
la  théologie  dans  les  Annales^  t.  i,  p.  447,  (4*  séfie}. 

5  AnnattSf  t.  ii,  p.  147  (4'  série) . 
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lion  pas  assimiler  mais  rapprocher,  non  pas  Jéhovah  de  Brfthnui  oô 
.l.-C.  de  Bouddha,  car  la  vérilé  ne  se  rapproche  pas  du  mensonge  et 
ne  lient  rien  de  lui  ;  mais  bien  Brahma  de  Jéhovah,  pour  voir  comment 
la  vérité  entre  ia  main  des  hommes  a  été  dégradée,  défigurée,  car 
terreur  n'est  qu*une  vérité  défigurée. 

Troisième  danger  eaCre?o  :  «  Quoique  le  Ao^oc  de  Platon  soit  loin 
M  (If étire  clair  et  déterminé  dans  ht  écrits  de  ee  pkilostqthe  ^*  — 
c'e.^t-a- dire  quoique  on  ne  sache  bien  ni  ce  qu'il  signifie  ni  ce  que  ce 
piiiiosopiic  eiiiend  par  là  ,  —  pourquoi  vous  opposer  I  voir  en  lui  le 
Verbe  des  chrétiens,  «  par  qui  tout  a  été  fait  et  ne  pas  publier  les 
9  perfections  et  les  grandeurs  de  cet  inconnu,  pottrtfu  que  ce  soit 
I»  toujours  dans  un  sens  conforme  à  celid  des  saintes  Ecritures  et 
»  de  la  tradition  catholique  (sic)  (p.  148)  ? 

Ici  le  lecteur  comprendra  que  nous  n'avons  rien  k  dire  ;  il  verra 
ou  peut  conduire  cette  roule  ouverte  par  ces  messieurs  et  de  quel 
rôlé  sont  les  dangers  et  même  quelque  chose  de  plus  que  des  dan- 
gers. Mais  en  attendant  que  ces  messieurs,  au  lieu  (Ventrewoîr  seuie- 
ment,  aient  bien  vu  les  dangers  de  notre  travail,  revenons  à  l'accu- 
satioii  principale  qui  est  de  nous  impater  «  Cette  prétention  de 
H  faire  découler  de  la  philosophie  de  l'It&e  toutes  les  natitms 
M  philosophiques  de  la  Grèce  et  du  moyen  âge,  » 

Singulière  attaque  en  véritél  On  dirait  que  ces  MM.  sont  étrangers 
au  mouvement  de  la  science  e4  qu'ils  ignorent  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux.  Il»  semblent  ne  pas  s'apercevoir  qu'ils  sont  peut-être  les  seuls 
aateon  qni  ne  recpdnaisseotpas  l'Orient  en  général  et  Tlnde  en  par- 
ticulier comme  le  berceau  de  h  philosophie.  Déjà,  dans  on  article 
précédent  j'avais  écrit  ces  mots  ;  «  Pourquoi  ceux  qui  font  des  Ma' 

•  nuels  de  philosophie  pour  les  séminaires'  se  gardent-ils  d'inilier  les 
»  élèves  ecclésiastiques  à  cc:3  étu  les  si  importantes  sur  TOrient  et  sur 
)»  ses  rapports  avec  la  Grèce?  Pourquoi  MM.  Gabelle  et  Lequeux, 

•  auteurs  d'un  Manuel  qui  n*est  pas  sans  mérite,  pour  le  séminaire 
»  de  Soissons,  font  ils  commencer  l'esprit  humain  à  Thaïes  et  k  Pytha- 

II  gore,  comm^si  le  monde  alors  n'eût  fait  que  sortir  du  néant?  Ce 
»  manque  d'ampleur  de  vue» et  de  grandeur  dans  les  conceptions 

1  fâid.  p.  147. 
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«  m  h  eàtmqB^'il^  tombent  «oaToai  dans  certaines  errenrs  empron* 
m  fées  m  miyen  Ige  et  renouvelées  des  Grecs,  sur  lesquelles  nous 
a  «srons  occisMD  de  revenir  • 
Or,  nous  edressîoos  ce  reprocfae  li  ces  messieurs  précisément  psrbe 

qu*iîs  restaient  imiuobiles  pendant  que  tous  les  auteurs  iiiodemes, 
tous  les  savaos  sans  exception  se  loui  liaient  vers  l'Inde  ,  depuis  son 
éminence  le  cardinal  archevêque  de  Westminster  jusqu'à  iVl.  .Cousin, 
depuis  Mgr  Salmis  josqu*à  M.  Barthélémy  St-Hilaire,  depuis  MU. 
fiewigeit,  Valra^er,  etc,  jusqu'à  MiU.  Bûchez  et  Victor  Bugo.  Ou 
sait  les  travaux  de  MAf .  Ward  et  Golebrooke  et  tontes  les  pnblica- 
tiods  modernes  à  ce  sujet. 

On  peut  voir  tous  les  noms  et  tous  les  textes  que  nous  avons  cités 
dans  l'article  que  je  viens  d'indiquer.  C'est  donc  bien  h  tort  que  ces 
messieurs  de  Soissons  m'accusent  de  la  prétention  de  faire  décou- 
ler de  la  philosophie  de  Tlnde  toutes  les  notions  philosophiques  des 
Grecs  et  du  moyen  âge.  Qoand  les  faits  parlent,  qn'on  les  voit^  qu'on 
les  touche  ,  qu^its  vous  pressent  et  qu'on  cède,  il  n*y  a  pas  de  pré- 
ieniiim  ;  et  quand  on  parie  comme  tous  les  savans  sans  exception,  il 
n'y  a  pas  de  prétention  personnelle 

II  y  a  du  reste  si  p^  de  prétention  de  ma  part  qu'après  avoir  cité 
tous  les  noms  à  la  suite  desquels  je  me  contente  de  marcher,] 'ajoutais 
précisément  ces  paroles  comme  pour  réfuter  d'avance  tout  reproche 
de  prétention  de  ma  part  :  «  Et  quand  wÊm^  disais- je  alors;  tous 

•  Âccorderaienl  pas  la  génération  de  la  philosophie  grecque  par  la 
»  philosophie  iifdienne,  qu'est-ce  qne«ela  nous  hit  après  tout?  An 
»  lieu  d'une  preuve  de  la  vérité,  nous  en  aurions  deux.  En  effet, 
»  toute  erreur  suppose  toujours  un  dogme  préalable  qu'elle  altère  en 
«»  cherchant  h  Texpliquer.  Tout  système  a  sa  raciiK  v  toute  conception 
»  sa  raison  dans  une  vérité  primitive  ;  car  il  n'eî't  pas  donné  à 
•>  Tesprit  de  lliomroe  de  travailler  sur  le  néant.  Or,  si  la  ressem- 

•  Mance  on  plutdt  l'identité  de  la  philosophie  de  l'iode  et  de  celle  de 
»  b  Grèce  ne  prouve  pas  la  génération  de  Tune  par  l'autre,  il  s'ensuit 

que,  outré  le  fonds  commun  sur  lequel  travaille  li^  raison,  ce  pa- 
»  triraoine,donné  par  la  Révélation  et  fourni  par  TÉducalion,  le  mode 
«  de  développement  est  encore  ie  aièaie.  Nous  admirerons  cet  indélé- 

k  /4nnaies  dephiios,  chre'l.^  t.  xix,  p.  88,  (3*  férié). 
IV*  SfiBUt.  TOME  iT.  N*  20.  1651.— (43*  9oU  dê  U  coll.)     9  ' 


Digitizeo  lj  ^oogle 


134  EXAMëN  DE  LA  PUILOâOPiilE  f>Ë .  304^Q|jS.  .' 

»  bile  caractère  de  mDiiolfmie«lde8térilUé«t  Doos  iBeroos  oonTainciiS/ 
»  Qoe  fois  de  fins  qoe  i^eu  a  tiacé  autour  de  Ifteoienoe  mcirédale  un 
n  cerde  de  fer  qu'elle  ne  pourra  jamais  ni  brîser'iiLfr*acbir    «  On 

voit  que  si  nous  ayioiis  eu  dfis  préteutions^  ces  préMtMMiadiiAHVAS 
n'étaient  pas  très  fortes^ 

4°  J'arrive  à  la  dernière  accisatiou-  Il  faul  qu'elle  soil  grave,  car 
ici  le  style  change  extraordinatraiDent,  il  s'élève  mêmejuâqu'àréjiégies 
c^est  racMttt  de  cœurs  ntteBdns  BQr  les  inforlonte  docaenfs  éa  moyeih 
âge.  Ott'dirMt  des  fils  gâminantw  lesimalbeorB  d6'tem,iDcAtra^**rf 
«t  Ce  «Vst  pas  sans  étonaeiiMliil.,.*.;  nons'le  dironsJiaiiteBUStty'^esl 
»  a?ec  nnè  douleur  amère       nous  voyons  eonfoodue' ensemble' 
»  dans  des  accijsations  aussi  irm>es,  (d'être  de  grands  enfaiis,  elde 
»>  glisser,  sans  tomber,  sur  lesbortit»  dangereux  du  panihéisme)  et  des  . 
t»  sectairesipubUqutUtteat condamnés  daufiritglise...^  et  des  sécuiiei\s, 
i>  empiriqnes  plus  on  ommbb  aaBpecU.».|tafec  des  auteurs  morts  dans 
M  la^paîx  4t  i'ÉgUw    »  Ces  auteurs.^morts'daM  in  paii^  da  TJ^gHae». 
sont  Jeta  Soot.et  François  de  Illayn»iis.«£li'aii)ial>laii.  je  ne4€s«oo<r 
fonds  noUtment^  je  fais  au  contraire  parfakemeat  la  partrdes  nos  ett 
des  autres.  Déjà, dans  un  article  précédent,  je  disais d'euK  en, gônéi:al 
comme  je  le  disais  de  Bossuet  et  de  FéneWii  tu  particulier  :  h  Pour 
»'  les  philosophes  catholiques,  qui  admettent  des  principi'^  erronés. 
»  ce  n'est  souvent  dei  leuc  part  qu'une  disirMCtipnt  au- simple  a^er-, 
»  tissement  doni^  par  on  aml^  ouJnsinaé  par.nne  cniHiAllUHK^ttiiv 
tt  pea  Ittiidie^lls,e«s8enr  vejtJtéiloia  d'mices.pdocipiea,  en,.4oiiri^ii 
*  delasarpriae,  on  ea,{|émiss»nt  4er4a  .fiùblesseide  l'aspriiImMmrf..  >^ 
Et  iei  particnKèrement  je  distinguais  très  . bien  ceux  qui,  r^Unusp^r 
la  main  du  christianisme,  se  jouaient  seulcDieui  cuaime  desenfans 
sur  le  penchant  de  l'abîme,  comme  Jean  Scot  et  François  de  iVl^ayro- 
nis,  d'avec  ceux,  qui»  idvhant  celte  mmn^iroulaieiiA  bien  vite  au 
fond4iu  •  précipice,  oomHie.AnEiaury  de  Cbarices  •«tiJEMri^de.Dinan.. 
Je  06  les  rois  ODttcment  confoadns^nsides  aecwsitionsanisî  gRitim» 
Je  sois  au  coatrairb  plein 'd*égardafo«r  eux;  Malgré  ftes-laux  principes 
qu'ils  défttioppaient,  je  les  fébetle  hautement  à*9mÀr  toujours  retenu 
la  main  du  christianisme  et  d'avoir  pu  jouer  à  im  jeu  dangereux,  aan& 

•    i /fnna/es  f/e  phii.  ehret.  I.xn4  p,  90  (fi*  9étle).  ' 

2  /ùid,  l.  II,  p.  149  (4*  «érie). . 

3  léid,  U  t,  p.  i9. 
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tomber  oMme  ttnt  ^ifaotrès.  Mais  catholiques  on  non,  il  n^n  est  pas 
motifs  Trâi  qu'ils  jouaient  li  an  jecr  plein  de  dangers.  La  pMIOsopfaie 

^[  ccque  était  un  appau  qni  ponvaiLles  auirer,  et  qni  en  entraînait,  eu 
t'IlV  t,  un  grand  nombre.  Tls  [yasaient  d'aiHeursdcs  principes  ;  d'autres 
détalent  tirer  les  conséquences.  Sous  ce  rapport  ils  préparaient  dvs 
panthéistèSt  de  mêoie  qu'aoe  opinion  erronée  prépare  de"  graves 
tfTiora.  PoorniOi  comme  pour  bien  d'antres,  l^gaUimnismê-çiré- 
fm  te  firoî€fitantisnu;  et  le  prof  stantlim  mène  direeteamt  au 
rotfofui/lsiji^' Ma!»' jamais  fe  ne  mettrai  «o'pmesuint  de  bonne  ibi 
'sonrls  même  ligne  qu'on  rationaliste  allemand  on  complet;  et  encore 
moins  tm  (ralircan  sur  la  même  ligne  qu'un  protestant.  Il  y  a  tout  un 
abvQie  entre  eux.  Mais  il  «'eu  est  pas  moins  vrai  qu'uiKi  opinion  or- 

nmée  est  soovent  une  foie  ooverie,  noe  préparatioa  ans  plus  graves 
erram. 

■ 

Quant  à  cette  expression  de  GmAâi  Enfnm  donnée  à  certains 

docteurs  du  moyen  âge  je  ne  faisais  allusion  qu'à  ces  titres  de  doctor 
stthtib's,  doctor  illuminatus  etacfUtis^  magister  abstrnctionum,  etc., 
qu'ds  se  donnaient  ;  à  pea  près  comme  ces  dignités  que  nous  nous 
distribuions  h  l'âge  de  dix  un  douze  ans  :  Toi  tu  seras  le  roi  de  Prusse, 
et  moi  Napoléon.  Je  n'y  ai  pas  vu  â*autre  malice. 

0«  messieurs  doivent  donc  voir  que  les  accusations  qii'ils  portent 
confia* moi  tombent  çomplétémeiit  a  faux.  Du  reste  ifs  en  donnent  la 

raison  avec  une  franchise  admirable  et  qui  certainement  leur  fait 
honneur.  Cela  vient  de  qu*ils  n'ont  pas  lu  les  articles  précédens.  As- 
surément nous  sommes  loin  de  vouloir  leur  imposer  la  lecture  de  ces 
articles.  Mous  n'avons  pas  la  prétention  d'être  lu  par  tout  le  monde. 
Mais  nous  crojroil^  qu'ilôt  difficile  de  traiter  une  question  sans  en 
^cdluMItre^tes  antéeédêhs^  et  d'attaquer  km  auteur  sans  l'avoir  hi. 

Nous  corapreuuns  dune,  facilement  que  ces  MM.,  tout  saTans,'tout 
esiimabitî*,  tout  bien  intenlioimés  qu'ils  soient,  n'aient  pas  éié  heu- 
reux dans  leur  attaque;  et  d'ailleurs  nous  les  excusons  entièrement. 
Voyons  maintenant  s'ils  oiit  été  plus  heureux  dans  leur  défense. 

■  ■ 

Ces  MM.  de  Soissons  proposent  dans  leur  Afanitena  question  des 

easeuceSyqursiiD/i  destinée  à  préparer  l'esprit  des  élèves  àse  former 
detidées  exactes  de  la  création  ^par  laquelle  les  êtres  coniingans  sont 
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tirés  du  néant  Pour  soutenu'  celte  quesiiou,.ccs  messieurs  appor- 
tent deux  mojeos  de  défeuse,  le^poids  des  autorité  et  la  ckirté 
de  leors  expressions.  Voyons  l'un  après  i'aulre  ces  deux  moyens. 

1*  n  y  a  chez  certains  auteurs  une  singulière  manière  de  se  dé« 
fendre.  Vous  leur  dites  :  Remarquez  bien  que  ce  que  tous  noa9 
donnez  là  n*est  qu'une  vieille  édition  renouvelée  des  Grecs,  mille  fois 
retouchée  et  jamais  corrigée  Et  pour  excuse,  ils  vous  répondent  : 
Saciiez,  monsieur,  que  cecjue  nous  donnons  n'est  qu*une  vieille  édi- 
tion, renouvelée,  sinon  corrigée,  do  moin«  retouchée  .par  d'in^^o- 
sûnm  autorUéi^  Les  antoriiés  que  Ton  nous  cite  comme  ayant 
renouvelé  Tédition  qui  nous  vient  des  Grecs,,  sont  S.  Augustin  et 
Bossuet. 

Ici,  monsieur,  je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  vous  avez  très 
bien  dit.  Permettez  moi  seulement  u'ajouier  quelques  réflexions. 

D'abord  il  est  extrêmement  curieux  de  voir  depuis  2  à  300  ans,  ui> 
grand  nombre  d  ecclésiastiques  accorder  h  St  Augustin  U|ie  infaiUi- 
ifiUU  qu'ils  refusent  au  Pape  lui-même.  Je  ne  constate  ce  fait  que 
pour  sa  curiosité.  C'est  du  reste  une  réflexioii  générale  que 
je  fois  et  qui  n*est  point  dirigée  contre  cea  messieurs  de  Sois- 
sons. 

La  plupart  des  Pères,  soit  de  l'Église  grecque  soit  de  l'Église  latine, 
ayant  étudié  dans  leur  jeunesse  au  sein  des  écoles  encore  tout  im- 
prêtées  des  systèmes  de  la  pbilosopiiie  païenne,  il  n*est  pas  éton- 
nant qu'ils  aient  conservé  unê  teinté  de  cettt  >phihsaphie  dans  les 
choses  qui  ne  leur  paraïasaient  «point  contrairesà  la  foi  et  qui  tt*étale»t 
que-d'opInion.  Le  contraire  serait  un  miracle  du  premier  ordre.  Et 
franchement  je  ne  vois  pas  pourquoi  Dieu  l'aurait  fait. 

«  Les  fausses  opinions,  dit  le  comte  de  ittaistre,  ressemblent  à  la 
»  fausse  monnaie  qui  est  frappée  d'abord  par  de  grands  coupabiea  et 
9  dépensée  ensuite  par  d*honnêles  gens  qui  perpétuent  le  crime  sans 
»  savoir  ce  qu'ils  font  x.  • 

Pourquoi  saint  Augustin  ei  Bossuet,  vivant  sous  Philippe  le  Bel, 
n'auraient-ils  pas  pu  dans  le  commerce,  surtout  à  leur  insu,  em- 

I  Voir  la  leUrt  de  M.  i*abbé  Lequenî  dans  lea  AnnaUi^  t.  ti  page  I3S,  (4e 
série). 

ISw'éfs  de  St  PéUtbourgt  1. 1,  p.  35. 
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plèyer  le»  monmies  altérées  par  ce  prince  ?  Tant  qo*aiie  monnaie  n*a 
poini  été  reconnue  faune  par  ccDx  qni  se  la  tranamettent  de  main 
vn  maSn»  âtasent^Hs  les  plus  sarans  docteoniet  les  plus  grands  satnis» 
efte  peut  irès  innocemment  être  employée  dans  la  circulation.  C*esl 
à  nous,  S!  nous  le  découvrons,  à  dénoncer  l'alliage. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  nou  plus  que  toutes  les  opinions  que  nous 
voyons  dans  ies  pères  aient  en  dans  Jeilr  esprit  et  dans  leur  cœur  la 
même  estime  et  la  même  valeur  que  nos  dogmes  sacrés,  ou  même  que 
les  stepla  vérités  ordinaires  Ce  n'était  pour  eux  la  plupart  du  tems 
t|tt'ime  monnaie  de  eirconstance  et  d*une  valeur  relative  ;  quelque 
Vîltose  comme  ce  qu'on  appelle  daus  l'école  argument  aï  homineni. 
Pourquoi  auprès  de  philosophes,  de  docleurs  qui  admiraient  Platon  à 
.  la  folie  et  qui  croyaient  voir  dans  cet  auteur  le  Verbe,  la  Trinité,  l'in- 
carnation, i'Ëuebaristie  même,  et  une  foule  de  nos  antres  vérités  sur- 
na'tui^llës»  pourquoi  je  le  demande,  les  pères  ne  se  seraient-ils  pas^ 
servi  dn  même  Platon,  tout  en  sachant  rapprécîor  à  sa  jnste  valeur, 
pour  réfater  certaines  erreurs  plus  graves  et  démontrer  neo  princi- 
pales vérilést  C'est  ce  que  nous  fai^oub  chaque  jour  encore  ;  c'est  ce 
qoi  s'est  loujourâ  lait. 

Il  y  a  ddiii;  S.  Augustin  un  livi^e  admirable,  ses  Confessions  on  les 
réiractatious  de  sou  cœur;  et  un  autre  plus  admirable  encore,  dit  Mgr 
4e  SaiiAis,  évêque  d'Amiens*,  ses  réêrMaiioM  ou  les  confessions  de 
MO  eaprît.  C'est  là  on  livre  qui  vant  mieux  que  quelques  opinions 
hasaidées  dn  saint  dodeor.  C*àsl:  à  noua  à  noua  rappeler,  en  lisant 
ce  livre,  qu'il  a  préféré  debeaucooprhoniilitélison  InftillibHité. 

Quant  à  Bussuety  je  Tadmiie  inijauDoiii,  autant  du  moins  que  qui 
que  ce  soit.  Ce  ne  sera  jamais  pour  uioi  une  raison  pour  distribuer 
.  en  iocb  ou  en  potions, seioik  la fonnykU,^  tous  les  élèves  de  nos  mai- 
noBt  ret^iensea,  ks  />piaiona  erronées  du  grand  homme^  Ceci  posé, 
nu  lieu  de  ne  citer  que  saint  Augustin  et  Bossuet»  on  jHirait  pu  dier 
Platon,  Pythogore,  et  tous  les  philosophes  sorti»  de  leur  école;  la 
masse  d  autorité  eût  encore  été  plu&  imposante,  et  nous  nous  serions 
rencoûirés  avec  ces  messn  urs  sur  le  même  terrain. 

2o  Ces  messieurs  prétendent  n'avoir  soulevé  cette  question  qu4? 
powr  yréffarer  Us  esprits  des  élèves  à  se  former  des  idées  exacUs 

1  Preeit  de  JeUly^  p.  316. 
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dif  la-crénti'ofu  Cent  là  certes  un  nobie  but.  Ces  messieurs  l'aueî- 
gnent-ils  ?  r^ous  pensons  précisément  le  conu-aire^  Il  n'y  a  pas  |)eut* 
être  de  qocstion  pins  oapabia  4a  préparer  1m  esprit»  à  seifiorioer  des 
idées  fauflses» 

Deux  voies  se  présestaienLàces  messiears  pour  arriver  à  leur  bol. 

La  voie  (Vanloritè  d'abord  ;  mais  l'autoriié  légitime  bien,  il  est  vrai, 
une  déiiKHche^  mais  n'éclaire  pas  une  question.  Nous  avons,  d'ail- 
leurs, dit  notre  sentiment  sur  cette  autorité»  qui  favorise  bien  plus 
iK»tre  cause  que  ceUe.de  ces  messieurs.  Reste  k  deuxiéne  v^idans 
laqofiUe  ils  sa  retraaciieai,  U  clané  dt  leurs,  exjnw^t/m* 

Mais  nsus  poorrioas  deiaaiid^:  Qa*esl*c«  qae  foitidlaclartédes 
«^xpvessioiis?  CSelui  qui  dit  netteiaent  :  Il  iCjr  a  point  é€  Vku;  09 
Dieu  £f  f  la  substance  nnivcnelle  et  le  Gramd  Tout,  celui  \h  ne 
pèche  pas  du  côté  de  la  clarté  des  expressions.  Il  ne  suffit  pas  que 
^  l'expresMoa  soit  claire,  il  faut  encore  quelle  soii  juAte^  et  qu'elle 
■correspoiide  ila  rèaiité  doat  eUe  doit  éire  VexiprÊSHam^  Mais^  Mob* 
sieur,  vmh  «fes  ééj/k  déoMwtré  qw  ce»  mossisarsiitteot  km  d'être 
irreprschaUea  sous  le  rapport.de  la  clané  def  •expaesBisnt.  Penoettex- 
moi  néanmoins  d'ajouter  ici  quelques  développemeus. 

La  quesiioii  posée  par  ces  messieurs  était  celle-ci  :  Les  essences 
des  choses,  en  tant  que  beparecs  de  leur  exisience  actuelle,  ou 
avant  leur  existence  d^ciwdL^y,  sont-elles^  quelque  e^se^  Oûi^^\o& 
«■e  t^îté  î  L»  foestisov  U  mecsamblfs  poavaia  être-  posée  d'we  im- 
atère  plus  simple  et  plus  daire;  il  falhut  dira-:  ks^hoses  avaat  dV 
voir  VexIsteMe  aotueHe,  avaienl-elies  dé)à  one^essenoe?  Pots^serait 
venue  cette  question  :  Tej^sf  nce  des  êtres,  qui  ne  sont  pas  encore, 
qu'est-elle?  Est-ce  qoeltj ne  cliose  sh^e  à  parie  su  isi^'e  à  pa^te  Dei? 
Pour  nous,  avant  de  la  traitei:,  examinons  ua  iostant  la  doctrine  de 
FlatoB,  kqm  presque  tous  les  pbikisopiMB  «usempronté cette tiiéorie 
de»  Baseuefla  éternelles. 

•  Nous  llavoDS  déjà  dît  ;  le  mm  Sssemee  est  «le  sobstautifd»  verbe 
Esse,  Gomnie;  substantif  do  verbe  Être,  il  exprime  et  n'exprime  pas 
autre  chose  que  la  auhslanca  même  de  Vêtre  C'est  ce  qui  fait  être 
Vpjre  facit  esse  Enlia).  C'est  ainsi  que  Ic'a  toujours  entendu 
Platon  et  toute  son  école.  Écoutons  le  savant  commaiiateur  du  Timéû, 
«  0\k9i%  signifie  Tesseace  absolue,  c'est-à-dire  rexisteoee  éternelle  et 
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>•  iminiiable.  Plus  bas  ce  mot  signifiera  Tessence  en  général,  cW-à- 
»»  (lire  l'existence  ((uelconquo  ,  uTioep^tç,  comme  dit  Proclus,  jiai  tu  i- 
'>  pation  plus  ou  moins  imnai  faiie  à  TesBencc  ahiolue.  iMais  ici,  ajoute 
>•  M.  U.  ^iartin,  Où(r(a  signilie  iamaoièrfi  d  elre  d'une  choses,  c'est  <v 
«  dire  Pensemblede  ses  atiributspnipres.  Ainsi*  dAOS  ce  nouveau  sens, 
»  oùffia  Sévâpou,  c'est  tout  cequi  constitue  oo  arbre»  c'est  Vesssetice  de 
»  l'arbre  »  Or,  cette  ewncc  est  encore,  soÎYant  Piàtou,  une  parti* 
elpation,  {xsas^i;,  à  Vessence  étemelle.  Dans  ces  trois  sens ,  les  seuls 
que  l'on  puisse  lui  donner  ,  le  mot  essence  ne  signifie  donc  que 
l'essence  éternelle  et  immuable  ou  ia  [inriicipaiion  à  celte  essence. 

Il  est  vrai,  d'après  M.  H.  Marlia»  que  Platon  enseigne  que  les 
idées  et  les  essences  diffèrent  les  unes  des  autres^  et  que  les  idées  ne 
descendent  point  dans  les  êtres  particulim  pour  en  devenir  l'essence. 

Mais  d'abord,  presque  tons  les  partisans  de  Platon  l'ont  entendu 
d*une  manière  différente.  Ils  ont  confondu  les  idées  avec  les  essences 
t't  ont  fait  descendre  les  idées  dans  les  cires  particuliers  pour  eu  former 
les  ts-^erices 

Ensuite,  M.  H  Martin  convieui  qu'outre  Dieu  et  les  idées  qui  n'é- 
taient pas  0n  Dieu  y  Platon  admet  encore  une  matière  première, 
iqatrice  universeile,  d'où  sont  extraits  ions  les  êtres*,  substance  pre* 
mîère  et  indéterminée  d'oô  émanent  tous  les  êtres  limités  ^ 

Maintenant,  que  les  essences  des  êtres  soient  les  idées  comme  Tout 
prétendu  un  grand  iiunihiL*  de  iiliilusoplies  et  sui  loui  les  Pythagori- 
ciens, ou  qu'elles  en  soient  dibiiucies  comme  le  veut  M-  II.  .Martin, 
elles  n'en  sont  pas  moins  étemelles. 

Et  d*a!>ord  si  les  essences  sont  les  idées,  il  est  certain  qu'elles  sont 
étemélles.  Étenï^ement  elles  vitent  au  sein  da  LogoS,  leur  récep- 
tacle ctHnmno.  Embryons  étemeb  et  divins ,  elles  ft>nt  la  vie  même 
dans  cette  vaste  biêrerdiie  &  ta  tête  de  laquelle  se  trouve  le  (Jn  (tô 
£v)-  le  bon  {x<j  iYàOovj,  l'être  xbov;;  et  Dieu  lui-même,  qui  n'est  peut- 
être  qu'un  des  degrés  de  celte  échelle  *.  Au  sr>ramet  de  cette  éclM'lie 
de  vie  sont  les  idées  pures  ,  les  espèces  inteliisibles  ;  au  milieu ,  le!» 

1  Études  lur  le  Tinée,  t.  i^^SiS.  Mole  32,  S  3- 

2  Raraifeon ,  patsim.  * 
>  itadoi  m»  le.Timée,  t^ii,  p»  Vil.  Note  St. 

4  md.9  t.i,  Argumenl,  p.  9,  I&. 
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rdées  maihémaiiques  (xi  {xexa^u).  les  idées  de  geiire  et  d'espèces  ;  et 
au  bas  les  i'iées  sensibles  ou  des  choses  individuelUs.  ÎVIais  loutos.  les 
essences  de  Dieu  comme  de  l'homme,  de  l'unité  comme  du  inuliiple, 
n'en  sont  pas  moins  de  même  famille.  Ce  ne  sont  qne  les  points  divers 
de  cette  sphère  infinie  qui  «'agile  éterneUement.  Lorsque  l'âme  dé* 
tachée  da  corps  et  emportée  par  le  moQ?ement  circulaire  par  delà 
les  mondes,  parviendra  k  l'Essence  sans  couleur,  sans  forme  et  impal- 
pable, elle  contemplera  en  elle  tontes  les  autres  essences  et  parviendra 
ainsi  à  la  véritable  science  ou  au  bonheur  inaltérable 

Mais  si  les  essences  n'étaient  pas  les  idées  on  né  venaient  pas  de$ 
i  lées  ,  elles  n*en  seraient  pas  moins  éternelles,  puisque  la  substance 
ou  la  matière  d*oû  sortent  tes  essences,  serait  étemelle.  •  La  sub- 

»  sfanre, la  matière, rindëterminé....  ou  le  lieu,  n'est  point  en  Dieu, 
»  n'est  point  l'œuvre  de  Dieu,  et  est  éternel  comme  Dieu  inôrae.  Cette 
»  théorie  platonique  de  la  substance,  ajoute  M.  H.  Martin,  est  loin 
»  d'être  irréprochable.  Piatou  a  tort  de  croire  que  toutes  les  choses 
»  dont  le  monde  se  comp>se  ont  one  substance  commune  ineréée» 
»  indépendante;  et  la  substance  au  lieu  d'être,  comme  il  Ta  crn ,  le 
M  principe  de  la  multiplicité  Indéfinie  et  de  rindétermination  absolne, 
»  est  au  contraire  celnî  de  l'individualité.  Si  Platon  avait  reconnu 
»  ceLLe  vérilé,  il  aurait  pu  distinguer  mieux  qu'il  ne  Ta  fait,  -la 
»  substance  spirituelle  et  la  substance  corporelle  *.  >•  Ainsi,  dans 
ce  dernier  cas,  si  les  esseiices  ne  vieil neut  pas  de  Dieu,  elles  u'eu 
sont  pas  moins  éternelles  comme  lui,  indépendantes  de  lut  et  sont 
tout  autant  que  lui. 

Le  fait  est  que  si  Platon  n'a  pas  toujours  su  bien  distinguer  la 
sut>8tance  spirituelle  de  la  substance  corporelle,  il  n'a  pas  toujours  su 
par  la  même  raison  distinguer  les  essences  des  idées  ^.  ^lais  qu'il 

■  Le  Pàéére  de  PIaIqb.  t70,  édit.  Scbwalbé. 

3  H.  Martin,  Éiadetêur  h  Ttmée^  i.  i,  Àrgameni,  p.  1  s  18. 

4  Observez  que  daoâ  Platon  Icà  mois,  et^T),  tSeai,  ne  sont  point  des  faiis 
psychologiques  ;  ils  n'expriment  point  lei»  pensées  de  Dieu,  ne  sont  point  des 
modes  de  sod  in(|lUgence,  comme  bien  des  traducteurs  de  Platon  Tont  cru; 
ee  sont  li»  objets  de  ses  idées»  des  flgorioes,  des  images,  des  formes  ou  es- 
pèces ialelligibles,  véritables  iéotes  eoétemelles  k  Dieu,  supérieures  mtaie  à 
Dieu,  puisqu'il  ne  peut  rien  fUre  saoi  elles. 
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ies  distingue  ou  non,  il  n'en  est  |>as  moins  démoniré  que  les  essences, 
soot  éterniBlles.  £iles  existaient  avaot  le  phéaomèiie  de  l'existence  f 
elles  existeront  encore  après,  et  iront  par  la  métempsychose,  se  pro« 
nener  d*être  en  6tre,  de  phénomènes  en  phénoiQènes,  jusqu'à  lenr 
absorption  dans  la  grande  substance  ;  et  encore  ce  ne  sera  là  qa'nne^ 
halle,  un  tems  de  repos,  ua  sommeil  eofm,  qui  durera  j,usqu*au 
réveil  de  Braiiiu,  ou.  au  renouveUemeut  de  la  grande  année 
platonique. 

maintenant  on  comprend  comment,  dans  le  système  de  Platon, 
leê  eg§enee$  sont  éiemeli&s.  Ces  essences  sont  les  emiirvons  TiTaot» 

des  êtres,  précédant  le  pliériofni'iie  de  l'existence,  et  devarU  y  survi- 
vre. Quand  ces  «'.mbryons  se  détachent  soit  i!u  Logos  soit  de  la  Sub~ 
Uance,  sousTacllon  plastique  de  Ddeu  ou  du  Démlourgos,  l'existence 
a  lien  ;  le  phénomène  de  la  mise  en  scène  se  jooe  dans  ce  grand  drame 
qui  s'appelle  la  vie;  à  ta  mon  la  toile  se  baisse  et  l'ambryon  du  \^ 
sence  reionme  dans  le  Logos  ou  la  Substance  éternelle  et  infinie. 

Mais  comment  des  chrétiens  peuvcnt'-ils  admettre  des  essences, 
éternelles^  immuables  et  indépendantes  de  la  voloiUe  de  Dieut 
c'est  là  leur  ^crct  ;  lâchons  de  le  pénétrer*  ^ 

Il  est  certain  que  quand  ils  admettent  des  essences  étemeUes^ 
immuaèlest  ihdépendanXBi  tU  la  volonté  de  Dimif  ce  ne  sont  plus* 
dé^  les  essences  de  Platon  ;  c'est  impo^ibie,  ce  serait  professer 

ouvertcmeuL  le  Panthéisme,  et  iu)us  avons  toujours  écarté  d'eux 
Tombre  même  la  plus  légère  d'une  pareille  intention.  Mais  sans  le 
vouloirt  ne  fatoriseraienl-ils  point  ce  qu'ils  abhorrent?  c'est  ce  que 
nous  craigBOtti.  Ainsi  ces  essences  empruntées  à  Platon  et  passées  . 
dans  les  systèmes  chiétiens,  ont  d^  changé  complétemeni  de  sens 
dans  leur  passage.  En  sorte  qu'aujourd'hui  ces  essences  ne  sont  plus 
les  essences.  C'est  déjà  quelque  chose,  nniis  ce  n*est  pas  assea.  Elles 
sont  encore  étemelles^  immuitblesy  indépendantes  de  l  i  volonté  de 
JfieUf  substanfiC' même  dû  Dieu,  et  c'est  beaucoup  trop. 

Haia  pQiii|pM  les  essences  des  philosophes  chrétiens  ne  sont  plus 
tes  essences  de  Platon ,  que  8ont*elles  donc?  Envisageous-Ies,  comme 
nous  le  disions,  stue  à  part€  suty  sive  à  parte  Dci,  pour  parler  le  lan- 
gage de  l'école,  et  voyons  si  nous  pourrons  les  comprendre. 
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Nous  prenons  la  question  telle  (fa'eile  est  posée,  sans  rien  changer. 
Ainsi  il  ne  s*agit  pas  des  essences  des  êtres  ennsa^és  dans  leur  exis' 
tence  aeluelfe,  mais  bien  des  ^sencêi  des  itns  envisagés  avant  leur 
existence^  en  dehors  de  leur  existence^  ou  indépendamment  de 
leur  existence,  les  mots  n'y  font  rien.  Or  c*est  ainsi  que  nous  avions 
déjà  compris  celle  question,  puisque  nous  (iisiuui<  :  «  Je  sais  Www 
»  que  vous  distinguez  l'essence  métaphysique  de  l'essence  physique, 
«  et  que  vous  considérer  V essence  métaphysique^  indépendamment 
»  de  Vexutemce* .»  La  questii^h  était  donc  bien  posée  et  bien  com- 
prise. NouH  ajontions  :  «  Riais  d*abord  il  n*y  a  point  dVssênceUétâ' 
»  piiysique  ,  il  ne  doit  point  y  en  avoir  i>our  un  cliréiicu  *.  » 

En  effet,  à  inoins  d'adoieiire  les  éssences  de  Platon,  larves 
vivantes,  embryons  éternels  des  èires,  essences  métaphysiques  avant 
leur  aokm  à  un  corps,  devenues  esaeitces  physiques  par  cette  union, 
.qoe  peuVènt  être  à  patte  %ùi.  les  esSénces  des  êtres  avant  léor  e»s« 
tence,  oo  indépend^itfiiieat  dé'lenr  eti^encfet  AVam  leur  ëtlstêiice  ou 
indépendamment  de  leor  «y^nce,  \q%  êtres  ne  jont  ri>fi,  ils  n'ont 
donc  pas  d'essence.  Admcilrc  rcssencc  d'un  être  qui  n'est  pas,  du 
rieji^  du  néant,  ce  serait  absurde.  Vous  ne  pouvez  alors  appeler 
essence d'mi  être  qui  n'est  pas,  que  sa  {jossibilité  uitrinsèque.  Mais 
la  pos^ilité  intrinsèque  d'au  .être,  qui  n'est  pés,  a*esc  qiie  l'accord 
en  soi  de  certains  attribats^on  opposés,  la  non*  répugnance  de  ceT- 
taineft  propriétés  qu*on  être  inieUigent  conçoit  ou  perçoit  pouvoir  être* 
rénmet  ensemble  peur  hi  réaKsau'oni  d'un  être.-  Bt  cette  pure  et 
simple  possibilité  intrinsèque,  cette  pure  et  simple  non  répugnance, 
n'esl  pas  une  tfssena^  c'est  une  abstraciton.  Or,  une  abstractioii 
indépendamment  de  i  mitiligence  qui  la  conçoit  ou^  la  perçoit,  n'est 
rien.  Je  sais  qu'ici  Ob-v  m'objectera  les  vérités  niaihémaiiqiiée.  Mais 
les  vérités  maibémaiiques  sont  des  véitiléB.  abstt'alies,  ee  siMit  des 
abstractions.  C*ést  là  une  question  à  part.  .Nous  ne  parleue»  ici  que 
des  essences  des:  choses,  de  votve  essence  et  de  la  RiiMne,  de  Tetr 
sence  du  soleil,  de  la  luiie  comme  des  auires  èlres.  Uiie  que  leur 
essence  aiélaphysique  avaut  leur  existence,  était  un  simple  accord 
eu  soi  de  leurs  attribuis,  uue  simple  non. -répugnance  dcieur&pr»'- 

I  Voir  /iMnales^  t  i,  p.  447  (4«  série). 
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pt  iélés,  je  le  vcox  bien»  ftlais  comment  cette  simple  non  répugnance, 
ce  pur  et  simple  accord,  est-il  la  substance  même  de  Dieut  Et  toutes 
ces  essences  qui  sont  éiei  [iclles,  immuables,  indépendantes  de  la 
volonté  de  Dieu,  commet  SON T-elies  Ha  toute  pmssancei  o'est-à-dire 
sa  woiôttté2  Gar^D  Dieu  la  voicmië ,  c*esi  la  puissanœ.  Bt  pbis  je 
cmyaiB  tfvee  te  vulgaire'  que  Dièu  tml  ^imtel,  immuôblt,  je 
croyais  qu'i7  est'h  teigneur  et  maître  éfoà  tout  dépend,  triais  k  pré- 
sent qiie  d'éternels  il  y  aura  !  que  d'immuables,  que  d'indépendants 
de  sa  voîonïé!  Car  enfin  ces  essences,  ou  cV  st  quelque  chose  ou  rien/ 
Si  rien,  ii  n'y  a  rien  à  dire  ;  si  c'est  quelfjue  choscy  vous  multiplierez 
les  éternels,  les  imnoraables,  les  ièdépendaots  de  la  Tolouté  de  Diea, 
à'l1iifitiir<c'esi  admettre  sans  le  vouloir  {tes  essenoes  de  Platon  ;  e'èsi 
so&tenîr  sans  les  ttommer;  les  larves  Tîvantes  et* les  embryons  éter* 
nels.  Pour  se  tirer 'd'alTïîrè  il  n'y  aura  qu'une  chose  à  dire,  c'est  que 
ces  essences  ne  sont  que  les  idées  marnes  de  Dieu.  Alors  nous  aban- 
donnons la  qaesiion  des  essences  à  parte  sut  -,  il  n'y  a  point  d'essence 
étemelle  des  choses,  il  tCy  a  que  les  idées  de  Diea:  Envisageons, 
dolic  la  question  â  pme  Def\  * 

^  Que  Bien,  "éeiisdu  de  son  éternité,  avantr  ia  création  des  êtres; 
ait  lbrmé  'llbM»ent,*<'V«lontalriimBin,  le  plan  de  toh  ouvra gc,  qu'il 
ait  eu  par  conséquent  l'idée  de  chacune  des  choses  dont  la  possibilité 
ne  s'opposfti  i  po'mi  h  la  rénlisaiion,  c'est  là  un  sentiment  que  personne 
ne  pourra  î^' empêcher  d'admettre.  Si  c'est  cette  idée  que  Dieu  for- 
mait de  la  naim'e  des  choses  futures^  que  ces  messieurs  appellent  es-^ 
^«ntre/  ceiera  ttiie  étranj^e  bizarrerie,  mais  enfin  il  n'y  aura  rien  à 
dire  ^telaiewr  est  permis.  Mais*tet  ne  paraît  pas  être  leur  sentiment. 
En  effet,  les  essences  de  ces  messieui^  sont  la  toute  puissance  même  de 
Dieu.  Or  jamais-ridée  que  je  'forme  d'une  chose  ne  peut  ôlrc  ma 
puissance  on  masubstance  ;  c'est  au  acte,  une  opéralioa,  une  de  mes 
œuvres»  mais  can'^estpasmoi.  flanrce^sentiment,  les  essences  se^ 
ratent  une  ooocepdoii  diB  DIeuV  nue  opération  de  Oieu>  IVeuvre  de 
Dieu,  mais  jamifi^  iDÀffi.'GesmessIears  veulent  queftes-essènces  soient 
étemelles f  iàimàMhiès^,  indépendantes  da  la  volonté  de  Dieu,  c'est 
doncquelque  chose  qui  diffère  d'un  acte  intellectuel  de  Dieu, 

£n  effet  les  actes  intellectuels  sont  dans  l'intelligence  ,  tandis  que 
l|^8  essences  de  ces  messieurs  ne  sont  point  dans  l'intelligence  de  Dieu, 
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mais  bieo  dans  sa  loote  puissaoce ,  et  dans  sa  substance.  C*esl  asscs 
bizarre ,  mais  c'est  ainsi.  Ces  messieurs,  poirtant,  prétoident  qoe 

leurs  essences  sont  des  idées ^  je  le  veux  bien,  mais  alors  ce  sont  des  • 
idées  coni  I  I celles  de  Plaion.  c'esl-à-dire  des  figurines,  des  formes,  des 
espèces  intelligibles,  larves  et  embryons  spirituels  des  êtres  futurs. 
Ëiies  sont  dans  U  substance  de  Dieu  »  puisque  Dieu  cùntempU  dan$ 
sa  priipre  substance  les  ai  tributs  qu*U  peut  communiquer  *;  nais 
elles  n'en  sont  pas  moins  indépêiuiantes  de  Dieu,  absolument  comme 
les  idées  de  Platon.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  omlester  cette  ressenu* 
blance.  effet,  pour  montrer  qu'il  ue  préexiste  à  l'homme  rien,  ab- 
solument l  ien,  que  l'idée  que  Dieu  s'en  forme,  j  avais  déûiii  i'iiommc  : 
une  àme  et  un  corps  unis  enseuible.  Mais  celte  idé;i  était  trop  latei- 
lectuelle^  ou,  si  l'on  veut,  montrait  trop  l'opératiou  i«itellectuelle  de 
Dieu  qui  l'avait  conçue  avant  la  réalisation;  cesmeisiears  Poiitr^ielée. 
11  fallait  quelque  ebose  de  sensible  »  de  vivant,  mais  d'éltriiel  et 
d*indé|)endaDt  de  la  volonté  de  Dien,  comme  une  figunne,  une  formel 
une  es|)èce  îniëlligible,  une  essence  plaionique  enân.  Il  leur  fallait  un 
animal  raisonnable  que  Bleu  pût  voir  et  contempler  dans  sa  propre 
substance  pendant  toute  l'éternité.  Cet  animal  raisonnabU,  est-ce 
bien  réellement  l'homme,  ou  bien  Tun  dos  anges  qu'un  père  appelle 
des  animaux  divins^  OU  biea  qoelqu'ondes  quatre  animaux  de  l'ipo' 
calypset  Je  ne  sais,  mais  c'est  toujours  une  essence  étenieUe,  im«" 
moable ,  indépendante  de  la  volonté  de  Dieu  «  et  laisaat  paurtic  de  ^ 
puissance  ou  de  sa  substance. 

On  nous  accuse  de  nouveauté  ,  maïs  c'est  précisément  parce  que 
ces  doctrines  sont  anciennes  qu'il  faut  i»-en  déûer.  Saint  Augusiio  les 
aura  puisées  dans  Platon,  eu  les  transformant  ;  *  Descartes  dans  saint 
Augustin;  Bossuet  dans  Descartes;  et  d'antres  dans  fiossuet.  C'est  une 
tbése  païenne  (]u'on  veut  soutenir  au  point  de  vue  cbi'étîen.  On  ne 
voit  pas  qu'il  y  a  de  ces  termes  que  rien  ne  peut  régénérer.  Jamais  la 
statue  de  Jupiter  ou  de  fiaccbus  ne  pouri  a  devenir  l'image  du  Cbrisi. 

J'ai  rbonneur  d  êtr&,  etc., 
L'abbé  G0NZA6UE. 

p  leUre  de  M#  Lequeux,  dans  les  AnnaUt,  t.  ii,  p.  146  (4<  série). 
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CAUSERIES  DU  SOIR. 

PAR  JH.  Alphonse  ûe  miIil^Y  *. 


Cartclére  du  siècle. —  Symp^àmes  de  ré^^énératior,,  —  Le  bien.  --  L'éduca- 
tion. —  L'art  irop  dédaigné. — Convenfiiice  du  livre  de  M.  de  MilJy. —  Là 
vfrlu  esl-elle  draniatiquo?  —  Le  roman  religieux.  —  Analyse  du  Hrtn.e 
des  Cnuseries  du  soir.  —  Clonslarce  de  Monac.  —  M  de  Kerkcif.  — 
principal  intérêt  des  Couserifs.  —  l<çQorance  des  geoi  du  monde  en  ma- 
lière  de  religiun.<« Puissance  du  christianisme. 

NQtre  siècle  es4  malade,  perseone  ne  le  coolesie.  A  tout  prendre 
ponrlftBl,  ii  vasi  micoi  que  son  prédéceaaenr.  Son  prédécesseur  fai- 
Mit  le  mri  par  pnodpe,  loi  le  lait  auriom  par  faifalesBe  :  ce  «qui  lui 
maiMfae  le  plus,  c'est  le  eonrage  de  ses  convietioiis.  Touterois,  cetie 

force  salutaire  lui  vient  à  vue  d'œil,  oL  tout  annonce  qu'une  giaade 
régén«''i  atioi)  s'of>ère  plus  ou  moins  sourdeiiieai  au  î>eiu  de  la  société. 
Si  nous  vii'iliissons,  nous  autres,  séaération  moyenne  du  dix-aeu* 
vièflBe  siècle,  il  est 'probable  que  noua  ne  tombereaa  dans  le  tra- 
vers dti  vieiliard  d'florace,  mais  que  nous  saluerons  avec  joie  le  leier 
d'ini  aveDir  rayennanl.  Qui  de  nous  prendrait  sur  soi  de  prophétiser 
que  18^  ne  sera  pas  une  date  fortanée  dans  les  annales  de  l'Église 
et  de  rhunianiié  ?. Qu'il  y  ait  k  travcrbcr,  d'ici  là,  quelques  tourbil- 
lons ténébreux,  quelques  orages  meurtriers,  je  suis  assez  disposé  à  le 
croire  mais  n'est^-ce  pas  aiu^  que  la  divine  Providence  prépare 
ordtnairemeat  des  cienx  d'azur  et  des  jours  de  soleil  2 

Il  est  denz  symptômes  principalem^t  qui  présagent  cet  avenir,  et 
permettent  même  de  rafllrmer  avec  une  sorte  de  oertitnde.  , 

IjQ  premier  est  l'empire  très  réfi  que  le  bien  reprend  sur  louie 
cliosf:  (U)  aiiiie  a  lui  faire  sa  place  au  soieil.  Il  ne  gouverite  pas  encore 
tout  sans  doute,  —  hélas!  quand  est-ce  qu'il  a  tout  gouverné  ?  —  mais 
il  règne.  On  loi  rend  un  culte  intime  au  foyer  de  laiamille,  un  culte, 
public  dans  les  assemblées  civHes.  Le  vice  reprend  peu  à  peii  la  pljic|| 

I  Uo  fort  beau  volume  in-8»;  Pans  cl  Lyod.  Cbe^  Périsse. 
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qu'il  doit  amir  dans  rpstitoation-  cmunone,  crite  dé  H  plas  gnodr 
des  lâchetés;  et  les  passions,  tonjoni s  oaoouisées  saos  doute  par  les 
îQléressés,  ii*obti«[ineDt  pas  précisément  droit  de  cité  dans  nos 
mœurs.  Certains  de  nos  contemporains  peinent  bien  affecter  de  ne 
pas  voir  ou  de  compter  puur  fort  {>eu  de  xliose  «  la  coiaïuuoian  gé- 
ULTale  qui  se  fait  le  jour  de  Pâques  Paris,  h  Noire  Dame;  cette 
etainanion  oit  l'on  reconnaît  avec  élonoement  des  membres  du  par- 
kmenti  des  sénéraus^des  officiers,  des^èves  de  Fécoie  Polytechni- 
que, de  récole  militaire,  des  avocats,  des  homiDes  da  mondOi 
d*aimables  jeunes  gens,  de  grands  artistes,  de  célèbres  littérateurs, 
puis  de  buiipies  artisans,  des  domestiques,  des  soldats,  des  milliers 
d'hommes  »■  mnis  .  s'écrie  M.  Wacaulay,  qnel(|ue  hisloriijU -à 
venir  racontera  la.  résurrection  catholique  au  dtx^uvième  stèciet. . 
Dieu,  je  le  veurhieo,  a  eocoi^  de  m  ennemis  qu'on  fiosrfakappsler 
personnels  ;  mais  on  les  oonpie,  ot  e*4at  Même  à  cette  èaine  qu'ils- 
doivent-fem*  ignomiiriienseieéléMlé^  Pkisd'«n  pbiliBlhroiKdeJ*te(» 
de  Diderot  sourit  peut-être,  comme  son  maître,  à  ridée  de  prendre^ 
«  l«s  entrailles  du  pr  être  pour  étrangler  les  rois  ;  »  maïs -ceux-là  aussi 
sont  rat  es  ;  et  puis  il  n'est  nullement  démontré  que  nos  plus  faroo*; 
ehes  démagogues  n'aimeraient  pas  mwu%  boire  «  le  i'alerne  dans 
k'or  »  quedttsingdansdesorlnesd'boraflaoSijiA-'liinseAa  lasoeiél^ 
n*est  point,  il  est  ynï,  ptvtifQonmt  dMfiétieiuie;  nais,  on  généaal,  k»- 
intentions  sont  kMMi«B.  Preaqao' nnMe  -part  âainaBna«a'  panm  4ioas, 
on  ne  8*oppose  oit  bien  "svor  l'Ipfotéiid'antreisis  ;  partoul  on  s'en 
occupe,  et,  ai  on  ne  le  fait  pas  du  liioiiis  on  y  rêve  :  Fcllc  vide.mnr. 
H  faudrait  faire  peser  ranatlieme  sur  tous  les  siècles,  si  l'on  exigea*i 
que  le  mal  disparût  de  i'bistoire,  et  que  l'humanité  déchne  ne  pro- 
duisit que  des  saint&  €e  qo^Me  époque  pent  désirer*  et  de  pina 
heui«ux,  c'est  q«e  le  bien  et  -leittai  «oient  désiiDoiif  aient:  ehaeim^ 
leur  camp  et  que  kroNgio»  et  la  verts  puissent  agir.  iA  nôtre,  oe  me 
semble,  aora  eette  grâce.  M.  dio  Maistre  a  comparé  le  dix  huitième 
siècle  à  un  fleuve  de  fange  qui  rouiatt  quelques  diamans.  Le  dix- 

iivM  me  pourrait  l'être  à  i^n  magnifique  courant  limpide,  qui  cliar- 
rie  mille  perles  sans  prix,  et  qui  traverse,  comme  ie.Rhôao»  u» 
lac  limonena  sans  y  perdre  ses  Hols  de  oristai.  « 

1^  ftL.de  Mill Cnmeriet  du  êot'-. 
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Le  MBQd  sympiôiikê  régénération  morale ,  c^aat  «fo'on  se 
lafoa^lMtruIre-.  Le  mal  a  ses  tribunes,  et  le  vice  ses  doctturs,  rien  de 
plus  vrai  ;  mais  il  est  visible  aussi  qu'nne  infinité  d'âmes  ticnneot 
boire  à  lonp^s  traits  aux  .'^ourcts  viiales  de  l'etiseigiiement  catholique. 
C'est  au  point  que  des  iiïques,  daus  le  fen  de  levr  ièla,  pensent  que 
le  €icr|6«  Malgré  aea  efforts,  ne  répond  paa  «enpléceaent  de  nos 
jmrs,  l'Ce  <|te  É*ra  doit  «ttendre  di»  loi.  Ott'saii  ifoelle  louWmîége 
pÉifoii^la  chaire  sacrée,  lortqu^uD  oratenr  dîgae  d*mre  entendu  j 
notiHh  Lés-KtovtrctcathoiiqiieaiKrarrnNtDe  dire  quel  écoelemeet  il 
se  fait  de  publica'jons  où  sont  exposés  l'enseignement  et  la  pi  aiique 
de  la  vie  cbréiienne.  Souvtni  une  édition  s'épuise  en  ((uelques  mois, 
mOnie  rrq  milieu  des  préoccupations  où  nous  sommes.  Depuis  les 
travaux  apologétiques -jusqu'au  plus  humble  inaauel  de  piété,  tout 
t6itét«c|i>é>-lOQt'aeoe  public,  lom-ta  rapideioentàflOD  edreaBe.  Cen» 
•|iartc^«eaieiMlaaccs  chréticanes**  on  du  niaîiiB  -  graves  elsériettics, 
celteadeeaftièele«f»iKifi«leÉ  régnait  Vekaîre;  eA  leegrandefdamet  . 
feoilleiaient  la  PucMle  et  les  Confcmons,  ces  turpitudes  ;  où  l 'abbé 
G uéirée  fui-môme  ne  parvenait  qu'à  peme  a  se  faire  lire,  et  où  enfin 
le  monde  littéraire  ne  se  composait  guère  que  de  ces  rieurs  sans  cœur 
eteaiM'âine ,  qoi  ne  voyaient,  comme  dit  AadiA,  dans  la  vie  hu* 
meieeqtt'Uneilarce^  et  dauai'bomDefpi'oii  actearcmniqM  I A  cha« 
foe  Mvpft  de  ténèbres,  les  cidioliqees,  soit  fM-étresaoit  laUcfees,  ep- 
pèsent  ene  réfatation  en  on  reoiède ,  et  les  lecteim  lear  sont  piot 
fidèles  qQ'à  leurs  adversaires.  Représentez  vom»  le  sort  d'un  r  en  vain 
qui  se  fût  présente,  il  y  a  cent  ans,  tenant  à  la  main  la  R<  vue  des  ro- 
mans obîîcènes  et  impies  d'alors,  la  réfulaiion  des  théories  anti-socia- 
les et  inhumaines  dft  Roiisfieau ,  et  une  exposition  de  la  doctrine  ca^» 
tfaoiiqiie  à  reiage  dee  geos  do  monde  1  Avec  quel  ha  rire  il  eAt  été 
T9Çà  l 'Qoeie  feu.  ereisé»  6»  plaiasnteries>  et  de  ssfcaflnies  1  Et  le 
lendemalB,  quel  oubli  1  Or,  les  R*jmait&  cêntmp^fidnswî  été  revus 
avec  une  sévérité  trop  méritée,  jugés  d'après  les  enseignemens  de 
l'Evangile  ,  châtiés  énergiquement  au  nom  de  la  sainte  morale  ;  ei 
celle  Kc\ue  a  obtenu  un  incontestable  succès  Les  démences  socia- 
listes ont  été  flagellées  mille  foisauxapplaudisaeniensde  TSurope  en* 
tière.  L'auleor  de  la  JUvue  des  romans f  en  particalier,  les  a  stigma- 
tisées )  dans  VCfiiversité  catholique ,  avec  une  énergie  et  nne  m* 
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dignation  qui  lui  ont  mérité  de  giocieuséioges.  El  voiei  que  le  méine 
écrlvaiQ  vieotde  faire  une  expontîop  de  la  doclrine  chrétkiue  dans 
un  Tolunie  qui  sera  cerlafaieiBttit  accueilli  do  paUic  avec  une  iamr 

paiLiculiete. 

Qu'on  ne  s'effraie  ps  à  ce  mol  d'exposilion  de  la  docliiue  chré- 
lieiine.  Les  Causeries  du  sotr  ne  soat  point  un  li>re  didactique.  Elles 
enaeigneut  avec  elMrme ,  et  presque  à  l'inaa  du  lecteur. Pour  â'Iiooiiiue, 
depaisj'enfaiiee  jusqotà  la  viettose»  recevoir  one  leçon  e»t  une  chose 
grave  t  od  inet  aoa  ataour-propre  à  coovevt  oo  prétoxiMit  reiiaai.  On 
ne  veot  dévorer  le  livre  de  la  vérité  qo*à  la  condttion  qu*iliwra,  oomnie 
pour  le  prophèle,  doux  aux  lèvres.  Les  fortes  lectures  sont  devenues 
aussi  rares  que  les  forles  éludes.  Combien  (i  iioiiaues  nujout  d  lini  sont 
capables  de  soutenir  une  conversation  sérieuse,  et  datis  quels  valons 
une  conversation  de  ce  genre  ne  porte  pas  PelTrui?  De  ces  dii>po$itioas 
suml  sortie  des  résultais  fâcheux  pour  te  devoir.  £a  cela ,  comme  en 
^  lout  le  reste,  on  flotte  h  la  susface >  on  Joge  à  vue  de  pays*  On  vou- 
drait bieo  savoir,  sans  doute  ;  mais  affîronter  renaail  Mieux  vaut  miUe 
fois  l'ignorance!  Or»  comme  Ton  est  porté  à  «ombattre  la> religion  quand 
on  l'ignore,  on  est  pareilleni'  lU  peu  disi>06é  a  la  pratiquer  quand  on 
la  connaît  mal.  Elle  apparaît,  dans  ces  deux  cas,  comui4i  un  ensemble 
de  dogmes *absurdes,  et  comme  un  code  de  préceptes  impossibles. 
Aassiy  demeure- 1  il  véritablemeut  stupélait,  celui  qui  est  k  même 
d'observer  les  préjugés,  lesMéej  fiMisses,  les^reun  qui  circuleot  sur 
nos  croyances  el  nos  oUigntîons  les  plus  essenUeHes  f  11  famt  avouer 
aussi,  pour  «être  juste,  que  les  croyans  de  talent  ut  de  science  on* 
généraleineat  trop  compté  sur  la  puissance  et  Taitrait  de  la  vérité  par 
elle  même,  ensuite  sur  Ténergie  de  la  volonté  humaine,  même  lors- 
^'elle  est  disposée  et  résolue  k  pratiquer  le  bien.  L'art,  cette  mer- 
veiUeuse  parure  du  vrai,  a  été  trop  négligée  par  les  apologistes  et  par 
les  auteurs  qulôni  écrit  sur  la  vie  chrétienne.  Il  a  prodoit  de  magni- 
fiques cliefe-d'oravre,  mais  dans  les  hantes  régions  de  la  pensée  reli- 
gieuse. Il  est  presque  luLaleineiiL  t'-U'an^cr  aux  ouvrages  plus  pratiques, 
à  l'expoisitioa  détaillée  des  obligations  de  la  we  commune.  Quoi  de 
plus  naturel  alors,  que  ceux  qui  ne  cherchent  plus  le  lait  de  la  doc- 
trine sans  ruse ,  comme  le  nouveau-né ,  quasimodo  geniU  infatués, 
icansportent  par  rimaginafionj  ^  la  pratique  de  la  vie,  la  séchetesset 
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Paridité,  ei,  disons  le,  s'il  faut  le  diie,  l'ennui  des  livres  qui  l'ensei- 
gnent?,... Celte  dotibîe  ronsidérâlion,  que  M.  de  Milly  a  lont,'tems 
méditée,  et  qui  ^;^'^t  pi  ésentéë  à  lai  dans  une  infinité  de  circonstances, 
lui  a  ihsjfiiré  ridée  da  génre  qu'il  a  adopté  dans  ses  Causeries  du 
soii^  i  QiLéniè^éàHsnl  eotApTêî-    -MpiSothable  866s  dne  forme  ât* 

•       ■  ■  - 

trtfyante.  ♦  •  •  ■  '  :      ».     .  • 

tî*est  nnc  espèce  de  préjuf^é  implicitement  admis,  que  la  vet  tu ,  la 
pratique  de  la  religion  clirciienne,  comîamne  à  rinarlion  ,  à  la  para- 
lysie inteliectuetic,  et  qu'elle  ôle  à  la  vie  tout  iatérôt.  Il  semblerait 
qn^n  n*y  a  de  rlranie  daus  l^âmé  que  si  elle  suecombe  aux  passIdDs; 
qoe  si  eUé  fait  asseoir  le  pécbé  dàns  soà  sancstaaire.  la  lutté,  même 
terrible,  iiiênie'|i)élne  ^angdsse  Vhi^é  sublime,  contre  le  mal,  ne 
paraît  pas  savoureuse  à  beaucoup,  du  moment  qu'elle  a  pour  résultat 
la  victoire.  Erreur  pito\nb!e,  et  bien  j^ropreà  nionircr  tout  ce  quMl  y 
a  de  misère  en  nous!  Si  pourtant  le  beau  est  l'éclat  du  vrai,  qui  de 
?îeot  le  bien  dans  l'ordre  moral,  comment  le  laid,  rayonnement  de 
Terrenr,  c*est»^-di're  le  mal ,  sersiit-il  Fofajet  véritable  et  palésint  Se 
l'art  dans  tbot'cc  qui  touché  aut  choses  de  la  vie  Il  hfudraft  dis* 
linguer  ce  qui  flatte  la  concnpt'sceilce  d'hvec  ce  qui  charme  l'âme. 
£sl-ce  qu'au  point  de  Tue  esthétique,  est-ce  que  ,  môme  au  point  de 
vue  de  l'intérêt  el  de  la  jouissance  littéraire,  les  Confessions  de  saint 
Augustin— qu'on  me  pardonne  cette  comparaison — n'écrasent  pas  les 
odieuses  Confessions  de  Rousseau  7  En  peut-îl  être  autrement  ?  Si 
t^état  Dènîîal  ûé  Hiùt  humaine'  est  la  connaissance  de  la  véHié  et  la 
pratiqbe*de  la  Vertni  tovlthommb  qbi  fera  effort  pour  acquérir  ou  con-  * 
serrer  ce  double  u .  sor  sera,  vi^'-h-vis  de  nous,  dans  la  sitiiaiion  la 
plus  sympathique  imaginable.  IVon^  k  suivrons  en  palpitant,  sur  cette 
voie  d'allégresse  et  tout  à  la  fois  de  doideur.  Nous  voudrions  porter 
la  cfoix  avec  ce  héros  du  devoir.  C'est  là  qu'a  sa  véritable  application 
le  niot  du  )poèie  ^,^%'ùnko  stm^  et  nH  humani  a  me  alienum  puio, 
Oue  si,  aii  contraire,  eomriie  il  èst  vrai,  l'âme  humaine  est  dans  on 
violent  malaise  ,  dans  un  état  contre  nature  ,  lonsqu'ellc  est  pt  ngée 
dans  le  mal  ou  dans  l'erreur,  nous  devons,  !op;iquemenl,  bumaine- 
raent,  naturellement,  compatir  avec  "horreur  à  cette  eliroyabie  torture, 
détourner  le  regard  de  ce  tableau  hideux,  et  sentir  se  soulerér,  rien 
qu'en' y  pensant,  tout  ce  qu'il  y  a  tie  généreux  en  nous.  Ne  serait-ce 
ïV  SÉRIE.  roM.  iV,  K«  20.  1851.— (43*  *o/.  de  la  coll.)  10 
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{JM  U  pttt»  pnifiMidt  dépr«f «ttoa  du  9»Mf  ^  |iliM«liiNilfQt  Msadiff  et 
toplm  complet  boQlcfmmeat  de  m»  laevHés»  que  pre&drc 

plaisir?  Tout  ce  qui  m  respecte  bï'loigne  soigneusement  du  Ijcu  d'une 
exëeution  ;  mais  on  court,  mais  on  vole,  quand  it  s'â^ti  de  voir  une 
Âiû^  aux  abois  %  uoe  âme  &e  oiettanl  elle-mêcnc  à  la  qaestioii  du  mat, 
et  s'infltgeant  le  plus  flétrissant  supplice  !  G*e»l  plus  triste  que  la  pas* 
aioii  étt  peoj^  romam  »  ce  peuple  affreux^  se  nient  avec  fréoésie'ettx 
cmuInUs  des  gbdtaiears. 

Oa  peut  voir  qu»,  an  fond ,  nom  croyoi»  très  fort  i  la  possibilité  de 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  roiiiaa  religieux.  Nous  n'y  aurions  pas 
cm  que  la  lecuii  e  (iV^ne  Histoire  hollandaise,  par  Madame  d'Arbou  - 
vîUe,  nous  Tcût  supérieurement  démoi^tré.  Beaucoup  de  littérateurs 
U  nient!  Ils  ont  probablement  leurs  raison»  pour  cela*  ilai&il  fou- 
droit  pent-être  y  rédédiir  à  deox  lois,  aTant  de  mettre  la  peinture 
d'nne  tae  esctosivoment  entahie  par  les  passiooe  ignobles,  an  dessus 
du  tableau  d'one  âme  éprise  de  la  passion  du  ciel«  et  d*aTouer  que  l'on 
ne  s'y  intéresse  pas.  Il  y  a  longiems  que  l'apôtre  l'a  dit  :  Thoinme 
qui  n*est  qu'un  homme,  a/iima/i5  homo,  ne  comprend  rien  aux  ciioscs 
deDieUyiioA percipit  eaqum  Dti  sunt.  Ëudore  a'est-iipas  uq  peu  plus 
beaUt  no  peu  plus  grandt  un  peu  plus  iniéressant^  un  peu  fim  homme 
enfin,  iorsqoe,  renversant  la  oôope  sacrilégei  il  s'écrie.:  Je  suis  chré- 
tien !  que  quand  il  erre  dans  les  bruyères  de  rArmorique  ?  Le  plus 
riche  trésor  littéraire  après  les  Saintes  Écritures,  ce  sont  certainement 
les  Vies  des  Saints.  ]i  n'en  est  (>as  une  qui  ne  renferme  tout  à  la  fois 
•  un  drame  saisissant  et  une  admirable  épopée.  On  pourrait  méuie  dire 
^e  le  saint  est  le  héros  épiqiie  par  excellence»  le  seul  réel*      cou  - 
rage  9  son  entreprise  est  ce  qui  peut  être  conçu    plus  graqd  ;  ^ 
épreoyes  et  les  obsudcs  kont  invincibles  sans  le  secours  du  ciel  ;  sa 
Tte  est  l'idéal  de  la  vie,  et  c'est  è  ce  titre  que  TÉglise  le  propose  à  Ti- 
mitation  de  ses  enfain.  Suriout,  ce  n'eit  point  ici  un  être  imaginaire  ; 
c'est  un  être  réel ,  qui  a  vécu  comme  nou.^.  Que  maiique-t  ii  aux 
Vies  des  Saint»  pour  que  les  lecteurs  même  les  plus  profanes Jes  dévo.- 
rent  7  Une  forme  digfie  de  la  substance,  une  iorme  qui  leur  sera  cer- 
tainement donnée»  lonqne  Dieu  le  jugera  à  propos  ponr  la  plus  grande 
gloire  de  son  fils.  Mais  si  la  vie  chrétienne  réalisée  dans  son  idéal 
exerce  une  sorte  de  prestige  divin  snr  lésâmes  ;  si  le  saint  apparati  à 
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càtiSBRiGS  DO  soin.  tôt 
teruscotHim  lâ  fioriiitil«oainplète«t  VhrMtèdê  rUomme,  ftoor^ooi^ie 

serail'il  pas  per  mis ,  pourquoi  ne  serait  H  fws  alile ,  pourquoi  de 
f.erait-ii  pas  efficace,  île  la  ptéi>enter,  celle  vie  chtétiénne,  sOQS  des 
fautnbtes  proporlioas  ,  à  un  degré  moins  héroïque  ,  dans  iés  ciroôo- 
tttiMes  les  plus  ordinaiivs,  quoique  dans  aileiHstioii  feinte?  Une 
perdra  l-eHëfloncbarmeât  sa  beauté  |Miar  ëtm  (ieimiiiiffifie  ém 
vDétreqoin'â  piSMisiét  fi«(ce<|itéraeiion  D'anira'|itBs;ft  flofttfie 
tunjmirBi  eelte  pnbiUïte;  cètiettagie,  que  Tonf  deMaaâé  nSumsÊKht 
au  préceple?  Tous  les  traités  possibliBs,  toutes  les  formes  didactiques 
réunies  n'enstigoeront  jamais  la  résignation,  le  dévoûnieiit,  !.i  piété 
filiale,  comme  la  sublime  Anti^onc  de  Balianche.  Le  danger  do  ro- 
man D'est  fioiat  ^ans  le  draitae ,  loin  de  là;  il  est  dans  les  aventures 
iiuitastklties  qui  dégoûteiil  de  la  réaliié  et  trâ^iîstitteât  la  vie.  Màis 
m  aieiiftires  soiiUélles  de  l'ésseàee  des  roitialis'î 

Toutefois,  W,  de  M%  A'a  ftoitiifaîl  on  rdolan  religieux  :  il  nfèst 
pas  allé  jusque  V'a  ,  il  a  sniipk'nieiii  donné  une  forme  dramatique  à 
son  litre.  Nou»  oe  saurioui»  trop  applaudir  à  colle  idée,  qui  n'est  peut- 
être  pas  une  innovation  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  mais  que 
ratiteur  a  exploitée  d'une  manière  qui  lui  est  propre.  Ijes  Causeries 
ébt  sdt  nè  sont  pag  le  pùr  dialogue,  destiné  à  mettrè  en  Vélief  des 
peiisèes,  h  phié  rébélle  dës  ftîntte^  îiaèraires  ;  elles  nTont  polftt  èétie 
ADKhre  soIettlieUë  t  ce  sont  propreikiëht  déS  tûHp^gdkont  d'apl'ès  tla- 
Ittrfe,  ertcadrces  dans  les  circonstances  ordirtair*  s  de  la  vie,  et  sous 
•  lesquelles  uu  âme  sent,  palpite,  s*idstruiL  et  se  perfeciionnei  '  ' 
.  Le  généi'a!  de  Safnt-Yvés,  homme  respectable  et  distingué,  avait 
éj^iisé,  dans  ses  campagnés,  une  espagnole  riche  et  belle,  niais  bien 
peu  dtgiie  d(e  hii,  Ilwittèrt,  hissant^!  jeune onrâiliv  €Onétaâée« 
«lés  ia  inlette'dé  cette  féttiàe,  ijpif,  apl^qttiiHttieif  âttilét!adéV«iulM#! 
et  quelqnés  livètttnf«ft,'  è*etit  mnariée  t  •  dn  ceniiirtr  doit  fiHinM^  -OH'- 

bdlero,  jeté  par  la  diplOmalie  de  l'Amérique  sud  sur  le  pavé  de 
l'aris.  Ce  misérable,  qui  est  maintenant  au  liréMl  avec  l'Andalouse, 
a  uni,  ou  plutôt  vendu  sa  belle  fille  à  M.  de  i>lonac,  oflicter  supérieur 
de  marine,  htimme  ^uiGanl,  ctipabte,  mais  on  vrai  roué.  Idadame 
de  HouaO)  qoi^  mariée  à  dit^^sept  ins,  «o  k  anjoiirâ*4ini  vIngtHèéof, 
'^?tm  MM*!  eOtt^  Pnrit,  et  «rriVe  nn  suhr  en  Irotdgiie,  nteo  siHideok 
enftns,  niinbis  et  Franéfe,iihnM.  de  Kerktiff,  k>n  par  rain  ët  le  pins 
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fiMe«mi  de  m  pte.  l}Uft  vjeot  loi  deqianik^  l'hospitalité  pe^ii 
q«e  A<  4?  .Mooae,  qui  ea  en  i^er.ou  m.  ^  poini^  de  s^tnbarq&er  , 
esÊcutera  une  mitfi^D  Mntaioe  qui  lui  à  ^lé  jcoii^éc.  Elle  Tient  sar- 
tm  demander  à  AJ.  de  KerkW  p  le  secrei  de  ces  fwos  joars  qu'il  lui 
»  a  i^roinis  autrefois  et  qu  elle  p'a  paS.  »  Coosiauce  en  effet  irciit^>as 
heureuse.  Elle  aime  tendrement  sa  mère,  dont  elle  est  abandonnée 
mariage  ;  sou  mari  ne  la  coitbidèi  l  (]uc  comme  un  moyen 
d'aïaDCemenl;  la  société  dans  Uqu/elie  il  l  a  euirainéc  ne  lui  présente 
rMn  qvt  la  pniwe  Htisfaire,  et^coipiiie  son  éducation  a  é^jpreliable- 
Mpit  iacoBiplète  omuu^i^.  eîte.ge  trwiré  fort  déQ^ysée  daiù  la 
Tie>  qui  lui  apparatt  cpmnie  un  affreux  désà-t.  Ses  teudiioces  élevées 
et  sa  vive  sensibilité  ne  font  que  rendre  plus  cuisantes  les  peines  de 
celle  âme  ardt  iue,  mais  restée  pure.  «  Ali  !  s'éd  ie-i-elle  en  avuuanl 
sou  mal  à  M.  de  Kei  koiï,  je  !)'ai  pas  de  lni.ies  aveux  à  vous  faire,  mais 
jeiie  m'habitue  pas  à  ne  pas  être  heureuse,  je  veux  du  bouheur!  •  Un 
le  foil»  c*«sl  poser  résolument  le  grand  probicine. 

M.  dé  kerkoff  esi  uir  chrétien  couvalncu,  ub  sage  mûj-î  par  t*ex* 
périence:  îl  a  kii  le  tour  de  Tâme  humaine,  il  connait  ce  vaste  monde 
Comme  tous  ceux  qui  ont  exploré  ces  profondeurs,  eomine  tous  ceux 
qui  ont  beaucoup  réfléchi,  il  a  dans  la  parole  et  jusque  dans  le  sou- 
rire uu  peu  de  ci'Lic  tris  esse  n;anquille  qui  sied  si  bien  à  i'hommeet 
q^el'on  appellerait  yolouùers  la  couleur  naturelle  de  la  vie.  Peut* 
êMre  y  aH-il  aussi^  dans  cette  âme  excellente,  quelqn*nnede  ces  don- 
lennsonr^  plutôt  sQupc(>nnéesqi|e  smies,  pUiiôtconçueei^enées, 
qn'on  laisse  élernelleifi^t  <ior"*tr,  eu  soi ,  de  jieur  qn*jl  n'en, aorte 
d*inépoi^iables  torrents  d'aiùertume.  C'est  un  de  ces  hooraws  dont  Thi- 
dulgente  bonté  charme,  et  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'eulendre,  p;u  ce  que 
lent*  inteiligeocc  est  toujours  la  docile  servante  du  leur  cœur.  C'est  un 
de  ces  chrétiens  bénis  do  ut  toutes  ie^i  paroles  et  les  actions  démontrent 
(pieia  vertn  est  la  heauté;de  U  vie«  et  que  (OiChnstian^ife.est  labeanlé 

deiayerto. .  .  y      *  r  ''  'r,': 

.  Tels  sont  les  deux  principaux  personnages  du  i^ame  de  M,  de  IMlly. 

Sur  le  second  plan  i»e  trouvent,  quelquefois  en  groupe ,  quelquefois 
isolément,  Madame  de  Kerkoff  et  sa  lille  ,  deux  ligures  angéliques , 
|es  eufans  de  Madame  de  Monac,  et  plusieurs  personnes  qui  se  ren- 
contrent dans  le  livre,  absolument  comme  daus  la  vie»  en  passant. 
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GofiKtaQce  dd  Honac'ala  foi        a  Teupril  trop  éfevé  el  le  corar 

trop  por  pour  avoir  besoin  de  riticrcdulité.  Loin  d'éleyer  le  plus  léger 
doute  contre  les  Voriiés  chrétiennes,  elle  les  accepte  avec  bonheur; 
mais  la  religion,  qui  occupe  aussi  la  place  d'honneur  dans  sou  in- 
leHigeoce.  n*en  a  pre<iqu€  point,  da  moins  comme  te! le,  dans  $ê  vie 
pratique.  Elle  vît,  non  par  (ffiactpes,  mais  {Nir  haUtade.  L'édil€atlOfi 
^n*eile  a  reçue  et  la  société  qu'elle  a  fréquenté  depuis  soo  entrée  dans 
le  moud» ne  lui  ont  fait  envisager  la  religion  que  comme  on  des  mille 
épisodes,  et  nuileir.eni  coaimo  la  seule  yrriiabli'  siibslauce  de  U  vie. 
Opomiaiit  elle  a  entendu  dire  bien  des  fois  que  le  christianisme 
donnait  ie  bonheur  ;  elle  veut  le  croire,  et  c'est  la  fu  etnière  question 
qo*elle  adresse  à  SI.  de  Kerkoff ,  le  soir  même  de  sonjarrivée,  dans 
celle  douce  soliitude  de  la  Bretagne,  sous  oes  beaux  arbres i  qui 
biignentleors  brandies  et  leurs  feoillesdM§4e  lac,  et  qui  eot  ttNetteat 
grandi  depuis  quinze  ans .  qu*elle  ne  ^es  reconnaît  plus  * 

M.  de  KeikoCTse  charge  ,  non  |)us  •<  d*appreii(Jre  le  bonheur  »  à 
Couî^lâiice,  mais  d'en  parler  avec  elle,  el  d'exaiiiiner  celte  giaiide 
question.  Ce  soul  les  soirées  qae  l'on  consacre  ordinairement  à  ces 
Cftfseries^  dans  lesquelles  entrent,  comme  nous  Tafonsdit,  toutes  les 
circonstances  et  tous  les  éiréiicniens  qui  survîeniieai  pcndànt  ces  jours. 
|je  lecteur  suit  pas i  pas  les.dcux  interlocuteurs,  ne  perd  auçuae  de 
leors  paroles  ,  s  arrête  avec  eux  p<mr  admirer  on  site  encbaateor, 
âime  couMiie  eux  à- se  rérugier.ioin  des  iinjtorluiis,  sous  cette  sombre 
allée  de  grands  chataigtiiers  ,  dont  les  vieut  troncs  blanchis  par  la 
iQousse  portent  une  si  fraichc  couronne,  de  verdure^  pendant  qu'il 
rsçufîll^f  conm^  Omiy^c^«.el.e/i  caÛ4«RièJ^  quelque  sorte^ 
loi-estee,  les  calmenénaeigMiiens  et  lesbîeiilMsantcs  leçonsde  de 
Rerkioif  sur  la  destinée  humaine/ fe^brtsâaniftme,  la  prière,  la  terCu 
et  les  préceptes  Dieu  el  de  l'Église.  W.  de  Kerkolîa  un  talent 
iugéuieux  poui  glishi  i  enlj  e  les  mille  fissures  de  la  conversation  les 
deux  tib  qu'il  veut  toujpiii's  teuir,  l'instruction  et  l'intérêt  Le  pUis 
petit  hasard,  le  plus  bumblo-détaii,  le  moindre  mot,  lui  seri  soufent 
à  pntrii'  une  longué  pei^ctive  stir  ie  terrain  si  vaste  et  si  peu  connu 
on  d9?6ic*  Voiage  faisant ,  Constance  nous  déroule  !  histoire  de  ses 
joQrnées  et  de  sou  war.  Ce  que  lui  dit  son  vieil  ami ,  comme  elle 
i  appelle,  et  aussi  ce  qu'elle  voit  à  chaque  instant  aq  sein  de  .cette 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


I5k  CIUSRBIES  UU  àUtU^ 

heocçoie  faoïilk*  l«i  iispire  le  (^eioM^de  foire  entrer  plus  iotimemepi 
le  ciurîMwiiiiiiM^^Wisxutf^noe*  EJIf  atleoil  impaiiemiD^nt  (e  mr^ 
qui  Iqi  rainèoe  les  graves  eiitreMens  de  la  foi ,  ma  qu'elle  Jea.  ned^* . 

luaiid.  ai  en  quelque  sorle  sans  quo  personne  y  so:ig(?. 

«  Oucl  esl  a  1  horizon  ,  deman  le  Cuuslaoco  à  M.  de  Kerkoff^au  retour 
d  une  promenade,  quel  est  i  t  ttari?0Q  cç  château  »e  deifiqaot  eotr^  cet 
grands  arbrej,  la  iiaui,  en  face  ? 

—  C'est  Saini-Aijdré-i>i4m«n^ 

—  Esi-il  hatoilé  ?  ♦  ■  • 

^  Qa*il  ait  aoiiibre  ce  cUdicâu  '.  quelle  mut  demeura  !  et.  cepeiwiiiatj 
quelle  belle  vue,  on  doU  avoir  du  lomoiel  4a  celte  grosse  toftr!  voui^  qiç  iq;- 
lierez  là,  n*€ii*ce  pa5,  ami  ?  ,  . 

—  Oui,  aantadoiiie.  '     .  '  '  ' 
-hA  qat^a^partlanl-il  F 

-r>.ii  u  mAmI,  qrpbalf«^aiièai«MMi.  . 

—  Oli  !  paevr^  wUfii  'î  attrce     far^op  ?         .  ^ 

—  Oui,  il  a  huit  aoa,  et  il  eat  trlalioiieiit  en  poDaioa,  la  pauifre  pelilt*  '  '  " 
-^Son  père  était  votre  ami? 

*-  Non.  •  *  •        '     .    «  '    •  .  ♦ .  ^ 

«^Etfîamére?  ,.  t  • 

rp.^e  ne  i  ai  pascunuue. 

-  A  cet  enranl  se  rattacha  quelque  fioiubre  hiflgtre^  li  j'en  ]uge  par  rex-^ 
pression  de  voire  lîgure  >  .         .         .     .  > 

—  Peut-êlre.  .  '  «  .  . 
^  ûk  )  je  ne  demaailc  pa^  voire  secret.  ,  :•  < 

n^nai  pas.  Lat  comlesde  Saini-Andi  é  m  uai  Loujoursédé  fort  étran- 
gers. JilaiH^i'  ^  c^ux  que  Ifur  père  a  juàicmeiit  uiaudils.  Le  deroier  Uabi- 
tant  de  ça  château  a  été  un  mauvais  fils,  et,  jeune,  il  a  porte  la  peine  de 
M  t^te.  Kiche  par  le  testament  d*une  tante,  il  a  laissé  dans  la  détresse  son 
Wètix  'père,  homme  de  ecsttr  et  d'honneur,  eut  aeitiihefaa  noMé#et^.è'1a  tia 
poMî  Etaaflab  à  Mt  Me  eeenaréi  aqi  Jeftof  dt  iwnaiB  foet,  aaa  plal- 
ain  ^Ptam»  iVat  Me  vHia,  9*m  iarle  4èa  1^  mt\^'  Qea  4fraH«:  f  i^^h 
vo^eaHrom,  là  l>|ui«  ae^bipde  ce  p^lit  h^,  eaa  cabape  eonrerte  de  charme  ?.. 
Là»  vivait  dans  |a  retraite  la  ploi  piefonde.  )a  venve  d*îin  oISclér,'  panne 
femme  qu^  les  révoletions  avIieAl  relttée';  Ift,  ailb  «vitt  éleVé  tin  ange ,  sa 
lille  uoiquak  qui  né  possédait' au  nonda  que  sa  pureté,  ▲  aeiie  qnssédailav 
à  dU'sept  ans  elle  mourait  de  honte  etda  di^iWinif  antre  l^lir^  de  in^a 
qui  ne  lui  survécut  4|ue  fil  mois...  UAjour  on  at»port{i  au  comte  de  Saint- 
André  un  enfant  et  une  lettre  lui  eipliquani  la  naissance  de  son  pctit-fîifr 
la  mort  delà  mère  et  ceJle  de  la  grand'raère.  Ce  coup  fat  terrible.  Georges 
por  busard  peut-éirç^  xwi,  loifsa^  p^e  :  la  petit  eafani  lui  fat  préfanté«  liia 
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repoussa  et  un  blâmp  ironique  sortit  de  sa  houf  he.  Ce  blâme  i^rovoqua  «ne 
scène  dpsplus  violentes,  Georges  frsppa  son  père.  Trois  heures  après  le  vieiï- 
l»rfi  empirait  ..  Peu  de  iQois  écoulés,  Geurgei  cessa  de  vivre.  Epargnez'ÇKH 
les  dëlaiU  de  cette  mort. 

On  coii viendra  que  cette  «  triste  histoire,  »  qu*il  faut  Jtre  tout 
entière  dans  Al,  de  Milly,  est  très  propre  >  enouker  rexpqsiUoii  des 
deioire  des  enfaiis  et  le»  rMeiimi»  de  Geastaoce  rar  ses  obligatiemr 
à  régard  des  deux  êtres  cbarnnips  que  le  cîet  lui  a  remis.  Ces  sortes 

de  fragmeiis,  prologues  ,  épisodes,  couclusious,  se  leituuvenl  à  cha- 
que instant  dans  les  Causeries  du  <;oir.  La  fornae  qu'il  avait  choisie 
offrait  mille  ressources  à  fauteur  :  il  en  profite,  it  a  donc  pu  s'élever 
de  l'aoecdote  villageoise  à  l'histoire ,  du  mot  familier  aux^his  hauts 
accents  de  la  pensée.  -  ^  • 

Madame  de  Monac  est  il  Kerkoff  depuis  une  (jutncame  de  jours , 
lorsqu'une  charuianU'.  habitalioû  voisine  se  trouve  5  vendre.  Cons- 
lance  serait  enchantée  de  l'avoir  :  elle  serait  si  heureuse  auprès  de 
ses  bons  amis  !  £lie  quitte  donc  la  Bretagne  pour  quelques  jours,  va 
deqiànder  le  iSonsentement  de  M.  de  Monac  à  Paris |  où  mt^ 
Qi9|re  Ta  rappelé,  l!obtiefit,  et  met  ^  Kerlcofirep  demeure  4e  l|ire  • 
raqfoiaitioa  de  La  Grange,  k  sfMi  Monr,  que  diiérena  motiil  nul 
retardé  de  six  semaines ,  Constance  tmuve  avec  rayls^ement  sa  netr* 
velle  propriété  iraiisforuaée,  par  les  so  ns  de  ses  amis  ,  ca  une  déli- 
cieuse demeure.  Toutefois,  elle  a  lu  cœur  gros.de  soupirs  et  de  uoir$ 
pres^entifnens  :  de  .>loaac  a  afîeclé  avec  elle  une  froideur  polie  et 
dégn0ée  q«i  m  lui  était  pas  iMdmaif  e  \  ii  n^a  iémeé((oé  qoe  de  rindif-^ 
fireMe  à  ses  «nfoto,  ce  qnf  a  navré  lai  pauvre  mère,  fille  ii*emptase 
dorfC  dé' demander  \  l'étude  de  la  religion,  qui  ^ul  a  fait  tant  de  liîen 
déjà,  des  uouv<>Ues  forcis  contre  ce  que  lui  réserve  l'avenir.  Eile  ae 
tarde  pas,  en  effet,  à  apprendre  que  M.  do  Monac  a  tout  perdu  , /ors 
thonneur,^  qu'H  prend  la  mer  pour  une  loiigue  caippagne.  A  mesure 
qu'elle  avance  da^s  la  <;QQiiaiiisance  et  djjin3  la  pratiqiie  4e  |i  ifi  clixt^ 
time,  le  cîel  letse^  pleuvoir  ses  épftwm  aulr  (^d  eçw  d'épwm  ei 
de  mère.  La  santé  de  Constance ,  toujours  inquiétante^  devient  dé» 
plprahle- 

Lm  nr»  iioo?«lle«  qu'elle  recevait  du  Brésil,  Için  de  la  raiiurer  sur  l'ave' 
■ir  de  |a  pèse,  Uhki  pféientaisntaaus:  1^  OMtfeesf  Ns^fAus  •mti$p.  U  si* 


Digitized  by 


leoce  absolu  (luesoamvi  gardail^son  égard,  une  préoccupation  ç<mila|iij 
UoQt  4^  laiiaii  la  cause,  augiuenlaient  .-ioguUérement  les  dispotUioiu  à  la 
mélancolie  inhérente  h  la  constila: Ion.  Les  chagrina  cruels  qui  dejtuU  long- 
teoM  déforalent  son  eœnr,  avaient'  trouvé  nn  soulageâteni  posiur  daoa  les 
épanchemens  da  ramitîé.  Les  orages  qni  aTaient  troublé  son  Ame  s'étaient 
éloignés  devant  un  examen  sérient  du  cathoricisnie.  Le  calme  renaissait,  mais 
à  la  superficie  seulement  ;  la  raison  tionvaiheue  imposait  silence  à  resprit, 
le  coeur  soufTrait  &eul.  L'organisation  toute  nerveuse  de  cette  femme,  trop 
jGiible  pour  soutenir  cnUe  lutte,8^affaissait...  Une-coniiiHation- sérieuse  futrer 
connue  indispensable.  \ 

La  famille  de  Kerkoff  accompagne  Hadauie  de  Monac  à  Pam,.oik 
Ton  eKibra»ie  avec  larmes  te  jeoae  de  Kerkolf  qui  va  gagoer  aes' 
épcroDs  eu  Algérie.  M.  de  Kerkoff  conduit  ensuile  Conslaace  aux 
Eaux  Bon^rs  ù'uù  elle  re\iLiit  bientôt  La  Grange,  avec  une  sanlé 
mifÛUeur^  nm^  plus  Uiste  que  jamais.  Ses  ajiuîs  obtinrent  d'elle  un 
long  séjour  à  iCffi  kofî;  mais  ce  fut  à  condition  qu'on  lui  durnierait  dei 
expUcatiosips  fort  détaillées  siir  lea  fêtes  du  (;{tinst|j^si|ie.  ^  ^, 

,  lUa^ne  lembla  d'abord  opérer  de  divarai|»|i  kj^f^  méiai)fi|lie  d^  Caf^Hfnfe» 
Pe  recevait,  à  4es  espaces  iipproch^d^sielfréf  d'unçé^r,l}era  inoo|inM|i 
M.  de  terkoif;  et  la  réception^de  ces  lettres  amenait  tpôjoprs  ira  reduUDlf- 

*  ment  de  tristesse  ebes  cette  pauvre  larime...'L*htverapproebalt^i1es'cer« 
beiîlès  dégarnies  de  fleurs^  les  arbres  éépoulliés  de  feuilles,  la  iMigiiiVf:  des 
soiiéesf  la  ^oi^anee  défailles,  la  teinte  sombre  du  ciel,  enlevaient  à  la  cam- 
pagne ses  cbarmes  avec  ses  parures.  De  fois  à  autre,  le  tem<'  permettait  quel* 

*  que»  rares  promenades  à  l'ombre  des  grands  sapins  que  le  vent  agitait.  Plus 
souvent  ta  petite  rolonie*se  réunissait  au  salon,  où  un  feu  pétillant  et  lar- 
gement entretenu  accusait  et  la  rigueur  de'îa  saison  H  l'^b  jndanre  dutiL  un 
jouit  dans  nos  provinces  reculées.  La  journée «eparlfgeaa  entre  1  étude  et 
Le  travail  à  l'aiguille;  le  sojir,  de  tems  à  autre,  \&  cercle  &'4^r|;i#«ail  :  quel* 
qucs  anus  j  prenaient  place.  La  cunvcisaiioa,  quelques  IçctureSf  un  pe^  de 
musique  rendaient  le  cours  desheure>  rapide,  et  Tinslanlde  la  retraite  arri- 
vait presque  toujours  trop  tùl.  Constance  et  son  vieil  auii  pruleugeaientr  sou- 
vent la.  veillée  i  c'éiaitJe  poment  dei^  gravai  entreiîensi  •  deaieonidenflcsi.» 
on  caufo  si  racilement  dans  le  stlence  de  lu  puif,  au,  coinifii/ett  l  .Le^  jonw 
parraltemeht  paréll^,  pas«aiant  sans  laisser  Uë  irsces.  Leur  monpionie.les 
rendait 'kèn|s  par  fol*',  sans  doute,  maiï  etlelhiccôurbtttaît  îes.semaines»  et  le 
tems  cduWlt  càéime  line  de  ces  rHiérét  tébriétr  daiit  l'ctfll  suit  à  peine  léSilit^ 
senaiblea  contonn«  ■  •  i  >  !»  , 

C'est  pendant  une  de  ces  soiréed  du  mois  dedécennbre  que  ^«Muad 

d«  Monac,  qui  n'y  peut  plus  tenir,  avoiic  que  sa  vie  ii^i  ttiipoisonnée 
j^ar  i«s  piu»  mlieuses  caiouttfics.  Deux  personnes,  avec  les(|ueUes  cile 
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^'a  pas  cra  devoir  uter  de  ména^enitiu,  li  poorsalfem  ^  0QtMce« 
ei'de  louiez  les  manièrefi.  Les  oeosolatien^  et  lescMMrics  de  M«  de 
Kerkoff  furent  an  biwiie  fMiiir  ces  blenores  ^  domt  les  ealnes  elkp^ 

mêmes  finir* m  par  disparaître.  La  lai&ou  de  cel  homme  ekcelient, 
aossi  serein  que  son  cœur,  furlifiaient  également  Çoii^itance  dans  les 
asMuisqw  lui  Uvraknlfioa  caractère  et  bien  souvent  aussi  ses  sou- 
f  e»irs.  Ab  |»ri»tei|is  elle,  reiilia  soos;  son  teit  -pliis  tranquille.  Elle 
apprit,  vers  le  couimencenieat  de  Tété,  par  ud  aneiea  ami  àu^gèné^ 
ral  de  SaiflC-Yves,  la  eioit  dasa  mèreaii  BsteM.  UlMit.lir^ letaWfan 
de  sa  dàMilation  dans  U  s  Causeries  du  soir.  Peu  à  peu  W.  de  Kerkoff 
ramène  une  paix  profonde  Uaas  ceue  àme»  eii  i4:  pjiini^ui  »  |]ir  mèa 
e«e<Bt4»4  ^ «ooempUr  deaQenvm  de  duHûié»  .  .    .  *  -  i  '  .  ■  . 

S^neit  dtw  leen  omMitai  loliM»  IwMitaM  dt.KMMT'  clMiirtrtwH 

^M.mt^rf  i|Qinplç  du  ehap^fim^  presque  micfculafis  turTm  ifpi  Icpua 
yeux  dans  la  manière  d*élrf  de  madame  de  Mooac.  Quand  ils  se  reportaient 

ao  jour  de  son  arrivée  parmi  eux,  au  déplorable  éiai  de  son  cœur,  de  son 
csprft,  de  toui  Sun  être,  car  alors  la  santi^  du  cnrp»  nVtnit  pas  moins  atteinte 

«tue  ceNe  de  i'àme,  etquHto  constainient  le  calme  duni  (  ite  jouittait,  t'espéca 
de  bttnhewr  dont  tîlîp  sentait  enfin  ia  présence  autour  d'elle  et  en  eiie,  lis 
adoiir»ie(ii  ce  que  peut  le  cUriatiaoisme.  Ici,  il  Q'éUil  pas  pQ^iliU  dtu^.ijou* 
1er,  lui  siiil  avait  loulfail. 

Ce  fut  daps  ces  dispositioss  que  Constance  apprit  que  M.  de  Mouac* 

attaqué  de  là  lièvre  jaune,  venait  de  uiourir,  en  pleurant  les  faute»  de 

sa  vie  et  eu  s'abandonnatit  à  la  miséricorde  de  Dieu. 

Si  ces  douleurs,  dit-elic,  la  oiori  Ue  ma  aier«,  ceiie  de  mon  uiaci,  lu  eU(- 
«ptirkaiste  &àni  le  ien»  où  mà  toi  dormait  inutile, quelle  différeocSe,  d  mon 
Wê^i  j'aevali  ffeiBB#llq|oiird1itii  seirtî  èei  donleerv^  ^es  auntèot  ttlmk 
ie  dtepoir  at 'le  <lfcwniiiemii;.>  Hm  f9mê  tiemaf  aa!|eiihrii«t»  isM 
leur  amertune^una  aonfolalloa  puU^nte  :  1^  sais  que  ta  prière  «paonli^  de 
la  terra  vers  le  eiel,  pour  redfaeendre  en  rosée  bienfaisante  vers  ces  îîeak  de 
fttpplké  eftaVfpiant  les  fautes  de  fa  ^ie.  Quelle  admirable  doctrliié  que  telle 
là  I  CQpmie  ii«it  doui  de  aeire  qna  la  teorita  Wi  se  refermaiit,  n*a 
ronpu.la  cMae  des  sainu  engageveas  I  ceeuna  il  est  Insu  de  pensar  qna 
pas  chers  morts  reçoivciit  un  |itti»aiit  soulaiapiant  de  nos  pifé^  al  de  nqi 
honnei  œu? res  !  ' 

c'est  alors  qu'a  lieu  le  deruier  entrelien  de  M.  de  Kerkolf  et  de 
CoDSiauçe.  Il  rçule  sur  le  mL  U  est  lout  j^lein  des  acceusde  ia  foi 
ei  des^9ïQi¥i.4^  l'^ipéfaoce.  Ou.  y  mut  .ceumie  ua  parâiu  leiataio 
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du  soir  de  U  vie.  M .  de  Kerkoff  quiua  Constance,  qui  pirtit,  comme 
elle  l'avait  aonoooÀ  peu  de  jeurs  aupacefuit,  le  3  novembre,  pour  un 
voyege  éoBt  elle  ne  confia  pdat  le  secrel  à  lea  amis.  «  Oà  aDa-ii-ètteî 
i>  NOBsrigBOiWM.eicoré*  INeévéBeiiieiMilBprôvae,  que  noua  ledln 
»  roQs  peuttéire  On  jevr,  rélolgoènant  pour  loaglema  de  aet  ^m»} 
»  mais,  h  précieusi;  ^emeace  germ.mt  dans  son  ftme,  elie  ue  chercha 
»  piiit^  le  itpnlittUF^Mr  ia  terre  :  eiie  i  atteudii  des  proflae^ses  du  Sau-» 
»  ïeor.  •  . 

Tel  M'Iefragnalt  d'eviaiMoe,  le  drame»  al  l'en  vent,  ékim  lequel 
N.  4e  NHly  è  fmké  à  peu  prêa  letft  oe  qn'ofi  ehKMien  Mt  «ewailire. 

Ceux  qui  se  croieut  parfaltOflaent  insiruits  de  Id  religion  verront,  daés 
ce  livre  ,  qu'ils  ignorent  bien  des  choses ,  de  même  que  les  plut  ver- 
tuena  y  pourront  trouver  occaaioa  de  faire  un  térieui  examen  de 
eonsclMiée.  L'auteur  a  voulu  pouvoir  être  lu  partout,  et  ii'efiarou* 
cher  personne ,  pas  même  les  lecteurs  des  romans.  Jlgnore  si  les 
Causeries  du  soir  réussiront  auprès  de  cette  di^nière  calégpri^  da 
lecteurs  ;  mais  leur  succès  n'est  pas  douteux  auprès  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  refléchissent.  Il  y  a  ,  eu  effet ,  une  véritable  jouissance  à 
assister  aux  impressions  et  aux  pensées  d'une  âme  peu  iniitruîtc  de- 
vant laqucUe  se  déroule,  vérité  par  vérité ,  merveille  par  merveille  » 
les  subtimes  ense%nemena  de  la  religion  chrétienne.  C'est  le  plus  bean 
des  drames  :  l'acUon  de  fédocatioin  sur  rhorame ,  la  démonstration 
pratique  de  cette  adinirable  maiime,  que  Thomme  est  naturellement 
chrétien.  M.  deMilly,  d'ailleurs,  Diontre  fort  bien  comment  le  chris» 
liinisme  sait  transfigurer  cette  prose  de  la  vie,  dans  laquée  .Voitiiire 
ne  trduiait  qme.  le  siyet  d'une  gaité  lugubre  et  aatanique. 

If  «  de  Milly,  dans  son  Avant*f  ropos  »  répond  an  reproche  qu'en 
pourrait  lui  adresser  d'avoir,  en  ve^tu  même  de  son  plan,  été  obligé 
d'exagérer  l'ignorance  de  Coosiaace.  Vivant  dans  le  monde,  il  4  ren* 
copiré,  dit-il,  beaucoup  ile  (eiUQjes  plus  ignorantes  encore  qu^»  Tin- 
terlocutrice  de  M.  de  Kerkoff  :  il  a  entendu  toutes  les  erreurs  qu'il  4 
reproduites.  Son  drame  n*est  l'histoire  d'ançnne»  mais  Thisloire  du 
gnnd  >n<ihsi>  ^ant  ancpnrswiiies  qui  épran^endent  qaelqoe  diffi- 
imliâ  htàm  m  tdqne  tsiltiM  de«es  mitièMi,  «aski  ImpertiMes  qèt 
4iikat«i»  qu'elles  se  aaasnroDt.  OeoxsavMa  prélats,  Ngrrévéqnede 
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CAUSKUHS  DU  SOlJU  i§9' 

Bayeox  et  ÎVlgr  révêqtïe  de  Sainl-Flour  ont  donné  îeur  approbation 
aox  Causeries  du  soir^  et  loulen  lt*s  fKiges  en  ont  été  revues  ,  dit 
l'iateor,  par  un  safant  théologien.  li  est  regrettable  que  quelques 
iaates  4'MpilHi}4i  mez  viiiblef  ,  M.8oienC  glittta  dans 

cet  flCAllièat  oumgA. 

» 
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COURS  COMPLET  £>E  PATROLOGIE: 

On  MUioUiéque  uaiv^rMlle,  complète,  uniforme,  commedéet  écAnomiqiM 
Umi  lei  uittti  Pères,  Doclean  HécrivMo*  ccdétiatiiqueff,  lint  grecs 
qiielatint,  Ukt^dtrloiil'qilb  A'Oeeident»  qui  ont  tari  dcpoiu^ 
les  Apèlrei  |iiiqtt*&  Inuoeent  111  (tSI6)«  iuelaiifMMiU» 

TOME  XCVU  S  comprenant  lott  col.  llBl  »  !•  fr«  les  deux  vol* 

•tS.  Le  B.  GHARLES-MAGNE,  empereur,  auguste,  depuis  7»i 
jusqu'en  tM»  S^t  emivre»  réunies  en  un  »eul  corps  pour  la  première 
ibis.  Elles  se  composent  des  ouvrages  suivans.  —  I.  Prcilég amènes  sur  ta 
fie,  tirés  de  Perlz,  avec  une  planché  offraul  un  apéciaieu  du  inauiiscrit. 
—  1.  Sa  vie  par  Einhai  diis,  avtr  \ai  iaiite$  cL  noies.  —  Partie.  Le 
codex  dipiomalique.  —  S.  Prolégomènes  de  Baluz-e  i  ce  cod**T  ,  en  S3 
chapitres.  —  4.  Préface  tirée  de  Pertz.  —  5,  Avertissement  de  D.  Bou- 
gwttwt  les  diplômes  de  Pépin  et  de  Charlemagne. —  1.  Capitulaires,  avee 
notes  et  ▼uriaatcs,  de  l'an  769  k  Pan  814.  —  II.  Capitulaires  <le  Lotits  I 
et  de  Lothaire.à^  Pan  816  à  Pan  83^.  —  JUUl.  Les  capitulaires  des  em- 
pereurs Charlemagne  ,  Louis  et  Lothaire,  reeueillts  par  ^nsegi^e,  abbé 
de  Fontanelle,  arec  avertissement  de  Pertz^  et  trois  appendices. — IV.  Ca- 
pitulaires de  Louis  I  et  de  Lothaire,  de  Pan  8Si  è  Tan  8S9.  —  V.  Trois 
capitulaires  faux  ou  douteux.  —  VL  Teste  du  coneite  rqroain  tenu  par 
fugèite  II ,  en  tte.  —  VU.  Golleelibu  des  capitulaires  de  BeAo/l  le 
diacre,  en  S  livres ,  aTee  arerlBisement  de  Péris,  et  â  additions  on  iup- 
pl^mens.—  f«  Smhn  du  Caâex  d^hmatiqu^  VIII.  Lm  privitégce  tou- 
chant les  choses  eceténmtiques  pour  la  Gaule,  de  Tan  761  à  Tan  — 
IX.  Pour  riulîe,  de  l'an  TTS  à  l'an  8IS.<^  X.  Pour  la  Germank,  de  Fan 
770  i  l'àn  «10.  —  XI.  Piècëê  ny»/»ofeW.  Son  testament  et  quelques  Ht' 
pl6mes. 

TOME  XGVIII^  comprenant  imcoLitOf.  . 
0*  leetioM.  Les  m<^umens  de  la  domination  pontificale  ,  ou  Ccife  C*" 
rctiHf  d*après  t'^ition  de  CsAmiis.  0.  IMdicace  et  préface  do  Ct^ 
mus.  T.  Préface  de  P^ition  de  Crefser.  —  0.  Tahie  des  lettvss  des 
pipes  qui  sent  contenues  dans  le  f**  roi»  du  Code  Garolin.  —XII.  Sont 
lettres  du  pape  Grégoire  III  à  Charles  Martel ,  avec  prëface.  —  XIIÏ» 
Une  kure  (lu  pape  Zachane  ,  avec  préface.   —  XIV.  Huit  lettres  dn 

I  Voir  pour  le  toiue  'J6  le     17,  t.  m,  p.  398. 
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pape  EiUnnê  tl.^  XV.  tl'lettréi  du  pape  Pcaf  /.  —  XVI.  Denr  let- 
tméufmai  pape  O^MUflfitVw'XVff.  t^inq  lettres  dd  pape  Ètîenrie  UL 

—  XVill.  4t  lettres  clu  pape  Adrien  1,  Toutes  ces  lettres  adresséfs  aux 
roîs  francs  ,  traitent  des  aflaires  publiques  de  ce  tems  là  —  Index  tns 
bien  fait  sur  toutes  les  IcLtres  ,  formant  le  torae  X*'  du  Code  (.'m  oiin  de 
re'dîlioti  de  Cennius.  —  ».  Préface  de  Cennmf  pour  le  tome  il.  —  XIX. 
L'Ancien  Provincial,  ou  Dotice  des  provinces  de  TEglise  universelle,  arec 
i»otes  et  tariontesi  —  XX.  Le  livre  sincère  des  Cens  ou  revenus  de 
toutes  les  provinces  el  églises,  <jni  sont  dus  ii  l'Kglise  romaine,  —  10.. Dis» 
sertaiions  sur  les  lettres  de  S.  Léon  III  ài'cmpereur  Charles,  en  Sâciiapilres. 

—  XXI.  Dix  lettres  4ej$«-P#ul^lU  4  l'empaMm*  OiArles,  avec  notes.  — 
XXII  Privilèges  de  rempereor  £«iu«  le  Pieai  an  pape  Pascal,  confiriMnt 
les  donations  faites  au  Siige  romain ,  avec  dissertation  préliminaire»  — « 
XXIII.  Privilège  dePempereur  Otton^  aur  les  tlroits  royaux  aecord^  au 
B«  Pierrej  avec  disicrt.  préliminaire.  —  XXiV.  Autie  de  IVropereur 
UtnrL  aTee  diasert.  »  XXV.  Charte  de  donation  des  ^att  de  la  corn- 
l«ae  MmiUUt  avee  distert.  prâiminaire.'  »  XXVI.  Lee  lettre»  de  JIm- 
do^hei^  Céiar,  Au|puile«  en  S  livres,  avec  dîss.  prél.  —  XXVU.  Autre 
AfUmé  du  même,  sur  les  donations  ei  droits  de  PEglise  Romaine.  —  /n* 
mrpoor  le  V  vol.  du  Code  Carolîn.  t*  partie  des  ouvres  de  Gharle»- 
magne.  —  XXVlll.  Ses  lettres  au  nombre  de  9%,  plus  4  autres  en  appen- 
dipa.  L.es  livres  Carolins.  It.  Dtsiertation  de  BM^nitu  sur 
h  noHiâa'de  Franelavtv  oà  1*0»  «oadimna  Elipaad,  ainsi  ^plt  le  conetla 
di  Hicéa.  —  i  i.  Avarttssomen t  de  Surim  sur  le  mèai«eoncile*  —  1 1.  An* 
notations  de  Mansi.  —  1  S*  .Dtssertatkm*de  Noël  AÈnttmêfû  aur  lee  livres 
Garolitts.  l^f .  Préface  de  TV/nu.  XXIX.  Capitulaire  stir  les  images , 
contre  le  décret  de  Constantin  VII  et  d'Irène,  et  le  faui  concile  de  Nicée, 
fait  et  publié  au  concile  de  i  r^nciorL,  et  envoyé  au  pape  Adrien,  en  7d4, 
en  h  livres  (e'éi^  une  coudanination  de  ce  concile  génëi-al,  faite  d'après  un 
faux  exposé  de  ses  doctrines.)  —  XXX.  Lettre  du  pape  Adrien  à  Charlc- 
magae,  réfutant  ceux  qui  attaquaient  le  2*  concile  de^icëe.  —  XAXI. 
RéfutatioQ  £iite  par  Je  C  Beliarmin  du  synode  faussement  dit  tenu  à  Pa- 
risy  .cii  Sii»  -«-,9«jiee/iO'i.  Les  vers.  XXXII.  9  pièces  de  vers.  —  XXXIU. 

1  Pbrifflys  twy  lu  fntdatîirP  de  la  Basilique  de  Marie  à  Aix*la  Chapelle.  — 
j<|jjHf  Hifiif  J(  in^iT  ses  ouvragée,  sons  le  titre  de  Caroline*^  ou  différentes 
jiyrim  çniir-rmnt  le  culte,  les  gesffK,  Jia  r^utation  etle^.éloges  de  Charlf 
jff^gM^,  —  Pièces  liturgiques.  Son  culte,  tiré  des  Actes  des  SpiinMj..fQD 
i^ftif  -«XXXV.  Pièces  ^iilorigH^a.  Bes  gestes  du  Qifirlemagnty  par 
MûUmde  St'Oaii,  en  t  livres;  la  généalogie,  par  un  anoft|rme;  An- 
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«noalw  d€s  f iw**  ^  X;KXVf .  Pii«r4r  f^tifats^  sut  CliarkM 
tt  U  TÎaite  i|ite  Iqi  fil  1«  jf%yB  iÀtm^  |M«t  Al|«  a*.^^iMi  «INilm 
m  i^^ivBk^  ^  XKX^lh  ^  ài^êom  «n  Uttmt  dtiMpplifMiiil.  — 
TaUe  dc^  attifas.  -^N<»u«feionf  tit|iiMi(|i««M  rMt«iir«  qu^il  ik  miMî^jde 
joindre  a«x  lettres  de  Cberlenagne»  et^e  que  M.  CiuM^U«ii«F%||i|$  a 
jublîëe.  tm  it^t,  qu'il  a  XtQvméê  swr  la  tieiUe  rcUiure  .d'iiii.  trè» 
manitterit  latin  de  la  Bible.  Elle  eH  megDifi<|«fb  H  <>n  la  troaire^  ea  la«- 
liii  et  en  fraeçait,  Uans  le  tea^e  XV p.  es^  (9^&rii-ie»)  4«  Hol  ^/ino/ff  «île 
philosophie.  .      .1         ...         .  ,  :  .... 


DICTIONNAIRE  GÉOGRAPHIQUE,  HjSKJHlQUE,  DESCfilPTIF, 
ARCHÉOLOGIQUE  DES  PÈLERINAGES  ANCIENS  ET  MODER- 
NES, et  des  lieul  de  déirotion  les  p)us  célèbres  de  l'univers  ctr.  2  forls 
Tolumes  grand  in*8*  par  MM.  L.  de  Sivr^  membre  de  la  Société  asia- 
tique et  M,  ChatopagDae,  auteur  du  Dictionnaire  de  chronologie  uni" 
ihneUe» 

Il  .y  •  quelques  mou  fM  Ut  AluuAe»  eot  àaaoic<B  U  'ToliilM  dU 
dimtiomnairo  do*  péUrinoçei  publii^  par  l*aUié  IHUgDi»  ^  ApeiM  .ItP^lH- 
çU  ët«il-il  imprimé  que  |'|i^t%dile  ÂipiMMr  psUiait  Ja  •«  .vetiiiNi.dt  «et 
iatpoi^at  <itiTra§0».  tu  poiMlil«Tiie  MlbAtiqtie«  |;é»grapliique.et  àMU»- 

Ce  a*  -voluhîe  part  de  la  lettre  'H  et  TU  jnsi^n'â  la  fin  de  l'alphttbei .  — 
Mais  ce  que  len  Ircteiirft  apprendront  avec  wn  certain  plakir,  «\'st  qtn; 
Tauteur  donne  de  curieuk  euj^piémàiUi^  soit  pour  corriger  «oit  pour  oo«n- 
Iplétet  le  i*»  IvaTail*    -    ^      >  /  >,  .  j.. 

Èin  lltftut  àu'  liAfinM,  ham  i&mîttte  WêM  à  l*aHtlilë  ^èniii^  M^-  tiote 
,  ftttHifoiis  fet^kktidiï  an  bai  Mief,  qkfî'ié  Votf  rà>irtatt  dé  'Ih'liktM- 
dralèâë  eètU-vilb,  Ieq[ttèl,  auWaàt  quel^uelrafèhëd^llëi;  réfMééttrlàtff* 
fdHle  ék  Dâlotàseèa  tni!Mia<9àk;  et»Mtte  ou  ^ilfe  rèlfe^iAM  l«'>«HMMi«» 
-lâAfHv  m/iàgrapki^  éei  fIMnààohik  dk  mtf/élnr-il^è'êflB.,  èt<)ûi;il«&- 
'Irânl  à*ûWr€ê  at^héôlà^ue»,  repràé6tèrait  Ih  Kfétide  d4  saint  'UréAàk» 
dènt  và  «fbim  léi  «briéUk  d^tAils  dMs  ta  lêgentîè  dotée  <fife  Torâgiùe, 

t'Voir  le  BBdeférrier  lome  Ui,  p.  161. 
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d'aprcH  I  histoirc  du  combat  des  ap6(i  es  ccnte  au  9*  sicele  par  un  certain 
Abdias,  pre'iendu  evctjue  de  [iabjione  *. 

Parmi  les  dornrnens  curieux  qui  e'nriciiissenl  le  2e  volume  du  diction- 
naire des  pèlerinages  ^  de  MM.  de  Sivry  et  Champagnac,  on  n  marque  «le 
nombreuses  addition'?  aux  articles  TVbtrc  Dame  de  Heihan  am,  de  Jiouh^ne 
sur  mer,  de  Lortiic,  discriptions  singulièrement  de'taillée&  $ur  le» 
richesses  liturgiques  et  monumentales  de  plusieurs  belles  églises  telles  qu« 
celles  d'Albj,  Aji^oulérae,  AataB,  Bayeux,  BeauTais,  Besançon,  Bri- 
oude.  Brou  si  riche  en  sculptures,  celles  de  (kuto,  Cabors,  Cambrajr,  Gau* 
debcc,  GhâlowhUir'Marae,  Citeaux,  Clairreaux,  Clunj,  Coutances,  Dour* 
daa  où  se  voit  une  figure  singulière  de  la  Trinité,  ceUe  de  Saint-Baiilion, 
de  fiorence  (Voir  colonne  Foatrcraultt  Semur  (en  Bonirgogae) 

SMMBSy  Tjrr  en  jphëoicie etc.  etc.;  les  acnlptttresi  le»  vitraux.  Ira  peîii* 
tnroa  et  aotm  objets  d'art  chrétiens  de  ces  monumens  sont  .païaës  en  re- 
vue avec  iiae  miautienae  atlention. 

GoImim.  Ait*»  oa  doBoa  la  mttUndrmr  mëjêur  dé  KhiremDéiÊikB  «tt  «p« 
landHar  dttftes  de  la  Sakkté-Viarge,  uhVom  UrniveMlat^ei  à«lMKiue  jeor 
da  cba^na  aiaW  toute»  lealé|«ndaa  ^ui  reprodttiaeBi<|uelquaa  faitavikacu- 
laux  du  eulie  de  la  8aii»te*Vierge<  L'anieur  las  indiqua  aaw  autres 
^  dauaraumiau  critifue  de«ba<|ue  lëgenda  et  an  prtfviaat  aaa  tacteun.  Tel 
^iiuat,  ce  tiwraîl  est  daà  plus  euricux  et  Msferme  des  piftôeulafit^  1^ 
gefcdàirca  do  plus  graiid  itilërét  pour  les  artistes  ebr^tians* 

Colonne  l3Sa,  TÎetinent  les  litaitièi  en  fhoimeuriU  êtùnte  JPhUomèMt, 
dont  Je  corps  fut  retrouve  en  4S08.  '  ' 

Gblmme  I  3iO,  on  r^-produit  uoe  prière  Boudhiqiie,  qui  repnSsente  asiez 
le  chapelet  de  reglise  chrétienne.  —  CedocunienL  a  ete  coinmunique  par 
urt  missinrmaire  lazariste.  On  en  doit  la  Irailuctioti  fraric^aise  au  savaut 
Klaproth  qui  i'a  publié  daus  le  jouriiaL  asiatique  (de  mai  s  1831).  Une  dis- 
sertation sur  la  chuta  du  ftagànisme  en  occident,  et  sur  la  substitution  du 
christianisme  h  La  mjrthotogiC  grecque,  occupe  depuis  la  colonne  iS4l 
jusqu'à  celle  1  35 K 

Quelques  documeus  sur  les  vélemens  ecclésiastiques  de  l' cotise  gfec- 
^ue,  se  lisent  colonne  4  56 4  à  1352. 

Le  $  VII,  colonne  IS45,est  consarré,  â  rendre  compte  de  la  luite  ae- 
tueile  du  principe  musulman  en  Algérie  contre  L'erwaJiissement  de  la  ci' 
tnlùMiou  modcrn»  mous  tit^uenee  du  christianisme',  puis  viennent  des  do- 

t  Voir  les  déuils  doBnés  par  Btillet  dam  aon  éiscws  sur  CBistoire  des 
mîntsy  S  i  itt-8<»,  Paris  VIO}.  EtraiIttU  qoi  a  élé  doaaé  dt  eat  totAiir  dAOi 
kl  AnnûifSt  t.  &¥»  p.  38.  (9i  Série) 
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c^meatt  sor  la  pœ'sié  arube  p«r  M.  S.  Mdni.  Vcnr  cobiine 
$  VIIL 

Dm  aperçns  !iîstorii|iies  tur  la  religion  tnnnilaïaQe  font  Tobjet  du  %  IX* 

Uq  diett&rmairë  des  mot»  empfoféi  dans  la  teOgiàn  mmsnlmane  fiar 
M.  rabbé  Bettfand,  UrkntiM  l«i  rnint  appendteai  dé  tt  ««Vèlnélè;  i  là 
ttm  dnqpMl  ta  troOTa  line  aduplt  tabte  de  tèos  lair  articles  oontenot  dans 
lat  t  Tolnmas  du  dlUîiiùtmairé  dti  pHéHnàgmg  pMitf  tfdi  ett  aanÉ  cKagtfA 
ration  un  des  avwrkfse»  ici'|ilaa  -lni|Niftaai,  qiA  te  soit  publié  deputtleng' 
lama  et  qot  ne  paot  man(|àer  'de  fnéé  homienr  box  dl^s  Mvans,  i  ijal 
on  te  doit  et  au  alla  iolkii^abfa  iïa  I^Hènr,  <|ui  a  «A  Pidéo  dr  cette 
belle  pnU^tioa  eonijoe,  enttepriM*  et  Hferèiîn^  aouir  *  Vinfluenoe  de  ce 
chiManiime  qné  das  eipritt  prévfooé,*  r€trddiaet  prétomptocux  renient 
lîiire  paner  comme  ettticnri  de  la  aeieobeet  dv  rëritable  progrès. 

En  terminant  ce  compte  rêndn,  nom  ha^anlenms  tine  obsërratton,  c^eat 
que  les  ()i$caUs  (lonn<fs  6d^n%  vu  dictionnaire,  it  l'occasion  de  tUvers  rous^s, 
tels  que  ceux  tle  Florence /col.  4  i  tri  iiuL%  \  de  Rome  ;^col  61 1)  el  quelquef 
autres, nous  semblent, malgré  font  !  inléiét  nrciieoiogique qu'ils  comporleni, 
un  hors  d*œuvre  un  peu  fi<>]>  dëniesiiré  et  surtout  par  liop  pan  n  dans  un 
OUTrage,  qui  n'a  pour  but  que  de  faire  coni];iîtrr  dt-s  particuiarites  pieuses, 
et  propre  à  édifier  les  chrëtiens.  Tous  ces  détails  d«r  iigures  de  dieux,  de 
déesses,  de  nymphes,  et  tout  ce  qui  se  rattache  à  ces  figurcM  m jfliuf lo- 
giques, nous  scniblc  tant  soit  peu  déplar*:  propcî  de  pcierinages  de  mi- 
racles^ de  légendes  pieuses  et  de  saints  et  de  saintes,  qui  doivent  avoir 
tous  les  hoiitieurs  du  livre  et  ne  pas  le  partager  avec  l'Olympe  et  la  mytbo- 
logie  des  poètes  du  paganisme,  qui  ne  manquent  rertainement  pas  d'histo- 
riens, d^ïupelogiatat,  d^admiratauié  paarimnîéi  et  4a  H«r»ea^«npaei<nt& 
<w<yiiesiiiiwi,'dttf  an  an>wir  a^>ian. 

'        «  '  •  U     ttnMwnlii;!, .  t<. 

'  •  .  .  t  i .  < 


......  i,«  i 
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ANNALES 

l>E  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNS. 


nnméxù  21  .—js^tptmlne  485K 

ROME  SOUTERRAINE, 

OU 

FRESQUES,  MOMJMENS,   PEINILUES  SUR  VERRE, 

INSCRIPTIONS,  LAMPES,  YASES 
ET  OBJEIS  DIVERS  DES  CIMETIÈRES  DE  ROME. 


Imporl&nce  poar  la  religion  et  Tari  des  monumeiiii  des  cûtacombes.  —  Un- 
parfeetion  det  ancieiif  detsiii^.  —  Nëcessilé  d'en  avoir  des  re4)réseniaiioD8 
exaclet.  —  Ccft  ce  qae  vient  de  faire  H.  Perret.  —  Beautés  des  décou- 
verlet  noufeiles,  dont  quelques  noes  sont  comparables  à  celles  des  élèves 
de  Piiidiaf.  -  aalfons  qui  obligent  l*Ètat  à  se  charger  de  leur  publia 
cation. 

Les  journaux  ont  déjà  jîarié  des  importantes déccKiTertes  que  vient 
de  laire  dans  les  i»tacombes  uo  artiste  chrétien,  M.  Perret  Nous  les 
avons  examinées  nons  même  plusieurs  fois ,  et  elles  ne  sont  point  aù 
dessous  de  leur  réputation.  Nous  allons  connaître  enfin  la  pljysioiio- 
mie  des  ornemens  et  des  peintures  des  catacombes.  Nous  pourrons 
revenir  un  jour  sur  les  preuves  de  noire  foi  que  l'on  pourra  y  trou- 
ver; nous  nous  honierons  aujourd'hui  à  consigner  ici  le  beau  rapport 
fart  8ur  celte  coiiecUon,  par  M.  rUet.  Le  voici  tel  qu*il  se  trouvedann 
le  itfo/ii/etfr  du  22  juin  dernier.  A.  B. 

Rapport  Ait  au  nom  de  la  Commiision*  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi 
tendant  è  ouvrir  au  Mimslrc  de  l'intérieur,  «ur  l'exercice  de  1851,  un  crédit 
extraordinaire  de  209,385  f r  ,  pour  être  appliqué  à  la  publication  de  Rom« 
souTEaivAiffB,  parM.  P«rr6t. 

I  Celle  Commission  est  composée  de  MM.  de  Morlemari,  Rioastde  Lar- 
i¥*3taiE.--T0M.  IV.  M'2l.        (k^^ vol,  delà  coU.)  Ji 
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MESSUIURS , 

Chaque  fois  qu'en  pays  étrauger ,  un  grand  travail ,  utile  aux  arts 
ou  à  la  scientc ,  a  été  fait  par  des  Français,  la  France  n'a  pas  permis 
qa*on  lui  en  disputât  Thonneur,  et  s*est  chargée  ^  au  besoin^  d'en 
assurer  elle-même  la  publication.  C'est  là  une  tradition  suivie  i  toutes 
les  époques,  sous  tous  les gouYememens  ,  el Tesprît  d'opposition  lui- 
même,  ii  lauiiui  leudrc  celte  justice^  l'a  toujours  acceptée  de  bonne 
grâce. 

L'occasion  se  présente  de  vous  f  montrer  fidèles.  Un  arcbitecce  de 
Lyon,  M.  Perret,  pendant  plus  de  cinq  ans  à  Rome,  s^est  livré  à  des 
explorations  vraioient  fécondes ,  et  l'ouvrage  qui  en  est  sorti  répand 

sur  les  origines  de  Tan  niddernede  si  vives  lumières,  que  les  artistes 
et  le  public  demandent  avec  instance  qu'il  soit  promptement  mis  au 
jour. 

Ce  n'est  pas  sur  les  monumens  encore  debout  aux  bords  dn  Tibre, 
sur  la  Rome  bâtie  à  ciel  ouvert  que  M.  Perret  a  porté  ses  recherches; 

c'est  dans  ces  vastes  et  ()r(ifii;i(U  s  solitudes  creusées,  en  dehors  de  la 
cité,  souïî  cet  autre  grand  désert  qu  ou  a|)pelle  la  campagne  de  Rome. 

Déjà,  vers  la  dernière  moitié  du  16'  siècle ,  leS  catacombes  ro- 
maines avaient  été  retrouvées ,  ou ,  pour  mieux  dirie ,  explorées  avec 
une  ardeur  inconnue  jusque*lè.  On  sait  quels  merveilleux  trésors  en 
furent  alors  extraits  et  pour  la  foi  et  pour  l'archéologie.  Le  monde 
chrétien  recndilît  avec  vénération  ces  pieux  débris ,  devenus  d^ois 
l'ornement  et  la  gloire  des  basiliques  de  la  raétropoie  catholique  ,  le 
monde  savant  entreprit  avec  certitude  une  étude  nouvelle  du  Cbris- 
tianisme  à  sa  naissance ,  comme ,  deux  siècles  plus  tard ,  il  devait  re- 
trouver sous  la  cendre  de  Pompéï  le  Paganisme  à  son  déclin.  Cette 
première  époque  de  ferveur  scientifique  produisit  des  ouvrages  d'une 
forte  et  solide  érudition,  fondés  sur  des  milliers  d'inscriptions^  de 
monumens  ;  de  peintures  représentant  les  usages ,  les  mœurs ,  les 
costumes,  les  symboles  des  premiers  chrétiens.  L'infatigable  Bosio 
consacra  trente  années  de  sa  vie  à  l'œuvre  qui  porte  son  nom,  et  cette 

genlaye,  de  Riancey,  d'Olivier,  de  Montaleaibert,  de  Corcetle,  KouMel, 
Souillé,  Ghapot,  ËilSDcelin,  Leqoien,  de  M^leviUe  (Léon),  Yîlet,  Dompierre- 
d'Hornoy. 
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«euvre,  (lubliée  seulemeiit  après  sa  mort ,  fat  dignement  cominuéé 
par  des  savansteis  que  Boldetti,  Aringbi,  Boliari,  Buoijarotu  '. 

Si  donc  il  s'agissait  aujourd'hui  de  nous  faire  pénétrer  plus  avaui 
dans  les  catacombes ,  seulciiieiu  pour  fournir  quelque  aliment  nou- 
veau aux  controverses  dogmatiques  ou  religieuses,  quelques  jalons  de 
plus  à  l'archéologie  chrétienne,  l'entreprise  serait  louable  assorémeot 
et  digne  de  nos  sympathies  »  mais  elle  manquerait  de  nouveauté*  Ce 
serait  un  appendice,  un  complément  à  des  traTauz  déjà  presque  com- 
plets ,  ce  ne  serait  pas  line  découverte. 

Est-ce  là  ce  qu'a  fait  M.  Perret?  Non;  son  œuvre  n'est  \rdh  la  con- 
tinuation pui  e  Li  simple  (ie  l'Œuu  e  de  ses -devanciers,  Jîllc  est  conçue 
à  un  autre  pomt  de  vue  ;  elle  a  sou  cachet  original.  Quoique  descendu 
le  dernier  dans  la  mine,  jki.  Perret  a  rencontré  on  filon  encore  vierge. 
Il  s'est  aperçu  que  le  dogme^t  la  science  ne  r^pnaient  passeulsdans 
ces  immenses  nécropoles,  et  que  l'art,  Tart  pris  dans  sa  plushaote  ac- 
ception,  l'art  inspiré,  l'art  créateur,  y  occupait  une  place  que  per- 
sonne n*a\ait  encore  signalée. 

En  effet,  les  planches  exécutées  ^xjur  l'ouvrage  de  Bosio  ,  planches 
dont  Bottari  s'est  servi  à  son  tour,  sont  gravées  d'après  des  dessins 
d'une  exactitude  plus  que^suspecte.  £lles  sont  toutes  traitées  dans  cet 
esprit  de  convention  et  d'à  peu  près  qui  était  la  maladie  des  maîtres 
de  cette  époque ,  A  plus  forte  raison  des  manceuvres.  Ce  sont ,  à  vrai 
dire,  des  indications  pour  faciliter  rintetligence  du  texte,  ce  ne  sont 
pas  des  uaduciions  chicrchaul  à  exprimer  et  à  laire  sentir  les  formes 
des  objets  représentés. 

1  Bien  d'totres  depuii  d«n  liéelet  eut  éerit  nir  les  catacombet.  Pour  oe 
parier  que  ds  notre  terni/ nous  pounioiueiler  Séreux  d'Agincourt,  M.  Raoul 
Roehette,  et  un  éradii  Romain,  auurénient  tréMtiuiable,  le  P.  Marchi.  €e 
deruier  publie  eu  ee  moment  une  histoire  des  édifiaes  ehrétien*  dttprc' 
vu'ws  fièetêSf  et  se  trouve  naturellement  conduit  à  remonter  jutqu^aux  eau- 
combei.  Noua  stodi  sont  les  jeui  ce  qui  a  paru  Jusqu'ici  de  cette  publication, 
et  pour  allf r  ai-devanl  d'une  objection  qnt  pourrait  être  faite,  nouidcfons 
dire  qu'elle  n'a  pat  la  moindre  analogie  avec  celle  que  prépare  M.  Perret. 
L'une  Cil  un  livre  d*émditloD,  l'antre  une  «uvre  d'art.  Dasi  l^ne  le  texte 
«it  tout,  et  lif  planobea,  d*un  format  etign,  lont  purement  acceatoitcs;  dam 
raulre,  lei  ptanehes  MHi  iMi^  et  le  texte  n'est  qu'une  deieription  sommaire 
4cs  elaeis  repréMOtéi*  ^Note  de  M.  YiteU) 
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Le  hasard  a  vaulu  qae depuis  Bottari ,  les  éradits  qui  sont  de  nou- 
veau descendus  dans  les  catacombes  n'aient  jamais  comparé, du 

moins  au  point  de  vue  de  Part  ces  estampes  auxorigii)aiix,  et  ne  nons 
en  aient  point  fait  connaître  l'insufTisance  et  l'inexactitnde.  Quant 
aux  arlisles  et  aux  amaleurs,  convaincus  que  dans  ces  souterrains  les 
saians  seuls  ont  quelque  chose  à  voir  »  ils  ne  s*auiuseoi  guère  à 
pénétrer  assez  avant  -pour  exercer  un  utile  contr(yie.  Fn  général ,  on 
croit  avoir  fait  aux  catacombes  la  visite  qui  Jeur  est  due ,  lorsqu'on 
a  pris  la  peine  de  descendre  dans  les  premières  allées  des  cimetières 
iie  sainte  Jfgnès  ou  de  saint  Sebastien.  Armé  d'un  guide  et  d'un 
flambeau  ,  on  fait  une  hetire  de  promenade,  puis  on  revient  sans  avoir 
vu  autre  chose  que  des  ossemens,  des  fosses  laiiiées  dans  le  tuf,  et 
quelques  échantillons  de  peinture  si  bien  noirries  par  la  fumée  des 
torches  secouées  de  tems  en  tems  devant  elles,  qu'il  faut  quelque  bonne 
volonté  pour  affirmer  qu'on  les  a  vues. 

M.  Perret,  cela  va  sans  dire,  ne  s'en  est  pas  tenu  li  cette  viûte 
obligée  :  il  n*a  été  arrêté  ni  par  tes  éboulemens  si  fréquens  dans  ces 
couches  de  pouzzolane  ,  ni  par  les  dillicultés  de  toutes  sortes  qui  ren- 
dent ce  voyage  incommode  et  même  dangereux  pour  peu  qu'il  se 
prolonge.  Après  av  oir  visité  en  tous  sens  les  cimetières  les  plus  acces- 
sibles, il  a  voulu  pénétrer  dans  ceux  qu'on  ne  visite  jamais.  Tons  ces 
cimetières»  en  général,  sont  aussi  vastes  et  percés  d'autant  de  rues 
que  des  quartiers  entiers  de  la  plus  grande  ville.  G^est  donc  déjà  pres- 
que un  n(iérite  que  4e  les  avoir  senlemeot  parcourus ,  mais  c'en  est 
un  plus  grand  d'y  avoir  porté  cet  esprit  de  judicieuse  critique  et  ce 
discernement  d'artiste  qui ,  h  h  vne  des  motiumens  contenus  dans 
ces  mystérieux  dépôts,  ne  pouvaient  manquer  de  reconnaître  combien 
sont  infidèles  les  images  qu'on  nous  en  a  données  jusqu'ici. 

Ainsi ,  pour  prendre  un  exemple ,  fou vrage  de  Bosio  nous  montre, 
presqu'à  chaque  [ilanche,  des  hommes  et  des  femmes  debout,  tes 
bras  ouverts  :  ce  sont  dei>  fidèles  en  prière  ,  l'érudiLion  nous  l'ap- 
pi  end.  C'est  ainsi  qu'on  priait  dans  les  premiers  siècles  ;  au  lieu  de 
plier  les  genoux  et  de  joindre  les  mains,  on  restait  débout,  ou  éten- 
dait les  bras.  Les  dessinateurs  de  Bosio ,  en  traçant  ces  figures,  n'ont 
évidemment  songé  qu'à  justifier  le  dire  de  l'érudition.  Ils  ont  repré* 
'scuté  despersonnages  quelconques  :  pourvu  qu'ils  fussent  debout  et  les 
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bras  OQverts,  c'est  tout  ce  qu'il  leur  fallait.  Ils  se  sont  attachés  h  cette 

aliiLtide  comme  à  la  seule  chose  sigiii(icative  ;  ils  ne  l'ont  pas  inètne 
copiée  ;  ils  l'ont  indiquée  seulement  comme  on  prend  une  note  ,  un 
mémento.  Du  reste,  pas  le  moindre  souci  de  reproduire  1  expression 
des  physionomies,  la  diversité  des  traits,  des  poses,  des  regards. 
Aussi ,  ioutes  ces  figures  se  ressemblent  et  paraissent  taillées  sur  le 
même  patron.  Impossible  de  savoir  si  elles  sont  vétoes  à  la  romaine 
on  à  l'orientale;  si  ce  sont  des  chrétiens,  des  derviches ,  on  même 
des  mandarins,  tt  pourtant,  sur  les  peintures  elles-mêmes,  toutes  ces 
figures,  malgré  cette  uni[uiiintc  d'attitude  ,  se  distinguent  les  unes 
des  autres  par  des  différences  profondes,  par  les  traits  individuels 
le  plos  fortement  accentués.  Ponr  savoir  qui  elles  sont ,  ce  qu'elles 
font,  il  n'est  pas  besoin  de  commentaire;  elles  le  disent  elles  mêmes. 
L'élévation  h  Dieu  ,  la  contemplation  ,  l'extase  se  manifestent  non* 
seulement  dans  leurs  visages ,  mais  jusque  dans  ces  vêtemens  si  har- 
diment ietés,  jusque  dans  l'élan  de  ces  bras,  de  ces  mains  qui  s'é- 
lèvent au  ciel.  Tout  cela  nous  était  parfaitement  inconnu.  Au  lieu  de 
figures  mouotones  et  insignifiantes ,  on  nous  révèle  des  types  tout 
Bonveani,  presque  tons  d'une  vraie  keauté,|et  quelques  uns  sublimes, 
ie  génie  du  poète  n'a  pus  seni  créé  Polyencte  ;  Polyeucte  est  là ,  il 
enste,  il  respire ,  naïvement  rendu  par  un  pinceau  à  peine  habile , 
mais  inspiré. 

Nous  sorili  ions  dts  bornes  de  ce  rapport  si  nous  poursuis  ions  phu-. 
loDgtems  cet  examen  comparatif  des  planches  de  Bosio  et  des  peintures 
qu^elles  représentent.  Quels  que  soient  les  sujets,  c'est  toujours  chez 
le  copiste  le  même  défaut  d'exactitude,  le  même  vague,  le  mémecon- 
tour  indécis  et  banal.  Ainsi,  la  symbolique  parabole  du  bon  pasteur 
ramenant  sur  ses  éfldules  sa  brebis  égarée ,  ce  motif  si  souvent  répété 
sur  les  parois  des  chambres  sépulcrales  ^  semble ,  à  en  croire  ces  es- 
tampes, n'avoir  jamais  été  conçue  et  exprimée  que  d'une  seule  f  iruii  , 
tandis  que  ies  reps  é.scnlalions  en  sont  aussi  variées  que  nombreuses  : 
tantôt  c'est  le  pur  pasteur  antique  tel  que  la  statuaire  nous  le  repré^ 
sente  ;  tantôt  c'est  seulement  le  costume  du  berger  de  Théocrite ,  y 
compris  même  la  fiûte  du  dieu  Pan  ;  mais  le  pasteur  lui-même  porte 
«ar son  front,  dans  ses  yeux  et  même  dans  sa  pose,  je  ne  sais  quelI^ 
douceur  inedabie  que  l'art  chrétien  pouvait  seul  imaginer.  .  • 
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M.  Perret  n'eàt-il  fait  autre  chose  que  de  restituer  à  ces  peialores 
lettr  véritable  caractère ,  de  les  représenter  telles  qu'elles  sont,  et 
d'établir  ainsi  par  la  meilienre  des  preuves ,  en  dépit  des  plus  doctes 
écrits,  qu'il  ne  faut  pas  y  chercher  fleolenaent  de  grossières  ébauches» 

dépourvues  de  tout  mérite  d'exécution ,  de  toute  expression  indivi- 
duelle, de  toute  imitation  étudiée,  n*eût-il  fait  qnç  cela,  ce  serait  déjà 
pour  l'histoire  de  l'art  ci  pour  Fart  lui-même  un  grand  service  ,  un 
important  secours  ;  mais  ce  travail  de  restitution  n'est  que  la  moiudre 
partie  de  i'csavrequi  voua  est  soumise.  Sur  149  fresques  reproduites 
par  Tauteur,  85  seulement  sont  dessinées  à  nouveau,  quoique  déjà 
publiées;  les  114  autres  sont  entièrement  inédites.  Les  chambres 
sépulcrales  où  elles  se  trouvent  n'ont  elles-mêmes  été  déblayées  que 
depuis  quelques  années ,  et  M.  Perret,  pour  sa  part,  eu  a  découvert 
un  certain  nombre. 

Ces  découvertes,  à  peu  d'exceptions  près  «  sont  toutes  d'un  prix 
inestimable.  Si  dans  les  peintures  anciennement  connues  il  s'ep  trouve 
çà  et  là  de  très  belles,  confondues  parmi  tant  d'autres  d'une  incon- 
testable médiocrité,  on  peut  dire  que  la  proportion  contraire  semble 
établie  quant  aux  peintures  nouveilcment  retrouvées.  Klles  sont  pour 
la  plupart  de  i  époque  la  plus  ancienne  ,  c'est-à-dire  du  3'  ou  même 
du  2*  siècle,  et  on  comprend  que  plus  ou  remonte  vers  le  tems  d'An* 
guste,  plus  on  a  chance  de  trouver  l'art  florissant.  Ce  n'est  pas  que, 
même  an  2*  siècle ,  cet  art  gréco-romain ,  abandonné  à  la  routine 
mythologique,  ne  fdt  déjà  dépourvu  de  jeunesse  et  de  vie;  mais  au 
contact  de  la  pensée  chrétienne  il  se  transfigurait ,  et ,  tout  en  con- 
ser\aiii  ses  traditioiis  ,  ses  procédés  ,  il  devenait  un  art  nouveau  ,  uo 
art  jeune  et  vivant. 

Vous  avez  vu  ,  Messieurs,  quelques  fragmehs  de  l'ouvrage  de 
Ai.  Perret,  exposés  dans  notre  bibliothèque ,  et  ettlr*atttre8  quelques 
fresques  des  cimetières  de  saint  Calixte  et  de  sainte  ^gnès,  ceux 
de  tous  peut-être  qui  furent  le  plus  anciennement  ouverts ,  et  où  les 
fouilles  récentes  ont  été  les  plus  riches  ;  vous  aurez  été  frappés  de  ce 
dessin  grandiose ,  de  ces  puissaiis  contours,  de  cette  force  surnalu- 
reile  d'expression ,  et ,  en  même  tems,  de  ces  incorrections  souvent 
étranges.  Le  pauvre  artiste  qui  traçait  ces  figures ,  s'il  eût  été  appelé 
<è  décorer  les  murs  du  Gapitole  ou  du  Panthéon ,  se  fût  montré  ton* 
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aussi  inconTcl  et ,  de  plus,  froid,  lourd  ,  insignifiant  ;  travaillani  dans 
ces  caiacombes,  à  la  lueur  de  la  lampe  ,  au  milieu  des  prières  de  ses 
frères,  il  n'est  pas  derenu  sabitement  habile,  il  fait  encore  des  mala- 
dresses,  mais  H  troove  la  ligne  vraie ,  Ja  ligne  sentie ,  et  parfois  la 
ligne  sublime.  Il  y  a  là  telle  figure  de  Moise  frappant  de  saVrge  le 
rocher,  que  Raphaël  semble  avoir  vne  avant  de  travailler  an  Vatican  ; 
et  peiil  ell  e  expliqucrail-on  plus  ai.scjiicnt  la  transformation  presque 
subite  dfs  idées  et  du  slyie  de  ce  ce  divin  maître  ,  en  supposant  que 
plus  d'une  fois  il  descendit  dans  ces  souterrains  de  sainte  Agnès  , 
qu'en  lui  faisant  jeter  à  la  dérobée  quelques  regards  sur  le  plafond  de 
la  chapeiie  Sixtine.  • 

Nous  devons  épargner  votre  tems  ;  nous  ne  passerons  donc  pas  en 
revne  tant  d*amres  figures  non  moins  belles  que  ce  Moïse  ,  tant  de 
sujets,  tant  de  rnuijiOMtions  qui  exciteront  l'enthousiasme  de  nos  ar- 
tîstes  et  deviendront  le  texte  de  leurs  méditations.  Ce  qui  les  étonnera 
surtout,  ce  sera  de  trouver  dans  ces  catacombes,  à  une  époque  où 
rart  tournait  partout  à  la  manière,  où  les  grandes  traditions  de  Phidias 
semblaient  partout  abandonnées,  trois  on  quatre  de  ces  fresqnes  qu'on 
dtmî  dessinées  par  un  élève  de  Phidias  lui  même.  D'où  venait  ce 
retour  lî  la  si mpîicité  primitive  ?  Le  vrai  beau  renaît-ii  doue  pour 
ainsi  dire  de  lui-même  dès  que  l'esprit  et  le  cœur  des  hommes  s'ou- 
vrent aux  grandes  vérités  et  aux  grands  sentimens  ? 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  ta  partie  de  Touvrage  de  M.  Perret, 
qnl  concerne  la  peinture  dans  les  catacombes,  a  ce  double  intérêt  et 
ce  double  but  de  rétablir  d'abord  celles  des  fresqnes  déjà  connues, 
qui  STaient  été  le  plus  mal  interprétées  et  qui  méritaient  de  Téire 
mieux;  en  second  lieu,  de  mettre  au  jour,  [)()ur  la  première  fois,  les 
principales  peintures  récenunent  reii  onvi  cs,  celles  là  surtout  qui  se 
distinguent  par  la  grandeur  du  style  et  par  la  beauté  des  sujets. 

Pour  ce  qui  regarde  XarehUecture^  M.  Perret  s'est  paiement  at- 
taché de  préférence  aux  nouvelles  salles  ignorées  de  Bosio  et  de  ses 
«nccesseors.  II  les  a  mesurées,  cotées,  dessinées  en  tous  sens.  Sur 
73  feuilles  de  dessins  consacrés  à  rarchitecture,  i)k  ne  contiennent 
que  des  études  absolumeni  luédites,  9  seulement  sont  des  restitu- 
tions. 

Cette  partie  de  l  ouvrage,  quoique  moins  attrayante,  n'est  ni  moins 
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neuve,  ni  moies  intéressa  nie  en  son  genre  que  celle  qui  concerne  la 
peintore.  On  y  rencontre  des  cbapiteaox,  des  bases  de  colonnes,  et 
antres  détails  architeetoniqœs  qai  ne  peuvent  manquer  de  causer 
quelque  émoi  chez  les  archéologues.  D'après  leur  forme  et  leurs  prin- 
cipaux Aracières,  ou  les  croiraii  volontiers  postérieurs  à  l'an  1000, 
tandis  quMls  doivent  Atre  du  5^  siècle  tout  au  plus.  Ces  catacombes 
sont  comme  im  réservoir  où  tous  les  âges,  même  à  leur  insu,  sont 
toujours  venus  puiser. 

La  parfaite  exactitude  de  ces  dessins  d  architecture  i  rsulie  des 
iauon  il  arables  cotes  prises  par  M.  Perret  lui-même.  Ea  sa  qualité 
d'architecte,  il  devait  apporter  un  soin  tout  particulier  à  cette  partie  de 
son  travail,  et  4es  pièces  justificatives  sur  lesquelles  il  s'appuie  sont 
hors  de  contestation. 

Hom  en  pouvons  dire  aulaui  des  éUssins  qui  représentent  les 
peintures»  aussi,  l'exactitude  ne  peut-être  mise  en  doute.  Toutes 
ces  fresques  ont  été  calquées,  soit  par  M.  Perret  lui-même,  soit  sous 
sa  direction  et  sa  surveillance.  Les  calques,  qtiand  les  dimensions 

rexiL^L-aieni,  ont  été  réduits  sur  place  et  devant  les  oi  i^niaux,  [)ar  des 
hommes  d'un  talent  aussi  sûr  que  consciencieux.  Nous  nous  plaisons 
à  en  citer  un,  M.  Savinicn  Petit,  parce  que  son  nom  nous  semble 
une  garantie.  Ajoutons  que  dans  cette  Assemblée  môme,  et  au  sein 
de  votre  Commission,  M.  Perret  pourrait  invoquer  un  témoin  de  sa 
fidélité;  un  de  nos  collègues  a  été  assez  heureux  pour  comparer 
dans  les  catacombes  mêmes,  un  grand  nombre  de  ces  dessins  à  peine 
achevés,  avecles  fresques  qu'ils  rupiésemeut. 

Cette  exécution  scrupn  le  use  et  irréprochable  n'a  pu  être  obtenue 
qu'au  prix  de  grands  efforts.  Pour  mesurer  chaque  paroi  de  ces 
murailles,  pour  dégager  ces  peintures  des  couches  de  nitre  dont  elles 
sont  presque  tontes  revêtues,  pour  les  rendre  aptes  à  être  calquées, 

pour  les  calquer  ensuite  et  les  réduire,  il  a  fallu  passer  bien  des  heu- 
res et  bien  des  jouis  dans  cet  air  lourd  et  humide  oà  les  hommes 
respirent  si  mal.  où  les  flambeaux  eux-mêmes  ont  souvent  peine  à 
brûler  ;  il  a  fallu  remuer  bien  de  la  terre  à  grand  renfort  de  hras  et 
d'argent.  M.  Perret  n'a  jamais  reculé  ni  devant  les  fatigues  ni  devant 
les  dépenses;  et  notez  qu'il  n'avait  ni  mission  officielle,  ni  subsides 
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de  l'Etal,  et  qu'agissant  en  son  nom  et  pour  son  compte,  il 
engageait  sa  propre  fortune.  Aussi  a-t-il  mia  dehors  en  5  années  en- 
viron 60,000  francs,  et  ses  avances  auraient  dépassé  cette  somme  s'il 
n*eût  trouvé  d'aussi  bons  auxiliaires,  artistes  comme  lui,  comme  lui 
pénétrés  de  rexcellence  de  son  omte,  et  pins  désireux  d'y  prendre 
part  que  d'exiger  on  gros  salaire. 

"Nous  croyons  n'avoir  pas  besoin  d'insister  davantage  pour  mettre 
hors  de  doute  rimp(tit;i[]c»j,  la  nouveauté,  la  bonne  exécution  delà 
de  la  Rome  souterraine  de  M.  Perret.  Les  avis  sont  unanimes  sur 
tons  ces  points,  et  l'ouvrage,  nons  le  répétons,  est  impatiemment 
attendu  de  tons  ceux  qui  prennent  à  l'art  et  à  son  histoire  un  sérieux 
intérêt.  Malheureusenientilsne  sontpas  nombreux.  Cette  portion  du 
public  n*e8t  pas  chez  nons  d'un  grand  secoors  pour  fiire  imprimer 
les  livres  qu'elle  affectionne.  Ces  livres,  quoi  qu'on  fasse,  ont  tou- 
jours un  haut  prix,  et  les  acheteurs  sont  en  petit  nombre.  A  la  boiuiu 
heure  chez  nos  voisins^  ces  même»  livres  y  coûtent  le  double  et  les 
acheteurs  n'y  manquent  pas. 

Fandra-t*il  donc  que  M.  Perret  porte  son  œuvre  à  Londres,  où 
déjâi  des  offres  lui  sont  faites?  Mettons  de  côté,  si  Ton  veut,  tout 

amour-propre  national,  il  n'en  sera  pas  moins  vrai,  et  c*est  le  point 
essentiel  à  constater,  que  l'ouvrage  ainsi  publié  sera,  en  réalité,  iné  - 
dit pour  la  France.  Deux  ou  trois  exemplaires  tout  au  plus,  achetés  h 
grand  frais,pénétront  dans  les  dépôts  publics  et,à  cause  de  leur  rareté, 
ne  seront  communiqués  qu'avec  peine.  Pour  que  nos  artistes  profitent 
largement  de  ce  nouveau  sujet  d'études,  il  fiiut  qu'il  en  soit  distribué 
un  nombre  suffisant  d'exemplaires  dans  les  principaux  établissemens 
publics  de  Paris  et  des  départemens;  en  d'antres  termes,  il  faut  qué 
l'ouvrage  soit  publié  en  France,  et  publié  par  l'assistance  du  Gouver- 
uement,  puisque  l'industrie  privée  ne  peut  chez  nous,  avec  ses  seules 
ressources,  entreprendre  de  telles  opérations. 

Ce  premier  point  établi,  une  question  reste  à  résoudre  :  le  Gou- 
vernement prendra-l-il  à  sa  charge  tous  les  frais  de  la  publication, 
ou  sufGra-t-ii  qu'il  souscrive  à  un  certain  nombre  d'exemplaires? 

Le  mode  de  souscription  serait  assurément  préférable,  s'il  devait 
en  résulter  une  diminution  tant  soit  peu  sensible  de  la  dépense;  mais 


Digitized  by  Google 


174.  ROMfi  SOUT£RUAiN£. 

loin,  de  ft,  récoDomie  serait  nulle  et  ie  marché  plos  désavantageux. 
Il  esl  facile  de  le  démontrer. 

Le  placement  de  ces  sortes  de  livres  est  si  restreint  et  si  incertain, 
surtout  dans  le  Lcins  où  nous  sommes,  qu'aucun  éditeur  ne  vuu  ira. 
moyennant  une  souscripiion  de  l'Eiai,  égale  soit  h  la  moitié,  hud 
même  aux  deux  tiers  de  la  dépense,  preudre  l'entreprise  à  ses  risques 
et  périls.  Pour  s'en  charger,  ils  stipuleront  tous  de  telles  conditions, 
que  l'Etat  paiera,  à  peu  de  chose  près,  la  même  somme,  soit  comme 
simple  souscripteur,  soit  au  contraire  en  restant  propriétaire  de 
l'ouvrage,  et  libre  d'en  tirer  ultérieurement  tel  nombre  d'exemplai- 
res qu'il  lui  plaira. 

Four  preuve  de  ce  que  nous  avançons,  e;  pour  mettre  sous  les 
yeux  de  TAssembiée  tons  les  détails  dont  nous  nous  sommes  rendu 
compte,  voici  le  devis  sommaire  de  tous  les  frais  de  publicatioa* 

Ces  frais  ae  divisent  en  deux  sortes  de  dépense  :  les  dépenses  fixes 
celles  qui  doivent  nécessairement  éure  faites,  quel  que  soit  te  nombre 
d'exemplaires  tirés;  les  dépenses  proportionnelles,  celles  qui  résultent 
du  tirage,  et  qui  varient  selon  le  nuaibre  des  exemplaires. 

Les  dépenses  fixes  se  composent  d'abord  de  l'achat  des  piètres  U- 
thographiquei.  L'ouvrage  doit  avoir  lùU  planches;  mais  un  grand 
nombre  de  ces  planches  devant  être  coloriées  an  moyen  de  la  litho* 
chromie,  il  .font  autant  de  pierres  qu'il  y  a  de  couleurs  à  appliquer. 
On  calcule,  en  conséquence,  que,  pour  les  planches,  1,353 
pierres  seront  nécessaires.  Le  prix  de  ces  jiierres  varie,  selon  les  for- 
mats et  selon  les  qualités,  depuis  5  fr.  jusqu'à  100  fr.;  il  sera  en 
moyenne  de  18  fr.  30  c.  environ,  soit   24,045  i. 

Le  travail  des  dessinateurs  lithographes  et  cbroœoU* 
thographes  reviendra,  en  moyenne,  à  2k  fr.  50  c.  par 
pierre,  soit,  pour  les  1 ,353  pierres  33, l&O 

La  composition  typographique  du  texte  coûtera  •   .  1,050 

A  ces  dépenses,  toutes  établies  au  plus  bas,  ainsi  que 
nous  nous  eu  soimiies  assurés,  il  faut  en  ajouier  Uois 
autres  qui  ont  aussi  le  raracièrc  de  frais  fixes  :  c'est 
d'abord,  comme  somme  à  valoir  pour  imprévu,  8  pour 
tOO  environ  des  sommes  ci-dessds  portées,  soit.    .  5,000 

Total  6^,035 
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En  second  lieu,  le  remboursement  des  frais  de  ter- 
rassemeiUs  et  de  fouilJcs,  des  dépeMbés  de  toutes  sor- 
tes résultant  de  l'emploi  continuel^  pendant  cinq  ans, 
de  goidcs»  d'ouvriers  et  d'artistes  «oûliaires,  pins  les 
frais  de  voyage  et  de  séjour,  le  tout  montant,  pour  les 
cinq  années*  à   60,000 

Enfin,  comme  droits  d*auteur  proprement  dits  et 
comme  prix  de  la  surveillance  et  des  soins  qu'entraînera 
la  ptiblicatien   40,000 

Somme  fort  inférieure  au  prix  qui  a  toujours  été 
alloué  dans  les  circonstances  analogues,  ainu  qu'op 
peut  s'en  convaincre  en  vérifiant  les  comptes  de  tous 
les  ouvrages  scientifiques  entrepris  aux  frais  de  TÉtat. 

Toutes  ces  sommes  réunies  font  monter  la  totalité 
des  frais  fixes,  à  i64,0a5 

Quant  aux  dépenses  proportionnelles,  elles  se  compo- 
sent de  deux  éléments^  le  papier  et  le  tirage.  Le  prix 
du  papier,  pour  cent  exemplaires  (texte  compris),  sera 
de  8,467  francs. 

Le  tirage  à  cent  exemplaires  des  l|â53  planches 
(soit  105,300  épreuves  à  dix  centimes  en  moyettnej;plus 
des  trente-cinq  feuilles  de  texte,  coûtera  lB,8âB  francs. 

D'où  il  suîtque  pour  les  cent  premiers  exemplaires  les 
dépenses  proportionnelles  uionierout  à  22,315  francs. 

Le  second  cent  coûtera  280  fr.  de  moins  ,  soit 
22,035  fr.,  attendu  que  pour  le  tirage  du  texte  le  prix 
est  le  même,  quel  que  soit  le  nombre  des  exemplaires 
jusqu'à  cinq  cents.  Ainsi  les  deux  cents  exemplaires  re- 
viendront à  .....  *.   64,350 

Laquelle  somme,  jointe  aux  164  035  fr.  portés  plus 
haut  poui  les  fiais  Oxes  et  augmentée cumaie  le  propose 

le  projet  de  loi  de.  ,   1,000 

destinés  à  un  troisième  cent  du  texte  seul  et  des  cou- 


vertures, donne  un  total  de.  .  209,385 

somme  égaie  au  crédit  demandé  par  le  projet  de  loi. 
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Eh  bien  !  si,  au  lieu  de  prendre  cette  somme  h  sa  charge  et  â€ 
rester  propriétaire  de  l'ouvrage,  i'Ëtat  se  boroait  à  souscrire  pour 
200  exemplaires!  quelle  serait  réconomie  7  On  ne  réduirait  Je  devis 
que  d'une  somme  équividente  k  la  valeur  intrinsèque  des  piernes  li- 
thographiques ,  déduction  faite  des  frais  nécessaires  pour  les  mettre 
en  éiai  de  recevoir  d'autres  dessins,  c'est-à-dire  environ  5o  pour  0/0 
du  prix  d'achat,  soit  10  h  1^2,000  fr.;  et  si  plus  tard  l'État  voulait  se 
procurer  de  nouveaux  exemplaires,  il  serait  dans  la  nécessité  ou  de 
faire  tout  recommencer  à  nouveaux  frais  si  l'éditeur  avait  revendu 
ses  pierres^  on,  sll  les  avait  gardées^  de  subir  ses'  exigences.  Ne 
vaut-il  pas  btentmienx  pour  nne  si  faible  différence  de  prix  assurer  à 
l'État  sa  liber^  d'action  ?  C'est  on  calcal  aussi  simple  que  prévoyant 

Lorsqu'çn  1846  il  fut  question  de  publier  les  nwnumeàs  de  Ni- 
nive,  quoique  la  dépense  fût  beaucoup  plus  considérable  ,  le  Gou- 
vernement et  les  Chambres  n'hésitèrent  pas  en  s'en  charger,  afin  que 
i'£tat  restôt  propriétaire  de  l'ouvrage.  Il  en  a  été  de  même  de  toutes 
les  grandes  relations  de  voyage  et  de  circumnavigation  publiées  par  le 
ministère  de  la  marine. 

Nous  ne  croyons  doncpa;  qu'il  puisse  y  avoir  hésitation  à  ce  sujet. 
Le  mode  de  publication  proposé  est  préfét  able  à  tout  au  ire,  d'autant 
plus  qu  il  ne  s'agit  pas  de  mettre  à  la  charge  de  l'Eiat  une  dépense 
indéfinie  ;  en  aucjin  cas ,  le  chiffre  qui  vous  est  soumis  ne  peut  être 
dépassé  :  c'est  un  forfait.  Un  éditeur  prend  l'engagement  >  moyennant 
les  prix  portés  aux  devis,  de  publier  L'onvrage  entier  en  se  soumettant 
à  tontes  les  conditions  de  bonne  exécution  qu'exigeront  ranteor  et 
l'administration.  Pour  prix  de  son  engagement  et  4Comme  onique  ré- 
munération ,  on  lui  donne  le  droit ,  après  avoir  tiré  les  200  exem- 
plaires destinés  à  l'Etat,  d'en  tirer  un  100  de  plus  à  ses  frais  et  pour 
son  compte. 

L'Etat  est  donc  garanti  contre  tout  excédant  de  dépense  :  il  sait 
d'avance  à  quoi  s'en  tenir.  Il  ne  court  pas  plus  de  risqne  que  s'il 
n'était  que  souscripteur  ,  et  de  plus  il  se  réserve ,  dans  l'avenir,  la 
faculté  de  faire  de  nouveaux  tirages  si  cela  lui  convient. 

Yons  reconnaîtrez ,  noas  le  pensons ,  que  ce  mode  de  publication 
doit  être  âdopté. 

Reste  maintenant  à  examiner  une  question  purement  financière  , 
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celle  de  savoir  si  la  dépense  doit  ôire  faite,  coiiiiiie  on  vous  le  propose, 
au  moyen  d'un  crédit  extraordinaire,  ou  s'il  serait  po-sible  de  la  fairn 
rcatrer  dans  ies  cadres  du  bjidjet ,  sauf  à  l'échelonner  sur  plusieurs 
exercices* 

Pour  prendre  un  parti  sur  ce  point,  il  fallait  avoir  sous  les  yeux  Fê- 
tât des  engagemens  contractés  par  le  Ministère  de  Fintérienr  sur  le 
crédit  des  souscriptions  spécialement  afféctées  aux  oamges  relatifs 

aux  beaux-arts.  Cet  état  nous  a  été  remis. 

Le  crédiL  en  quesiiou  (chapitre  xvill  du  budget  de  l'intérieur  , 
est  de  136,000  fr. 

La  somme  totale  des  engagemens  est  de  369,280  francs.  Or,  la 
loi  de  finances  do  10  août  1839  prescrit^  par  son  article  7/qae  «  les 
»  crédit  ordinaires  alloués  pour  souscriptions  dans  ies  budjets  des 
»  divers  Ministères,  ne  pourront,  en  aucun  cas,  être  engagés,  pour 
•  plus  des  deux  tiers  de  leur  chiffre  total,  en  souscriptioiii»  à  des  ou* 
.  »  vrages  dont  la  ()ublicanon  embrasse  plusieurs  années. 

D'où  il  suit  que  sur  les  l«i6,0ûû  fr.  annuellement  alloués  au  Mi- 
nistre de  i'intériettr,il  n'y  en  a  que  90,000(le8  deux  tiers  environ^qui 
puissent  être  employés ii  éteindre  ies  engagemens  existanis.Ces  engage- 
ments sont»cumine  on  voit,quatre  fob  supérieurs  à  la  somme  dont  on 
peut  disposer.  Avant  donc  d'en  contracter  de  nouveaux,  il  faudrait 
que  ceux-ci  ne  fuss(  ot  pins  exigibles,  et  l'administration  ne  pourrait, 
sans im|)rijdencc,  ap]>liquer  à  la  j)ubb'cation  de  la  fiume  soute r min i'. 
une  portion  du  crédit  annuel ,  à  moins  d'ajourner  à  quatre  ans 
le  commencement  de  cette  publication,  et  avec  toute  probabilité  de 
ne  la  terminer  qu'en  dix  ou  douze  années. 

Nousafons  un  exemple  qui  justifie  cette  prévision.  Trois  ans  avant 
qu'un  crédit  extraordinaire  de  292,000  fr.  fût  voté  pour  l'ouvrage 
de  MM.  Botta  et  Flandin  sur  Ninive,  le  Gouvernement  avait  entrepris 
une  publicaiiou  du  même  geure,  les  Monuniens  de  la  Perse  ,  par 
MM.  Goste  et  Flandin.  Le  devis  ne  montant  qu'à  16' 000  fr.,  on 
crut  pouvoir  se  passer  d'un  crédit  extraordinailre,  et  il  fut  décidé 
qu'on  pourvoirait  à  la  dépense  avec  les  allocations  annuelles  du  bud- 
jet.  C'était  en  i8&2.  Or,  l'ouvrage  n'est  encore  publié  qu'aux  deux 
tiers  et  ne  sera  |ias  Icnniné  avauL  deux  on  iruib»  ans. 

D'où  est  venus  celte  lenteur!  Du  mauque  de  fonds.  Tous  les  des- 
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sins  étaient  près  dès  le  début;  si  l'ouvrage  a  langui,  c'est  qu'il  a  fallu 
constamment  laisser  passer,  avant  lui,  ceux  pour  lesquels  il  existait 
des  engs^mens  antérieurs.  Ainsi,  près  de  doaie  années  auront  été 
employées  cette  publication,  tandis  que,  grâce  ad  crédîc  spécial,  les 
Monomens  de  Ninire  ont  été  mis  au  jonr  en  moins  de  dix -huit 
mots. 

(^eiie  rapidité  de  publication  est  d'une  imporlance  extrême  pour  le 
succès  de  tels  ouvrages  ;  illo  leur  dotine  un  mérite  de  pins,  celui  de 
l*à-propo8  ;  elle  contribue  pour  quelque  chose  aux  services  qu'ils 
peaveot  rendre,  à  l'impulsion  qa'ils  peuTent  donner,  anx  études,  aux 
découvertes  nouTeltes  qu'ils  peuvent  susciter. 

Noos  ne  saorions  donc  insister  trop  vivement  ponr  quecet  eroploï 
languissant  des  crédits  ordinaires  ne  soit  pas  appliquéà  la  publication 
de  la  Rome  souterrauie.  Ne  commencer  que  dans  trois  ou  quatre 
années,  et  laisser  pendant  dix  ou  douze  ansTcdiiion  sur  le  chantier , 
auiaiu  vaut  ne  pas  nous  en  mêler,  et  inviter  M.  Perret  à  porter  ses 
portefeuilles  chez  de  plus  dUigens  éditeurs* 

Nous  avons  la  confiance  que  vous  reconnaîtrez  comme  nous  la  né- 
cessité de  recourir,  eu  celte  circonstance  vraiment  exceptionnelle,  à 
l'euiploid'un  crédit  extraordinaire. 

Alais  est-il  indispensable  que  ce  crédit  soit  é^i^ol  à  la  somme  entière 
qui  vouscstdcmandée,  c'est-à-dire  209,986  fr,.  7 

Votre  commission ,  Messieurs ,  quel  que  fût  son  désir  de  hftter , 

autant  que  possible,  une  publication  dont  elle  apprécie  la  singulière 
importance  ,  ne  s'est  pas  moins  préoccupée  d'épargner  à  l'État  tout 
sacrifice  même  léger  qui  ne  sciait  pas  absolument  nécessaire;  elle  a 
donc  cherché  si ,  sans  retarder  d'un  jour  l'apparition  de  l'ouvrage  , 
elle  ne  pouvait  pas  reporter  sur  le  chapiure  XVIII  du  hudjet  de  l'in- 
térieur une  portion  do  la  dépense,  et,par  exemple,celle  qui  concerne 
le  tirage  de  la  seconde  centaine  d'exemplaires.  Ce  serait  une  somme 
de  22,055  iV.  à  déduire  du  crédit  exiraoïdiiiaire. 

Si  deux  cents  exemplaires  sont  nécessaires  pour  faire  une  distri* 
bution  convenable  aux  bibliothèques  et  aux  écoles  où  cet  ouvrage 
peut  être  utilement  étudié,  le  ministre  prélèvera  sur  son  budjet^  soit 
en  un ,  soit  en  deux  exercices ,  la  somme  de  22,035  fr.;  mais,  eu 
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attendant,  le  crédit  extraordinaire  qae  tous  aiireii  à  TOter  se  troarera 

rédoit  à  187,350  fr. 

C'est  aussi  sur  ie  crédit ordiualre  qu'il  couvieut,  stilon  nous»  d'im- 
pvter  les  1,000  k,  demaudés  pour  tirer  par  précaution  le  texte  à 
ceut  eieotplaiFes  de  plus  que  les  planches. 

Enfin  ,  il  est  encore  une  autre  cause  crallénuation  de  dépense. 
En  examinant  eu  détail  tous  les  portefeuilles  de  M.  Perret,  nous 
avons  reconnu  que,  sans  nuire  à  l'ouvrage»  et* même  en  enlevant 
peat-étre  quelque  prétexte  à  la  critique  ,  on  pourrait  eif  retrancher 
un  certain  nombre  de  planches.  Nous  n'awons  supprimé,  bien  en- 
tendu, ni  une  seule  fresque,  ni  une  seule  feuille  d'architeaure; 
mais  fauteur ,  dans  un  appendice  dont  nous  approuvons  la  pensée  , 
a  cru  devoir  compléter  ia  visiie  qu'il  nous  fait  faire  aux  catacombes , 
en  nous  donnant  le  fac  slmile  des  lampes,  des  vases,  des  verres 
peints,  des  ustensiles  de  toutes  sorces  qui  en  formaient,  pour  ainsi 
dire,  le  mobilier,  et  qui  ont  été  généralement  transportés  au  Vatican. 
Il  y  a  joint  une  série  d'inscriptions.,  également  en  foc  simiU ,  mode 
de  reproduction  d'un  haut  intérêt  pour  l'archéologie.  Cet  appendice, 
nous  le  répétons ,  est  pour  Touvrage  un  complément  nécessaire  ; 
mais  nous  avons  pensé  qu'il  ne  devait  y  entrer  que  des  moiiuinens 
entièrement  inédits  et  d'une  autlienucilé  incontestable.  L'an u  in  s'est 
rendu  à  notre  avis,  et  il  en  est  résulté  le  retranchement  de 35  plan- 
ches* Ce  reuranchement  doit  entraîner  la  suppression  des  dépenses , 
soit  fixes ,  scHt  proportionnelles  qui  étaient  afférentes  aux  planches 
supprimées.  Le  calcul  en  a  été  fait  avec  soin  ;  seulement ,  comme  il 

s'agit  surtout  de  planches  d* inscriptions^  celles  de  toutes  qui  s'exé- 
cutent et  se  tirent  à  meilleur  marché,  la  dépense  totale  n'en  est  pas 
diminuée  d'une  forte  somme,  il  y  aura  lieu  seulement  de  retrancher 
du  devis  5,535  francs. 

Auut  l'ensemble  des  réductions  s^âève  k  3S,571  fr.;  c*est  donc  en 

'  Qad  que  loit  le  nombre  dei'ixemplairtf,  TOtre  Commiuion  croit  de< 
voir  rappeler  i  la  vigilance  de  M.  le  Miniitre  de  llntérieer  lei  dispotiUoDt  de 
rart.  4  de  la  loi  du  à  mai  1834,  qui  ne  permet  de  distribuer  qa'aux  seuls 
étaUiHements  publies  les  Uvrei  et  envrages  imprimés  par  erdre  du  Gouver- 
SMOMOt,  ainsi  que  eenx  aoxqaeli  il  a  louierit. 
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tdiit  180,81Zifi.,  au  Ueu  de  209,365  fr.  que  nous  vous  proposoûi^ 
d'allouer. 

AjoaiOBf  qo*«a  lien  d'oQYrir  ce  crédit  toat  entier  sur  l'exercice 
1851  •  avec  une  ftcollé  de  report  dont  le  projet  de  loi  onblie  qoe 
l'iisage  est  désormais  interdit,  noas  demandons  de  n'attriboer  I  cet 

exercice  qu'une  souiiue  qui  pourra  cUe  dépensée  d'ici  à  la  fin  de 
raiiin'e,  soit  80,84 /t  francs,  el  de  porter  fe  complément  du  crédit 
sur  1852,  sàul  à  c&osulter  sur  ce  point  Gomo^isfiioa  da  Imdjet , 
ainsi  que  le*  yeot  votre  règlement 

Vous  le  Toyez ,  Messieurs  ,  nons  avons  cherché  tons  les  moyens 

d'aiiénocr  autant  que  possible  la  charge  que  nous  vous  conseillons 
d*accepi(?r.  Aller  plus  loin  cesserait  corn  [)ro[nellre  cequevous  voulez, 
nous  l'espéroQS  »  comme  nous ,  la  prompte  et  bonne  exécution  d*une 
œuvre  «ossi  remarquable.  La  France  se  tronvât-eite  dans  des  con- 
ditions financières  encore  moins 'favorables  qoe  celles  où  nons  sommes, 
jamais  elle  n'abandonnera  cette  noble  îniiiative  de  Tlntelligence  et  de 

la  pensée  qui  lui  a  toujours  api'arieuu.  Le  sacrifice  dont  il  s'agit, 
réduit,  comme  nous  vous  le  proposons  ,  ne  peut  devenir  l'objet  d'une 
objection  sérieuse,  et  il  suffit  pour  fonder  ua  monument  qui  honorera 
notre  pays,  et  pour  ouvrir  à  Tart  et  à  la  science  des  perspectives  aussi 
neuves  qu'étendues. 

VITBT, 

Membre  de  l'Assemblée  nationtle. 

P«  &  L'Asemblée  nationale  a  dmmé  son  assentiment  aux  proposi- 
tions  Mtes  par  M.  Titet 

APPENDICE. 

Comme  il  s*agit  ici  d*nn  travail  essentiellement  chrétien,  et  que  trop 

de  données  ne  sauraient  être  superflues ,  nous  ajoutons  à  ce  l  appori 
le  Prospectus  ,  préparé  par  iM.  Perret,  où  il  expose  lui-même  les 
ditliculiés  de  son  entreprise  ^  et  la  piupart  de^  découvertes  qui  eu 
ont  été  le  résultat. 

«  A  ne  considérer  que  les  efforts  matériels  qu'elles  ont  coûtés ,  les 
catacombes  surpassent  les  grandeurs  de  Rome  paiienne.  Mais  ce  qui 
fait  surtout  leur  beauté  et  leur  grandeur,  ciest  qo*eUes  renferment,  à 


Digitized  by 


ROME  SOOTERRAINE.  18» 

♦ 

elles  seules,  tonte  Fidée  de  la  grande  régénération  de  rhumanité.  On 
poorrait  dire  qn'elies  en  expliquent  tous  les  points  traditionnels. 
Si,  jusqa*à  ce  jour,  il  est  resté  bien  des  questions  incomplèces,  au 

point  de  vue  de  la  science  et  des  arts  ,  c'est  qu'on  n'avait  pas  pu 
proiiier  de  tous  les  n  ésors  cachés  dans  ce  berceau  de  la  société  nou- 
velle qu*enfaDta  ie  ctiristiauisine.  C'était  donc  une  étude  émineaunent 
utile  à  compléter  que  celle  des  catacombes. 

Nous  ne  poufioos  l'entreprendre  seieniifiquemenim  D*aillears, 
c'était  sojs  ce  rapport  qne  les  catacombes  laissaient  le  moins  \  désirer. 
Nous  nous  sommes  donc  attaché  au  côté  artistique  qni  avait  été  le 
plus  uégligé.  En  effet,  ce  qui  avaii  été  l'ail  par  nos  devanciers  ne 
donnait  qu'une  idée  très  inexacte  ;  soit  parce  qu'on  avait  mal  reproduit 
ce  qu'on  avait  étudié ,  soit  surtout  parce  que  de  nombreuses  décou- 
vertes ont  été  laites  depuis  les  dernières  publications  des  savans.  . 

Montrer  lescatacombes  avec  toutes  les  richesses  qu'elles  renferment, 
faire  connaître  exactement  ce  qu'elles  sont ,  voilà  notre  but.  Noos 
nous  sommes  uniquement  appliqué  ,  daiis  notre  reproduction,  a  con- 
server avec  soin  le  caractère  véritable  de  ces  mou u mens ,  ne  retran- 
chant rieu,  n'ajoutant  rien  à  ce  qui  était,  copiant  avec  scrupule  ce  qui 
uous  paraissait  défectueux,  comme  ce\ui  était  bien  .Noos  avons  cai^ué 
les  fresques»  mesuré  les  monumens,qne  nous  représentons  en  plan , 
en  coupe  et  en  perspective ,  et  sur  la  plus  grande  échelle  possible. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'exposer  ce^que  nous  a  coûté  de  travail^  de 
patience  et  d'efforts  celte  longue  et  difficile  entreprise.  Il  fallait  par- 
courir dans  tous  les  sens ,  voir  de  ses  yeux  ,  comprendre  avec  son 
cœur  ie  chef-d'œuvre  de  la  ville  éternelle ,  la  glorieuse  cité  des  mar- 
tyrs ,  Timmense  nécropole  de  la  gloire  «  les  derniers  efforts  du  génie, 
de  la  charité,  de  la  patience  et  de  la  foi.  G*était  soixante  catacombes 
à  explorer,  qui ,  formées' de  galeries  en  labyrinthes ,  réunies  bout  à 
bout ,  forment  une  longueur  de  trois  cents  lieues.  Les  dilIicuUés  que 
nous  avons  rencontrées ,  pendqiU  cinq  années  d'études,  étaient  telles, 
que  plusieurs  fois  y  malgré  notre  persévérance  ,  nous  avons  redouté 
d'être  obligé  d'abandonner  notre  entreprise. 

Difficultés  de  la  part  des  gnides.  Soavent  ils  refusaient  de  s'avancer 
dans  les  catacombes  qu'Us  ne  connaissaient  pas,  et  où  ils  craignaient 
de  s'égarer  ^  ce  qui  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  Difficultés  à  cause  des 
IV*  s£Ri£.  TOM.  lY,     21.  1851,-^43'  to/.  de  la  coll.)  12 
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ébaulemens  qat  ont  liea  de  tems  en  tems.  Difficultés  par  rapport  à 
rhomidité,  et  surtoat  à  la  pri?atîon  d'air,  lorsque  nous  étions  obligés 
de  descendre  au  plus  bas  fond  des  catacombes,  an  troisième  étage» 
c'est-à-dire,  à  plus  de  vingt  mètres  de  profondour.  Difficultés  de  la 
part  des  artistes  appelés  à  coopérer  à  notre  œuvre.  SouTent  ils  refu- 
sèrent de  noas  accompagner ,  à  cause  des  dangers  que  prèseateui  oîs 
excursions.  Uifficultésmêmede  la  part  des  siècles ifoi  avaient  recouvert 
denitre  certaines  peintures,  que  nous  n'avons pn rendre. au  jour 
qu'avec  beaucoup  d'efforts  et  de  leuis.  . 

Grâce  à  Fauguste  protection ,  et ,  nous  oserons  le  dire  »  aux  bien- 
veillans  encouragemens  du  souverain  Pontife ,  aidé  des  conseils  et 
des  lumières  de  quelques  savans  ;  appuyé  par  le  crédit  de  nos  illustres 
Généraux  ,  nous  avons  pu  iriomphcr  de  tous  les  obstacles  et  mener 
à  fin  une  œuvre  que  l'amour  des  sciences  et  des  arts  nous  avaii  fait 
entreprendre^ 

ROllllE  SOUTERRillNB  se  compose  <le  S60  études,  grand  in-folio, 
presque  toutes  coloriées,  ainsi  réparties  : 

144  études  fresques. 
75    «     monumens.  * 
20     »     peintures  sur  verre,  formant  86  sujets. 
26     »     vases  ,  lampes ,  pierres  précieuses  gravées ,  etc.,  col- 
lection de  plus  de  1 00  objets. 
95     »      pierres  sépulcrales  formant  une  collection  de  500  in* 
flcriptions. 

Les  peintures,  qui  remontent  pour  la  plupart  aux  premiers  siècles 

de  l'Église,  ont  été  presque  tontes  calquées  sur  les  originaux.  Plus 
de  la  moitié  sont  inédites,  quelques-unes  ont  été  découvertes  de  1840 
à  1850.  Parmi  ces  dernières  nous  citerons  celles  du  célèbre  puits  de 
la  PUuonia^  qui  servit  de  tombeau,  pendant  un  certain  laps  de  tems, 
à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul,  et  que  lejMpe  Damase  fitorner  de  pein- 
tures en  S65.  Depuis  cette  époque  ce  puits  était  resté  fegmé;  nous  y 
sommes  descendu,  nous  avons  fait  enlever  les  matériaux  qui  l'en- 
combraient, et  après  bien  de  (alignes,  nous  avons  découvert  des 
peintures  représenunt  Noire*Seigneur,  les  apôtres,  et  deux  tombeaux 
de  marbre  de  Parus. 
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Au  cimetière  de  SMnicÇyriaque  ^  sur  la  voie  Tiburtioe  »  noos 
atoas  déOHivert  Timage  de  la  sainte  Vierge  et  peut-être  les  pîns  au* 
ciens  portraits  que  Von  conuaisse  de  sainte  Cécile ,  de  sainte  Cyriaque 

et  de  sainte  Cailierine. 

Au  cimetière  de  Saint -Six te,  sur  la  voie  Appienne  ,  saint  l*aul  et 
samt  Sixte  avec  leurs  noms  ;  Suzanne  et  les  vieillards,  sous  remblème 
d'oo  agneau  et  de  deux  loups,  le  seul  sujet  de  ce  genre  connu  jusqu'à 
présÉDt  ;  le  coQronnenMmtd'un  martyr  ;  Jésus-Christ  et  la  Samariuine, 
sujets  très  rares. 

Âu  cimetière  de  Saint 'Caiixte^  sur  la  loie  Appienne,  Jésus- 
Christ  et  les  docteurs ,  la  Résurrection  de  Lazare ,  la  Multiplication 
des  pains ,  le  signe  de  la  Rédempiiou  eolouré  de  fleurs,  Jonas. 

Au  cimetière  de  Sainte^ Agnès  ^  sur  la  voie  Momentané ,  le  Para* 
ly tique ,  Adam  et  Eve ,  Bérode  et  les  Mages  »  Tobie  et  l'Ange. 

Au  cimetière  de  «SWnltf-Prwfl/^i  sur  la  voie  Satare»  le  triomphe 
d'un  martyr.  ' 

Au  cimetière  de  Saint- Zoticus ,  près  de  Uome ,  les  quatre  évan  - 
gélistes. 

A  Sainte-Praxède ^  saint  Pierre^  sainte  Pudentienne  et  sainte 
Praxède  avec  leurs  noms  ;  etc. ,  etc. 

Quant  aux  monumens,  tels  que  baptistères  ,  chapelles,  églises, 
*  salles  de  catéchumènes ,  tombeaux  de  familles  particulières ,  nous 
en  avons  découvert  plusieurs^  et  nous  en  publions  un  grand  nombre 
inédiis  jusque  ce  jour. 

Les  inscriptions  ont  été  Tobjet  particulier  de  nos  recherches.  Nous 

avons  fait  on  choix  entie  toutes  celles  qui  offrent  le  plus  d'intérêt 

sous  le  rapport  de  la  religion  ,  de  Thistoire  et  de  la  symbolique ,  et  un 
grand  nombre  de  sujets  de  1  Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qui 
n'ont  jamais  été  publiés.  Toutes  sont  des  fac-similé. 

Les  plus  remarquables  sont  celles  que  nous  avons  copiées  aux  deux 

custodes  des  reliques.,  au  dépôt  des  pierres  sépulcrales  du  Vatican  et 
surtout  dans  les  catacombes,  à  mesure  que  les  trav^leurs  les  décou- 
vraient. 

Les  vases  de  verres  peints  sont  au  premier  rang  des  objets  qui 
aient  été  recueillis  dans  les  caucombes.  Les  images  qui  décorent  ces 
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verres  sont  gravées  sur  fond  d*or.  Elles  représciiuiu  Jésns-Chrîsf, 
la  sainte  Vierge,  saint  Pierre,  saint  Paul  et  d'autres  saints,  presque 
tonjoors  accompagnés  de  learsnonis.  Quelquefois  aussi  les  sujets  sont 
tirés  des  deux  Testainenst,  ou  sont  purement  symboliques.  Ces  vases 
servaient  à  recueillir  le  sang  des  martyrs,  au  culte,  et  à  la  célébriUon 
des  Agapes. 

Les  lampes,  trouvées  dans  les  catacombes  de  Rome ,  forment  un 
des  articles  les  plus  importans  du  mobilier  funéraire  de  U  primitive 
Église. 

Ces  lampes  sont  pour  la  plupart  en  terre  cuite ,  on  en  bronae;  elles 

sont  ornées  do  figures  d'animaux  et  de  symboles.  Nous  y  avons  joint 
des  vases  de  terre  dé[)oséskTa  custode  des  reliques,  quelques  instro- 
uiens  de  martyre  et  des  joueUi  d'eufans.  £nûn,  nous  donnons  une  col- 
lection d'anneaux ,  ou  pierres  précieuses,  tirés  du  cabinet  du  docteur 
Hamilton,  presque  tous  inédits ,  et  sur  lesquels  sont  gravés  des  sujets 
appartenant  à  Piconographte  chrétienne  des  premiers  téms  de  P^{lise. 

Nous  venoos  d'exposer  Tobjei  et  l'ensemble  de  nos  études.  Heu- 
reux si  nous  avons  bien  rempli  notre  tâclie  !  Plus  heureux  encore 
d'offrir  à  notre  Pairie ,  ROM£  SOliïËEAAINË  dans  son  véritable 
caractère  ! 

Pekbbt. 
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fii^^ùits  pl)ilo0opl}ii)ur. 

DE  LA  ÇHILOSOPHIE  CHEZ  LES  ROMAINS, 

ET  OË  SON  INFLUENCE 
PEIfDAirr  LES  DEUX  PREMIERS  SIÈCLES  DE  l' EMPIRE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

APPRÉCIATIO?r  DES  srSTÉMES  QUI    DOMINAIENT  A  HOMK  YBR9  LB 
COMMIffCliH&NT  DE  L  ERB  CHa£TIIIIMB  1* 

IX. 

Ce  que  ie  âloicisme  eatendait  par  providence.  C'élaU  la  matière  ei  la 

nécessité. 

Mais  comment  donc  interpréter  ce  qne  Jes  Stoïciens  disent  de  la 
Proindeme^  du  gooTernement  de  Funivers  par  une  intelligence  sou- 
veraine? La  contradiction  esc  assez  flagraDte,  et  sans  doute,  pour  Té- 

luder,  le  stoïcisme  aura  besoin  de  singuliers  rai-oimeuitMis,  d  hjpo- 
llièses  bien  téméraires  (\n\  rendront  peut-être  laborieuse  la  tâche  de 
la  critique  ;  mais  celte  dii&cuité}  il  faut  pourtant  l'aborder  avec  réso- 
lution i  il  le  fiiut^  non-seulement  parce  qu'elle  est  capitale  pour  la 
question  présente,  mais  aussi  parce  qu^elle  touche  à  l'essence  même 
du  polythéisme,  à  Texplication  de  grands  problèmes  dans  l'hislotre 
de  l'antiquité.  Que  l'ou  veuille  donc  bien  encore  excuser  Tabondance 
descitaiions  par  rimportance  et  les  difliciiUés  du  sujet. 

Déjà,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  ces  dogmes  sublimes  dont  le 
stoïcisme  a  revendiqué  la  défense,  Texistence  de  Dieu  et  la  provi« 
dence  divine,  nous  avons  entendu  BaUms  prononcer  quelques  mots 
étranges,  qui  contrastent  péniblement  avec  les  vérités  proclamées  par 
lui.  Balbus  a  dit  :  »  Ceux  qui  accordent  qu'il  y  a  des  dieux.  —  La 
•  nature  des  dieux  i  st  toute  puissante.  —  C'est  une  idée  innée  en 
M  tousqn'il  y  adesdieux  ^«  •  Le  stoïcisme  nierait^ li  donc  Tuoité  de 

i  Voir  le  2*  article,  au  ]i«  16,  tome  m,  p.  274. 
%  Qui  deoi  esfe  concédant.— Natora  deorum  pmpoleni.  —  Omnibui  inna* 
tum  eft  este  deoi . 
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Dieu?  Se  serait-il  jusque-là  évanoui  dans  ses  peuséesl  ou  après  avoir 
recoiiQU  par  ses  œaMtesla  vertu  et  la  divinité  de  l'auteur  du  moude, 
de  l*Ëlre  dont  ^essence  est  incommonicable,  aarait-ii  refusé  de  le 
glorifier,  et  de  lui  rendre  grâces  T  Se  seralt-il  jusqu'à  ce  point  rends 
inexcusable,  cl  jusiicial)le  desanalhèmcs  de  S.  Paul  lîli!  quoi  donc! 
Le  sage  du  Portique  •  aurait  feint  d'adopter  ces  croyances  honteuses 
et  stupidesy  qui  depuis  taut  de  siècles  dominaient  dans  ie  vulgaire 
ponr  témoigner  par  un  effroyable  témoignage  que  i*iiommeest  un  être 
religieux  aussi  bien  qu*un  être  social  (|>)oy  icoXmiroy,  comme  dit  Aris- 
tote),  et  qae  loi  ôter  la  crojanee  au  Dieu  saint  et  unique,  c'est  lui  im- 
poser la  croyanci'  à  des  dieux  impurs,  l'adoration  de  la  matière  ou  de 
lui-même  !  Cette  école  dont  nous  attendions  les  euseignemens  et 
rbistoire  pour  contraster  avec  ceux  de  répicnréisme,  pour  venger 
la  nature  divine  de  tant  de  mépris  et  la  nature  humaine  de 
tant  d*ignomlnie ,  te  stoïcisme  aurait  donc  été  ignorant  de  la 
vérité  la  plus  haute  ou  complaisant  mensonger  de  la  plus  funeste 
des  erreurs?  Hélas  !  il  faut  le  dire  :  le  stoïcisme  fut  jusqu'à 
un  certain  point  l'un  et  l'autre.  JU  adopta  des  principes  déplorables  et 
il  sembla  désireux  de  ies  adapter  aux  idées  du  vulgaire  qa*ii  n'admet- 
tait pourtant  pas.  Rougissons  pour  la  philosophie  et  pour  le  genrehu- 
main  ;  mais  ne  craignons  pas  de  découvrir  la  vérité  tout  entière. 
Peut-être ,  en  allant  au  foud  des  choses,  trouverons-nous,  même 
pour  aujourd'hui,  d'utiles  enseignemens. 

«  Le  nn  >n(lc,  suivant  ies  stoïciens,  est  gouverné  par  une  Providence 
»  intelligente,  dit  Diogène  Laërce  *,  par  un  esprit  qui  circuie  dans 
»  toutes  ses  parties  (  cU  fupoc  at^xovtoc  ),  comme  notre 

•  âme  dans  nous,  mais  plus  on  moins  selon  ses  parties  diverses.  Le 
»  monde  est  un  animal  (  c'est  à-dire  un  être  vivant,  Cwov),  un  être 

•  raisonnable  dont  la  partie  souveraine  (to  yiYeu.ovixov,  le  principatus 
9  de  Cicéron),  est  Véther,  le  ciel^  ou  le  soleil^  selon  différents  chefs 
»  de  la  seete.  •  Chrysippe  dit  aussi  quelque  part  que  c'est  «  la 
>  partie  la  plus  pure  de  l'éther,  qu'ils  appellent  U  premier  Dieu  et 
9  qui  est  répandu  sensibleoient  dans  les  corps  célestes,  les  animaux , 
»  les  plantes  et  la  terre  elle-même,  «wiVan^  /ear  capacité  {.M'ïtli^) 

•  Si  Paul,  Jux  Romains^  i,  2h 
'  Justus  el  icnai  proposili. 

•  Diogène,  vu,  138.-11  cite Cbr jsippe  et  Posiidomui. 

•  m.  -  Cf.  142. 
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<!  Ce  qui  est  animé,  dit  Vèco\e  8toIcieDne,.est  au  dessus  de  ce  qai 
»  ne  f  est  pas  ;  or  rien  o'est  au  dessos  du  monde;  donc  le  monde  est 

•  animé  (littov)  *.  » 

C'est  ainsi, que  Zénon  argumentait  potu  prouver  que  le  monde  est 
raisonnable.  Il  disait  encore  que,  diverses  parties  du  monde  étant 
douées  de  sens»  que,  le .  monde  engendrant  des  êtres  animés  et  rai- 
sonnables, il  a  lui-même  poar  attributs  le  sens,  la  vie  et  la  raison  >. 

u  Le  monde  desSloîciens  est  animé,  dit  encore  an  même  lien  Dîo- 

«  gène  Laërce;  on  le  voil  par  mira  âme,  qui  en  est  un  frag- 
»»  ment  » 

•  Le  système  jMmthéisteesX  là  bien  clairement  indiqué.  Il  Test  plus 
clairement  encore,  s*il  est  po8Btble,dans  ce  passage  de  Diogène  :  «Zé- 
»  non  el  Chrysippe  disent  que  la  matière  première  est  la  substance 

•  de  tous  les  êtres  \  »  —  Il  ne  Test  pas  moins  dans  la  suite  du  pas* 
sage  de  Cicéron,  où  Balbus,  rc[irenai)l  la  parole  en  son  propre  nom, 
déclare  que  les  êtres  vivanls  sont  vivants,  parce  qu*ifs  possèdent  la 
cbaleor,  principe  de  la  vie  ;  que  par  conséquent  la  chaleur  répand  U 
force  vitale  dans  la  nature  entière  que  la  raison  et  la  sagesse  exi- 
stant dans  certaines  parties  du  monde,  doivent,  à  plus  forte  raison, 
se  trouver  dans  sa  partie  souveraine  ;  que  par  conséquent  le  monde 
est  Dieu 

m  Qu'y  a-t-il,  dit  encore  Balbus,  de  plnsinsoatenablc  que  de  relu- 
»  ser  le  titre  d'excellente  ft  cette  nature  qui  renferme  tout  ;  ou,  si 
n  elle  est  excellente,  de  ne  pas  la  reconnattre  pour  animée,  raison- 

»  nableet  sage.,  l/homnie  peut  devenir  sage,  mais  le  monde, s'il  ne 
•  l'était  éternellement,  ne  pourrait  jamais  le  devenir.  Il  serait  donc 
»  au  dessous  de  Tbomme.  Or,cela  e::t  absurde  ;  il  faut  donc  tenir  le 
»  monde  pour  sage  et  pour  Dieu...  L'homma  n'est  point  parliut.mais 
1  iiid,,  m. 

>  Oie.,  De  nmt»  deor.  n ,  8. 
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•  une  particule  de  Vétr»  parfait  \  »  Quand  on  a  reconnu  la^divi  - 
nlté  dn  monde^  il  faut  aussi  reconnaître  celle  des  astres.  Un  pen  ploa 
loin,  considérant  la  régularité  de  leur  cours,  «  ou  ne  peut  ,  dit-il , 
»  s  empêcher  de  les  placer  au  uonibre  des  dieux  \  • 

La  Provideoce  des  stoïciens,  c*est  donc  Vam^:  du  monde  et  rien 
autre  chose.  Le  Dieu  immortel,  raisonnable,  parliit,  intelligent  dans 
son  bonheur,  inaccessible  an  mal»  Providence  du  monde  et  de  ce  que 
le  monde  renferme,  cet  auteur  de  toutes  choses  que  nous  décrit  le 
sloïcisme  \  n'est  donc  leur  père,  que  parce  qu'une  partie  de  lui- 
même  circule  dans  tout,  et  porte  divers  nonas,  suivant  ies  actes  où 
elle  se  déploie.  On  rappelle  Bia^  parce  que  par  lui  (  St'^v  ),  toute 
choae  existe  ;  Zena,  parce  qu'il  est  Tauteur  de  la  vie  (  xou  Cyjv  ).  C'est 
Athena,  parce  qne  sa  partie  souverame  est  étendue  dans  l'éiber.G'est 
Héra^  parce  qu'elle  Test  dans  l'air.  Héphaîstos^  Posmdon^  Diméier^ 
sont  de  même  des  forces  actives  do  feu,  de  l'eau,  de  la  terre  *  . 

De  même,  dans  Cicéron,  Balbus  dit  clairement  que  «  la  nature  des 
»  dieux  a  été  a\ec  raison  reconnue  muLiipLe  par  les  plus  sages  des 
»  Grecsetpar  les  premiers  Romains;  qu'elle  a  reçu  en  conséquence 
»  des  noms  divers....  Ainsi  ce  qui  était  ni  de  Dieu  recevait  le  nom 
•»  de  Dieu  mêmei  comme  quand  on  donne  aux  moissons  le  nom  de 
■»  Céréa  » 

ià  ailleurs  :  «  Des  objets  physiques  la  raison  dévoyée  de  Thomme 
»  s'est  portée  vers  des  dieux  imaginaires  et  fictifs.  De  là  de  fausses 
»  opinions,  de  fâcheuses  erreurs;  mats  en  méprisant  et  en  répudiant 
»  ces  fiables,  on  pourra  comprendre  on  Dieu  répandu  dans  toute  la 
»  nature  (  pertinens  per  naturam  cujusque  re»).  Gérés  dans  la  terre» 
»  Neptune  dans  la  mer  ^. 

1  NuUo  modo  peffectus ,  sed  qnadam  partieola  peifècti.  létd.  t4.  ^ 

Cf.  17. 
j  I6i'd.  21.  -  Cf.  15. 

j  Diogène,  vif,  147,  Y.  encore  c.  ?  des  acad.  ii,  où  Varron  s'exprime 
ainsi:  Slatuebal  (Zenol  ignctn  esse  ipsaai  naluram  quac  quitjquf  gigneret... 
Nec  vero  aut  quud  eiiiceret  aliquidaut  quoU  eilicerelur  pus^e  e^se  nuu  cor- 
pus. 

4  nid, 

I  De  nat»  dear ,  ti,  3S. 

5  De  nat  deer,  »,  38. 
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A  l'apparition  du  CHtiiSTIAiNISME. 

La  Toilà  donc  oeltemenl  exposée  cette inyihoiogie de»  Sioïciens,  ou, 
comme  l'appelle  Villoison,  théologie  physique.  La  voilà  exposée 
en  des  termes  fort  analogues  h  ceux  qu^emploiera  cinq  siècles  plus 
tard  le  philosophe  Maxime  de  Madaurc  écrivant  ij  ^aiiu  Augu;t'ii  ;  la 
voilà  surtout  telle  que  la  développe  dans  uu  traité  spécial,  floroutus, 
ic  maître  de  Perse.  Quoiqu'il  écrive  sous  i-£mpire,  Coniutos  s'ac- 
corde très  bien»  an  moins  sous  ce  rapport,  avec  Tancienne  école 
stoïcienne,  et  nous  pouvons  le  citer  ici,  sans  commettre  d'anachro- 
nisme : 

«  De  môme,  dit-il,  que  nous  sommes  gouvernés  par  noire  âme,  de 
»  même  le  monde  a  une  unie  qui  i  embrasse  lout  entier.  C*est  elle 
9  quon  appelle  Jupiter  ;  c*est  elle  qui  vit  dans  toutes  les  parties 
■  du  monde  et  qui  donne  la  vie  h  tous  les  êtres  ;  c'est  pour  cela  qu'on 
»  l'appelle  leur  roi...  Ou  dit  qu'il  habile  dans  le  aiel,  parce qoe  c'est 
»  la  partie  principale  (xupuotoiTOv)  de  Tlmedu  monde  ;  càr  nos  âmes 
»  sont  de  feu 

«  Jupiter,  dit-il  ailleurs,  est  appelé  le  père  des  dieux  et  des  hom- 
»  mes,  parce  que  la  nature  du  monde  est  la  cause  de  leur  substance\»> 
Plus  loin,  il  rappelle  et  admet  la  théorie  de  Gléantiic  et  de  Ghrysippe 
sur  le  feu»  origine  et  terme  de  tons  les  êtres  s  •  Cornutus  reproduit 
aussi  sur  les  mythes  de  Neptune,  de  Pluton,  de  Vntcain,  de  Gérés , 
d'Âpolton  4,  des  idées  semblables  h  celles  qœ  nous  avons  indiquées 
plus  haut.  Junoii  (//cra)  c'est-à-dire  Vair,  est  lepouse  cl  la  sœur  de 
Jupiter,  car  <>  la  substance  prenant  sa  lormc  subtile;  forme  Tair  et 
n  lefeu* .» 

I  Gonraf  u>  de  nai,  deor.  3.  La  coadniloii  paratt  mn  peu  bf  viqne,  mais 
elle  ie  comprend,  ti  l'on  se  rapelle  que  pour  les  physiciens,  rétber  est  un 
feu,  et  que  nos  Ames  sont  des  émanalions  (àicooicaaf&aia)  Au  feu,  qui  sui- 
vant Cbrysippe,  est  le  muI  dieu  vraiment  immortel,  c*est-à  dire  de  l'Âme 
êa  monde.  ÛAutear  en  conclut  qne  rSmo  du  monde,  c'est  i'élber.  Il  a  dit 
loi-méme  au  ch.  i,  que  le  feu  est  la  snbilance  du  ciel.  V.  aotii  ce  qu*il  dira 
tout  à  l'heure  du  mythe  de  Pan. 

—  Cornuliis,  De  N,  D-,  9. 

^  ^Hv  ^sROTi,  itup  'rà  icSv      y<^^^^**  ^^^^     itspioâ<{i.  Ibid,,  17. 
k  Jèid.,  4, 32,  19,  %  83.  *  . 

S  Putto«  tU  XsiTT^ta  1[  Mia    iivp  x«)  xov  dipoi  69111)0».  S.  ' 
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Ctrtes,  âMsiwt  ceci  r unité  de  snhianee,  le  panthéisme  est  for- 
mule avec  iiru'  rigueur  presque  moderne,  presque  digne  de  Ih'ael . 
pourrait-on  d're,  si  le  mol  rigueur  ne  supposait  une  clarté  qu^  ne 
revendiquât  lias  le  philosophe  de  Berlin.  —  C'est  ainsi  eocore  que  , 
selon  Platarqne,  «  Cbrysippe  et  Gléantlie  qui  remplissent,  poor  an» 
N  dire,  de  dteox  le  ciel,  la  terre,  Tair  et  la  mer,  n'en  reconnaissent 
»  ancun  pour  impérissable,  ponr  éternel,  èTexceptlon  dn  seuiJupi- 
»  UT,  par  lequel  il  fait  absorber  U)[ib  auu  es.  »  Ils  disent  très 
clairement  dans  les  livres  sur  les  dieti;c,  la  Provideiict ,  le  Destin,  la 
Nature  •  que  tous  les  autres  dieux  ont  commencé,et  que  tous  seront 
•  dévorés  par  le  feu  ' .  •  Gomutus»  ^fin,  dit  en  parlant  de  Pau, 
c'est-k-dire  dn  grand  Tout  (tcSv)  des  Slofciens  :  €  Pan  a  la  forme  ho^ 
»  maine  danssa  partie  supérieure,  parce  que  la  partie  souveraine  du 
»  monde  (xb  -VftfAovtxôv),  qui  est  pourvue  de  raison,  réside  dans  l'é- 
■  iher     »  c'est-à-dire  dan>  la  p  u  lie  supérieure  du  inonde. 

On  lé  voit,  la  théologie  des  Stoïciens  tst  de  la  théologie  physique  , 
dans  toute  la  force  du  terme»  c'est  du  panihéijme  matérialiste  ;  et, 
comme  pour  dissiper  les  doutes  que  pourraient  faire  naître  les  con- 
tradictions radicales  de  ce  système,  comme  pour  faire  bien  compren- 
dre  que  sa  Minerve, conscience  et  Providence  de  Jupiter  ^  n'est  point 
une  iaielîi^tMice  immatérielle,  Cornulusa  prévenu  cette  explication 
dans  le  texte  eue  du  second  chapitre.  Qu'on  s'y  trompe  donc  pas  :  la 
société  des  dieux,  la  cité  divine,  dont  il  est  parlé  dausCicéron^  n'est 
autre  chose  que  te  monde  fait  ponr  les  dieuic  et  les  hommes  et  leur 
commune  demeure 

Il  n'est  plus  étonnant,  après  tout  cela,  de  voir  Balbus  admettre  que 
le»  grands  hommes  doivent  être  reconnus  pour  des  dieux  ;  DU  rite 

I  Plat.</tf  fiommÊm,  notit,  31.  —  Nom  voyoDi  au  ehapitre  M,  qii*aprés 
•et  embrâsenient  le  mal  dUparatlra,  la  sagesse  régnera  seule.  Les  Indtcnt 
disaient  que  Maya,  l'illusion,  sera  rentféa  dani  leieia  dç Brama. 

*  Cornutus,*d«  nat,  deor,,  ii,  31 .  * 

3  If'id.  TO. 

*  CiCïron,  tie  nat.  dtor.  3|. 

5  fhid^  54  et  G2.  Celle  démonslralion  du  panthéisme  ston  len  et  de  son  ca- 
ractère malérialisle,  M.  Ravaisson  y  arrive  par  une  voje  un  peu  différenie, 
mats  n'hésite  pas  plus  que  nous  aie  i^coïimnxt  {Esuii  sur  ia  vietaphys, 
d  A'isl.  (  4«  parlie,  I.  i,  ch.  2,  2«  vol.),  p.  l38-à5  et  p.  164-70. 
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sunt  halfili^  quuni  et  optimi  essent  tt  œterni  \  Du  moraeni  que 
Vunitè  de  suhstnnce  est  admise,  aucune  apoihcost'  ne  doit  plus  être 
une  iiupiéié  aux  yeux  du  sioïcîeo  cooséqueat.  Quiriuus,  c'est  un 
Aooddba  dont  la  personnalité  n'est  pas  encore  absorbée.  si  plus 
lard,  h  dÎTÎnîtéest  a*tlribaée  à  nne  bête  féroce  on  à  nne  brute,  à  Ti  * 
bère  on  à  Glaode,  par  des  motifs  peu  pbllosophiqaes  sans  donte^mats 
par  une  profanaiion  àflaquellc  la  voie  éiaii  ouverte,  ce  seront  de  pe- 
liis  inconvéuieiibi  dont  le  sage  ne  devra  pas  s*émouvoir. 

Observons,  dn  reste,  combien  la  logique  rigoureuse,  dont  il  paratt 
qaeseflattatt  cette  école,  se  trouve  embarrassée  de  ces  contradictions 
on  plutôt  de  cette  opposition  avec  ie  sens  commun.  Il  n'est  pas  très 
âeile  de  débrooiller  la  définition  de  la  Nature  et  les  rapports  de  la 
Naturo  avec  le  Destin,  chez  ces  philosopiies  qui  prenaient  pour  ma- 
xime fondamentale  :  ivre  conformément  à  la  nature  (  ôp.oAoYoujxé  • 
mç  çuaei,  convenienter  naturœ),  liss'y  débattent  comme  le^  Epi- 
CDriflfistfans  la  définition  dn  plaisir;  en  sorte  que  les  deux  grandes 
écoles  gotiques  de  fantiqnité  n'ont  sa  trouver  ni  dans  la  raison  ni  ' 
dans  le  raisonnement  un  point  de  départ,  nous  ne  dirons  pas  assuré, 
mais  seulement  précis.  Il  y  a  embarras,  il  y  a  même  divergence,  mais 
observons  le  bien,  pas  assez  pour  nous  faire  révoquer  eu  doute  ie 
panthéisme  des  Stoïciens. 

Zénon,  noua  dit  Cicéroo,  va  définir  la  lature.  Ecootons-le  ;  «  La 
9  nature t  c'est  on  feu  ingénieux  à  produire  et  agissant  progressive* 
»  ment  ^  »  — CcûL  peu  clair,  mais  voyons  la  suiic  :  «  La  nature  du 
»  monde  a  ses  mouvements  volontaires,,.*  Celle  cime  du  monde 
»  peut  donc  s'appeler /9r«^/iC6  ou  providence,.,  £lle  s'occupe  d*a- 
«  bord  de  faire  en  sorte  que  le  BMmde  soit  parfaitement  disposé  pour 
»  subabter;  puisqu'il  ne  manque  de  rien;  enfin,  et.snrteut  qu'il  pos- 

•  sède  la  beauté 

Au  chapitre  32,  après  avoir  rappelé  celte  déOnilion  et  l'avoir  op- 
posée à  celle  d'Épicure  ,  qui  comprend  fous  ce  nom  le*^  corps  et  le 
vide,  il  ajoute  :  «  Quand  nous  disons  que  la  nature  maiutient  et 

*  gouverne  le  monde,  nous  ne  parlons  pas  d'un  morceau  de  terre  ou 

'  Cicéron,  24 

2  Ignem  esie  artifieiosum  td  gigoeodum  progredientem  via.  Ibid.  22. 
»  Uid,  id. 
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»  de  pierre,  car  la  iiauire  ne  consiste  pas  dans  la  cohé.'^ion  mais 
»  des  arbres,  des  rniiinaux.  des  êtres  enfin  dans  lesquels  on  voit  un 
»  ordre  régulier  se  produire.  »  AÏQsi  laoaiure,  c'est  toujours  l'âme 
du  monde,  âme  intelligente,  naturœ  ratio  intelUf^eniisi  comme  Cicé* 
ron  rappelle  aa  ch.  47,  âme  dÎTiae  (  mMle  càMiliaque  divino)  > 
comme  il  rappelle  eocore  au  ch.  53  ;  seulement  cette  âme«  dans  le 
discours  de  Balbus,  ne  pénètre  pas  le  corps  tout  entier,  tandis  que  , 
dans  le  passage  déjà  cité  de  Diogène-Laêrce,  elle  en-  pénètre  plus  ou 
moins  toutes  les  parties.  Diogène,  du  reste,  indique  lui-même  ces 
coatradictions,  ou  du  moins  ces  inlerprëtattons  différentes.  «  lis  dé* 
»  finissent  la  natune,  dit-il,  en  parlant  des  Stoïciens^  tantôt  comme 
»  embrassant  le  monde  entier  (ouv^x^^^  x^vf^ov),  tantôt  comme 
»  produisant  les  êtres  vivans  qui  jsont  sur  la  terre  (  (^uou^av  im 

Ce  n'est  pas  tout  :  Nous  avons  tu  que,  d'après  le  stoïcien  deCicéron, 
la  nature  a  tous  ses  monvemens  folonlaires.  Cependant  Clirysippe» 
•  Zénon,  Possidonius^  affirmaient  que  tout  est  réglé  parte  Destint 
m  Or,  le  destin,  continue  Diogène-Laërce ,  c'est  l'enchaînenient  des 
»  causes  ou  la  raison  suivant  laquelle  le  monde  est  dirisé  ^.  «  Cet 
enchaînement  de  causes  a-t-il  pour  point  de  départ  un  acte  libre  de 
la  Yolooté  divine  ?  Nous  verrons  tout  à  Thenre  de  très  fortes  raisons 
d*en  douter  ;  mais  dès  à  présent  il  est  surabondamment  prouvé  que 
celle  raispn,  c'est  l'âme  du  monde. 

Pluiarquene  se  hovm:  jjas  à  nous  rappeler  que,  pour  le^toïciens, 
la  Providence  était  uii  des  synonymes  du  Destin.  linons  apprend  que 
Chrysippc,  dans  ses  livres  sur  la  nature^  compare  le  mouvement  du 
monde  à  une  sorte  de  tourbillon  qui  entraîne  nécessairement  tous  les 
êtres  même  animés  ^  Sans  doute  Chrysippe ,  combattant  Éptcore, 

1  Nulla  cobaereudi  nalura.  —  C'est,  apparemment,  le  sens  d.e  la  plirase 
grecque  :  OOSsai'aç  oucîj;  toÎ»  ffuvi'otgtaClat  <puç£<iaç". 
^  Diogène  vu,  H8. 

s  'JLaTi^s   slfiotpvIvY)    «ÎTia  icwv  elpo^Aavv],    X*foç  xord'  h 

xo<rj»çô»65aYeTau  Diogèna-LsÊrce,  Vil,  149.  —  Cornutuc*  expliquanl  le 
mythe  d'Hercule,  dit  que  c^est  :  '^O  Iv  tqU  éîXoK  Xoyo;,  xaO*  ^  ^  fv^'K 

i^Upgt  IfTTlV,  3l. 

4  plut.  De  repugn.  siaie.  34. 
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admet  la  bienfaisance  comme  altrtl>at  de  la  divinlié  ;  Anlipater  de 

Tarse  n'est  pas  moins  explicite  à  cet  égard  '  et  ao  pareil  dogme  sem- 
blerait impliquer  un  Dieu  personnel.  Sans  doute  les  stoïciens  exaltent 
la  sagesse  pro\i(lentielle  de  Ju|iiter  »;  mais  n'oublions  pas  que  chez  eux 
la  pensée  du  Destin  domine;  et  elle  prévaut  si  bien  qu'ils  sont  obligés, 
non  par  une  contradiction  ridicule,  comme  fe  croit  Plutarqne,  maïs 
plutôt  par  une  déplorable  logique ,  àe  (ûre  Dieu  auteur  du  mal  K 
Aussi,  pour  Clirysippe ,  le  mai  est-il  nécesFéîré  et  c'est  bien  le  mal 
moral  xayJot,  il  le  dit  positivement.  Il  n*est  pas  possiblt;  d'admettre 
que  Dieu  réduit  à  de  telles  nécessités  soit  plus  libre  que  l'homme  du 
stoïcisme.  Que  des  idées  plus  élevées  et  plus  justes  se  soient  jetées  à 
bi  traverse  dans  l'esprit  de  Cbrysippc  ,  qu'il  se  soit  révolté  parfois  à 
la  pensée  d*attribuer  è  Dlen  ce  qui  est  honteux*^  cela  n'a  rien  d'é« 
tonnant ,  ce  sont  les  contradictions  d*nn  esprtt  bonnête ,  chercbantà 
éluder  sa  propre  logique.  Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  négliger  de 
saisir  parmi  ces  contradictions  la  suite  des  raisonnt  meus  ei  des  idées 
qui  constituent  le  véritable  ensemble  d'un  système.  Si  l'on  s'en  tient 
à  des  citations  isolées ,  on  trouvera  tout  dans  tout ,  ou  fera  de  l'épir 
curisme  lui-même  an  système  moral  ;  mais  ce  n'est  pas  là  de  la  cri- 
tique sérieuse.  C'est  par  une  étude  suivie,  pat  une  analyse  complète , 
que  l'on  acquiert  le  droit  de  se  prononcer  sur  la  synthèse. 

Du  reste.nous  avons  encore,  dans  un  ouvrage  de  Cicéron^  malheu- 
reusement mutilé,  le  traité  de  Fato,  des  textes  qui  nous  laissent  voir  • 
le  stold^e  et  Chrysippe  en  particulier  se  débattant  en  vain,  comme 
Epîcore  ou  Lucrèce,  leurs  adversabres ,  contre  le  fatalisme  whérent 
à  tout  système  panthéiste.  «  Ceux  qui  introduisent  une  série  étemelle 
»  lie  causes,  dit  Gicéron  ,  enchaînent  daiià  les. liens  de  la  destinée 

Iptut.  de.repttgn.  slotc,  58>  et  de  commun,  notit.  38. 

s  De  commun,  noiit.  33, 

^  De  repagfustt^c^^'^De  commun,  notit.'^'i. 

h  Chrysippe  dit  du  vice  :  "Iv'  oiixwç  iïrw,  oux  à/  pr^ctco;  yiVê-ai  rpc-ç 
SXa  •  oÛT»  Y^P'f^Y*^*  Aepagn.  sfoïc.  35.  —  Et  (  ncore  :  Koai'av  U 

xaO'  ôXow  Spffi  oÔTf  Suvat^îv  l<rtiv,  owx'  ly,6i         ipôîivai.  36. 

s  De  commun,  nottt,  17  «90. 

6  rr.Vy 'jtic/pîov  xo  Oii'jv  TiapaiTiov  YiwOfti  oôx  fûXoyov  lotiv.  De,  lie j 
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»  l'âme  humaine  dépouillée  de  sa  libre  voioniô*.»  De  même  encore, 
dans  Goroolus,  Jupiter,  c*esc  Aiolpa,  le  gouTernement  invisible  des 
événemens,  la  ^use  inconnue  des  Ms  i  mais  c'est  aussi  le  destin , 
encbatneoient  de  causes  sans  fin  ;  c'est  la  nécessité  \  c'est  encore  la 

furtuue  2. 

Soluiiooi  doonéea  par  le  sioïcisme  sur  les  qaMtioDt  morales  et  sur  U 

destinée  de  rhomme. 

Maintenant  examinons  comment  les  stoïciens  primitife  rattacbaieot 

à  leur  Lliéodicée  les  solutions  qu'ils  donuaitiil  aux  questions  reli- 
gieuses et  morales  sur  la  destinée  de  rhomme'.  Ici ,  il  n*est  pas  égale  • 
ment  certain  que  Ton  pulbse  ,  en  toute  sécurité  faire  usage  de  Gor- 
nutus ,  pour  exposer  la  doctrine  du  stoicisme  primitif.  Malgré  le 
panthéisme  matérialiste  qne  nous  avons  reconnu  chez  loi ,  CornutDs 
semble  ,  par  ses  idées  snr  Pintmention  de  la  dhfinilé  parmi  les 
hommes,  se  rapprocher  de  Séiiccjuc  aiuani  ou  {>!usque  de  Zénon  on 
de  Ghrysippe.  Réservons  donc  ces  observations  à  cet  égard  pour  le 
moment  où  nous  expliquerons  la  première  transformation  du  stoï« 
cisme.  Mats  rappelons-nous  que ,  suivant  Platon  et  suivant  Gicéroa 
lui-poiême,  la  philosophie  est  Tapprentissage  de  la  mort  *;  et  avant 
nous  occuper  de  la  destinée  actuelle  de  l'homme ,  voyons  ce  que  le 
stoïcisme  lui  enseigne  sur  son  avenir. 

L'immortalité  de  Tâme,  ou. du  moins  la  persistance  de  l'àme  après 
la  mort  »  n'est  point  niée  par  le  stMcisme  «  et,  sous  ce  rapport  encore 
nous  avons  à  constater  une  opposition  formelle  autant -qu'heureuse 
avec  la  philosophie  d'Épicure.  Mais  pourtant  l'immortalité,  dans  le 
sens  rigoureux  ei  .absolu  du  mol,  serait  incompatible  avec  ce  que 
nous  avons  vu  sur  l'absorption  finale  de  tous  les  êtres.  JJe  plus  il  est 
incontestable  que  sur  le  dogme  de  l'autre  vie,  le  stoicisme  est  peu 
affîrmatif  et  médiocrement  clair.  Diogéne«Laêrce  «  et  Gicéron  '  par- 

1  C\t,defato.^.  Cf.  5,  7  et  10,  où  l'auteur  rappelle  cet  eBchêlnement  de 
cawes  qui  est  le  Dtslin  de  Cbryiippe. 

sGomntUJ,  de  nat.  dtor.  13.  C'est  du  moîna  le  sens  1  plus  naturel  dtt 
passage,  et  il  est  d'eceerd  erec  Tensenble  de  U  doctrine  sloïdenne. 

^  Cic.  2V/<f.i,  31. 

k  m,  151. 

a  De  nmLdeer.  u,  t4.— Pauelius  parall  avmr  en  sur  rinnnorUMtéd^autfei 
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ient,  il  est  vrai,  de  râmedifiniséedes  héros;  mais,  pour  le  commun 
des  mortels,  le  De  naîura  Decrum  ne  coniient  aurtine  donnée  précise, 
non  plus  que  (  exposé  du  système  stoïcien ,  contenu  dans  Ja  vie 
de  ZéûoQ.  L'interiocteur  Baibus  »  qui  se  montre  peu  difficile  en  fait 
de  superstition ,  et  qui  croit  fermement  aux  augures  '»  est  intraitable 
sur  les  merveilles  des  enfers  *  et  ne  propose  rien  pour  tenir  la  place 
de  ces  mythes. 

Le  silence  f;;iî(lé  ici  sur  une  question  si  grave  a  quelque  chose 
dMnquiéiant ,  d'éltarige,  d'autant  plus  que  Baibus  dit,  en  parlant  de 
rhomme  vertueux  :  «  Vita  beata  eiîMil  par  »t  similis  Deorom ,  nu^ia 
T0  nisi  immortalitate\  eedens cœlestibusK^^om  avons  reconnu  plus 
haut  la  relation  étroite  qui  existe  entre  cette  apothéose  audacieuse  et 
le  système  panthéiste  des  stoïciens;  nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  des  textes  qui  prouvent  qu'on  ne  sourcillait 
pas  devant  cette  conséquence.  Chrysippe  disait  en  propres  termes  : 
u  De  même  qu'il  appartient  à  Jupiter  de  se  glorifier  et  de  s*enor* 
M  gueillir  de  loi  même  et  de  sa  vie....  De  même  cela  appartient  aussi 
»  à  rhomme  vertueux ,  que  Jupiter  ne  surpasse  à  aucun  égard  ^  <» 
Et  encore  :  «  Jupiter  ne  surpasse  point  Dieu  en  vertu;  il  ne  lui  donne 
^»  pas  plus  qu*il  n*en  reçoit  (w-psXrîdôai  o'j^oloiq  ÙTr'àXAr^Xoiv.)»»  Cette 
remarque  est  importante  pour  bien  comprendre  ce  que  nous  verrons 
tout  à  l'heure;  mais  revenons  aux  textes  sur  rimmortalité.*--!!  semble 
que,  d'après  Baibus,  Timmortaiité  serait  tout  au  plus  une  exception 
parmi  les  hommes.  Cependant  la  phrase  est  un  peu  vague.  Cherchons 
aitleurs  si  nous  ne  trouverons  pas  le  dernier  mot  do  stoïcisme  antique 
sor  la  vie  à  venir. 

Cicérnn  ,  bien  qu'il  se  vante  d'appartenir  îi  la  nouvelle  acatiéniie  , 
qu'il  en  présente  les  théories  sous  Taspect  le  plus  iiavorable,  était  trop 

Idéêi  qw  le  reite  de  sou  école  (Tase,  i,  3?);  maii  on  sait  qu*il  ne  se  piquait 
pas  de  suivre  scrapateMement  les  traditious  de  la  secte.  D^^n.  iv,  9 
•t  S8,  et  Diogèse,  vu,  128.  V.  aussi      Aead.  33. 

1  D€  nat,  iUcrum,  ii,  3, 3,  4.- Cf.  de  Fato,  15,  et  Oiogéne  Liêrce,  ^n,  149. 
V.       Âcdd,  33,  sur  ïusmpersUiiaiu  Heteiennei, 

^ISid.,  Gl. 

^  Pldt  De  repugu,  slcie.  13.-*  Et  pour  le  ptiiage  toi  vaut.  De  eommun, 
n«/«V,33. 
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romain  pour  ne  pas  s'attacher  |i1qs  oa  moins  à  quelque  doctrine  plus 
sérieoaeet  plaa  pratique.  Souvent  il  parle  en  son  propre  nom  le  langage 
des  sto'eiens.  Il  dtobre  même  '  qu'il  est  complètement  d*ac€ord  atec 

eux  sur  le  fond  de  la  doctrine.  Mais  nulle  part  il  ne  prend  ce  rôle 
pins  au  séiitux  que  u  hîs  Us  Tusculâue^,  quoitiu*if  y  cherche  €Q 
toute  chose  Topiaiou  la  pi'i^  probable ,  dit-il,  dans  son  introduction 
il  ne  sera'  doue  pas  trop  téméraire  d'invoquer  ce  témoignage  et  de 
demander  à  la  QuœsUo  de  eontemnenda  morte  quelques  renseigoe- 
mens  sur  la  pensée  des  stoïciens  relativement  à  l'autre  vie*  Di8ons4e 
cependant  :  rcnseignemcnl  foi^mel  et  général  du  stoïcisme  à  cet  ^rd 
n'y  est  rappelé  qu'une  fois.  L'école  est  citée  comme  se  prononçant 
pour  la  persistance  de  Tâme  aj>rès  la  dissulutiun  des  organes  ,  uw^ 
contre  t'immortalité  proprement  dite.«  Stoïci  usoram  nobis  largiootur, 

•  tanqoam  coroicibus  :  Diu  mansuros  niant  animosi  semper^ne' 

*  gant  K  • 

Ce  témoignage  ,  quoique  bien  court ,  est  fort  clair  et  mérite  1  at- 
tention la  plgs  sérieuse.  Ce  milieu  cherché  entre  ia  solution  brutale 
de  répicurisme  et  la  solution  contraire ,  que  Gicéron  reconnaît  poor 
être  celle  dn  genre  humain  et  par  cela  même  fort  imposante  ^.  €et 
éclectisme  entre  la  vie  et  la  mort  est  assez  bizarre  pour  demander  00 
commeiuairc  ;  mais  nous  n'aurons  ici  ni  à  faire  de  longues  recherches , 
ni  à  donner  de  lougs  détails.  L'explicaiion  se  présente  d'elle-même , 
pour  peu  que  Ton  ^^e  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Ce 
sommeil  de  Brama,  dans  lequel  doivent  s'abtmer  tons  les  êtres,  cette 
IxTtup&itftç  unlversette,  où  toute  existence  individuelle  vient  se  con* 
fondre  dans  Tftme  do  monde  ,  dans  le  jeu,  sans  commencement  et 
sans  fin,  dans  TOuranos  -u^Mua)  de  Coniutus,  serait  contra- 
dictoire, nous  l'avons  déjà  dit ,  avec  l'immortalité  proprement  dite, 
et  les  stoïciens  ont  sacrifié  l'immortalité  à  leur  déplorable  méiaphy- 
*  que.  C'est  pour  faire  de  l'âme  un  Dieu  que  les  stoïciens  l'on  condamnée 
au  néant  avec  sursis,  ou,  si  Ton  veut  au  Neidan  des  Bouddhistes. 

•  De  /iniùusy  m,  2  el  3.—  Cf.  11,  12.  ly,  9,  2«. 

2  Tusc,  I,  4.  Cf.  9,  17,21,30. 

3  Ibid.  1, 

4  Uid,,  14,  16. 
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Cette  apothéose  universelle  des  âmes  se  retrouve  du  reste  fort  expii* 
'Cite  daas  un  autre  passage  de  la  première  Tusculane ,  où  Gicéron 
parle  en  sou  propre  nom  :  c  Ce  qui  poss^e  le  mouvement  en  soi* 
»  même,  dit-il,  ne  peut  ni  naître  ni  mooriM.» — «  Il  y  a  dans  l'esprit 

»  derhomme  un  principe  divin  ;  si  je  voyais  comment  il  peut  naître, 
»  je  comprendrais  coninieui  il  peut  mourir  2.  »  —  «  Que  l'esprit 
»  soit  un  souffle  ou  un  feu,  je  rignore,  et  je  n'ai  pas  honte  de  l'a» 
>  vouer,  Mais  si  l'on  peut  affirmtr  quelque  chose  sur  un  sujet  si 
»  obscur,  j'affîrmerab  que  V homme  est  divin  i,^-^*  Quels  sont  les 
B  actes  divins?  vivre,  savoir ,  imaginer  »  se  souvenir.  Tels  sont  les 
»  actes  de  Fesprii  liumaîn ,  que  j'appelle  divins,  et  qn*Enripide  ne 
»  craiiU  pas  d'appeler  un  Dieu.  Si  Dieu  est  un  souffle  ou  un  feu,  il  en 
»  est  (le  même  de  uotre  âme.  Si,  au  contraire,  comme  Aristote  l'en-  , 
*  seignc ,  il  est  une  cinquième  nature ,  (distiucte  des  quatre  élémens 
»  matériels)  cette  nature  est  celle  des  dieux  et  des  âmés  «  •  Ou  reste, 
cette  réserve  sur  la  nature  de  l*ame  n'était  point  le  foltdu  stoïcisme. 
Nous  Pavons  déjà  vu,  et  Gicéron  le  rappelle  cfans  ce  livre  mtae  : 
■  Zenoni  sloico,  animus  ignis  videtur  s.  » 

AInis  cette  immortalité  bfttarde  éta|t-elle  an  moins  la  récompense 
00  la  pmiition  des  aetes  htimains ,  la  sanction  d'niie  justice  distri- 
iMitive  de  la  part  da  souverain  être?  Le  dogme  de  la  vie  future  était- 
il  pour  les  stoïciens  une  spéculation  métaphysique  ou  un  dogme  moral 
et  religieux;  opposaient-ils  au  ravage  de  l'épicuréisme,  aux  progrès 
d'une  dépcavaiion  abrutissante  i'fiilirmation  énergique  et  soutenue 
des  peines  qui  attendent  aprte  la  mort  la  conscience  coupable  ? 
Gicénm  répond-il  en  ce  sens  aux  blasphèmes  de  Lucrèce,  blasphèmes 
^t  il  avait  en  ,  s'il  enfant  croire  une  tradition  ancienne,  la  déplo- 
rable faiblesse  de  se  taire  Téditeur  l  Logiquement,  en  principe  ,  cette 

»  iBid.  23. 
1  ibid.,  24. 

^  Ibid.^  25. —  Cf.  ch.  13  tt  14  où  Cicëron  reprend  en  quelque  sorie  pour 
joo  compte  la  Ihéoric  de  Tapothéose  :  Si  vere  srrutari  Tctera...  conerj  tpsi 
ilii  majorum  geutiam  dii  qui  babenlur,  bine  a  Dobis  profecli  ia  cœluin  re- 
^eriuatur. 

*  MAf.,  26. 

s  ihid.,  9. 

|V«SÈaifi.TOM.  IV,— 21.  1851.— (43"  vol.  de  la  coll.),  13 
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réfatatba  serait  difficile  :  s'il  eOt  été  châtié  de  ses  actes ,  l*esprit  de 
l'homme,  émané  de  la  subsuace  diviae,  nurait  eu,  dans  ce  système , 
le  droit  de  s'écrier  comme  le  Prométliée  d  Eschyle  :  «  Voyez  ce  qu'un 
»  DieuCait  soufirir  à  uq  Dieu.  »  En  fait ,  il  faat  le  dire,  oo  cherche 
vainement ,  ohez  les  interprètes  da  stoïcisme  les  traces  de  cet  ensei^ 
gnement  que  rien  ne  peut  suppléer.  Le  stoïcisme  abandonnait  la 
.suciétc  romaine  à  cet  esprit  méprisant  du  sort  qui  nous  attend  aprt^ 
la  mort,  et  par  ce  fatal  silence,  il  se  faisait  cuniphce  de  tous  les  crimes 
que  sa  morale  va  pourtant  condamner.  Non  seulement  Diogcue-Laêrce 
se  tait  complètement  là  dessus;  mais ,  dans  le  passage  où  Piutarqae 
rappelle  renseignement  variable  de  Gbrysippe  au  sujet  de  la  crainte 
des  dieux,  on  ne  voit  rien  qui  rappelle >  explicitement  du  moins,  le 
dogme  de  l'autre  vie  Li  ia  dissertation  de  Cicéron  sur  le  mépris  de 
la  mort,  où  rauteur  cherche  partout  quelque  vérité  sur  la  vie  future, 
ne  peut  emprunter  qu'à  i*écoie  de  Socrale  '  l'idée  d'une  justice  distri- 
butive^  d'une  providence  équitable  après  la  mort.  £t  cette  pensée 
était  si  loin  d'occuper  la  première  place  dans  la  philosophie  de  ee 
tems-là,  quVile  entre  comme  simple  accessoire  dans  le  plan  de  ce 
travail.  L'arguinuiitaiion  de  (jcaioû  est  ce  dilemme  que  nous  reirou- 
rons  ailleurs  :  ou  l'âme  est  imuiorlolle  ,  et ,  loin  de  redouter  ia  mort 
on  devrait  plutôt  la  désirer,  pour  entrer  en  possession  d'une  vie  plus 
belle  et  plus  heureuse;  ou  Tâme  périt  avec  te  corps,et,  dans  l'absence 
de  toute  sensation ,  que  peut-on  cramdre?  Ce  dilemne»  il  est  vrai» 
semble  plutôt  dans  le  goAt  de  Gaméade  que  dans  celui  de  Kénoa  ; 
mais,  ce  qu'il  est  imporiaiu  de  constaier  ici ,  c'est  que  le  dog  ne  de 
l'immorlaiité  ,  comiue  nous  le  compretions  à  la  lumière  de  ia  révéla- 
tion chrétienne ,  le  dogme  de  l'immortalité ,  avec  ses  conséquences 
pratiqua^  parait  totalement  étranger  à  la  philosophie  pratique  par 
excellence  du  monde  gréco  romain  Dans  les  paradoxes  où  Gicéron 
se  pose  très  sérieusement  en  stoïcien  pur  4^  H  dit  clairement  qne  la 

iPlul.,  De  rfpugn.  sloïc.  15  —  Cf.  3!î. 

2  Tusc.  I,  30.  Cf.  il. Tout  au  plus  dans  le  5«  1.  de  finihut,  (  h  18,  troofC- 
t'On  l'indicaiioa  de  ce  dogme,  que  rhomme  reste  aprèi  ia  mort  ce  ^u'Il 
était  pendant  lavie. 

3  V. surtout  les  ch.  17  et  19  du  l"l.  des  Tuscalanes,  oùTinterventioB  dîviM 
dans  le  sort  futur  de  notre  àiue  se  troure  certaioement  écarté  par  Cicéron. 

iiV.  ia  Pre/ace, 
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ttori  pm  être  à  craindre  ponrcenx  qai  périssent  tont  «ntiers» 
[quorum  eum  vita  omnia  exiinguntur)^  mais  qu'elle  n'est  point 

redoutable  pour  ceux  dont  la  gloire  ne  peut  mourir  i.  Et  Séiièque, 
dont  la  réforme  philosophique  est  plutôt  religieuse  qu'impie,  par  rap- 
port au  stoïcisme  primitif ,  semble  écarter  systématiquement  cette 
considération  que  nous  cherchons  vainement  ici;  prenve  presque 
ceruine,  qu'elle  u'exisialt  pas  dans  Técole  antérieure.  Nens  sommes 
donc  loreément  amenés  à  cette  conclusion  accablante  poor  la  sagesse 
humaine  ,  errant  loin  des  traditions  ri  ve  lées  :  pas  un  mot  sur  une 
justice  providentielle  après  la  mort ,  pas  un  mot,  pas  une  allusion  tant , 
«ûUpeu  daire  ;  sien ,  rien»  rien. 

Féiii  U  OBI  ou, 
ProCeiMor  de  phiioiotihif . 
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NOTICE  SUR  M.  BIOT 

ET  SUR  SES  EXTRAITS  ET  TiiAUUCliONS  DES 
OUVRAGES  CHINOIS  ; 

■ 

SUIVIE  d'un  coup-d'oeil  sur  les  progrès  des  études  OaiEMALEF. 


M.  Edouard  Biot,  était  né  à  Paris  le  2  juillet  1803.  Après  avoir 
*  fait  avec  succès  un  cours  complet  d* études  classiques  et  mathéma- 
tiques, dans  teii  collèges  de  cette  capitale,  comme  élève  libre,  il  se 
présenta  en  1822  aox  examens  de  TÉcole  polytechnique,  et  obtint 
son  titre  d*admission ;  mais  n'ayant  voulu  que  prendre  rai]^  [)aim^ 
les  jeunes  gens  de  son  âge,  il  n'entra  pas  dans  cet  établisseiiieut,  et 
continua  d'étendre  son  éducation  par  des  éludes  variées,  principale- 
ment scientifiques»  Dans  les  années  1825  et  1826,  il  accompagna  son 
père,  comme  assistant,  dans  un  voyage  que  celui-ci  avait  été  chargé  * 
de  laire  en  Italie,  en  lUyrie  et  en  Espagne,  pour  achever  la  mesure 
du  pendule  à  secondes  sur  le  U^*  parallèle,  et  reprendre  aussi  celle 
mesure,  ainsi  que  celle  de  la  latitude,  à  Formeutérn,  extrémité  aus- 
trale de  l'arc  méridien  qui  traverse  la  France  et  l'Espagne.  Aprèg 
s'être  associé  activement  à  ces  opérations,  il  revint  à  Paris,  et  vou- 
lant s'ouvrir  une  carrière,  è  la  fois  fructueuse  et  libre,  dans  l'indus- 
trie alors  naissante  des  chemins  de  fer,  il  alla  visiter  l'Angleterre  pour 
s'y  préparer.  A  son  retour,  en  1857,  il  s'associa  en  effet  à  l'entreprise 
du  chemin  de  fer  de Saiat-Étieiyeà  Lyon,  comme  un  des  ingénieurs 
constructeurs,  et  se  donna  entièrement  à  ces  travaux,  pendant  prèsde 
sept  années.  L'exécution  étant  terminée,  et  les  constructeurs  dédiar- 
gés  de  leurs  engagements  par  la  compagnie,  en  4833,  il  ne  voulut 
pas  sacrifier  plus  longtems  sa  liberté  aux  affaires;  et,  satisfait  de  la 
modeste  indépendance  que  son  travail  lui  avait  acquise^  i!  ne  songea 
plus  qu'à  rentrer,  pour  toujours,  dans  les  études  inteilectuelles,  qui  * 
avaient  pour  lui  beaucoup  plus  d'attrair.  Ce  fut  alors  qu'il  se  sentit 
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laitlré  vers  rélode  de  la  langue  chinoise^  Aont  la  liitérature  est  si  riche 
en  livres  remplis  d^obserrations  posillves,  de  tradtilons  curieuses,  et 

il  pressentit  tout  le  parii  qu'il  pourrait  en  tirer,  à  l*aide  de  ses  connais- 
sances scieniifiques.  lï  eut  doiic  le  courage  de  commencer,  dans  un 
âgedéjà  mûr,  celle  étude  diflicile  ;  deviuiundes  élèves  !os  plu>  z  K's  de 
51.  Stanislas  Julien^  et  vit  bientôt  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière 
mitée  de  richesses.  Dès  qu'il  eut  acquis  une  habttmle  de  langue  »  suf- 
fisante pour  le  genre  de  travaux  qu'il  avait  en  vue,  il  commença  une 
série  de  Mémoires,  qu'il  publia  dans  le  Journal  Asiatique  îXà9n% 
quelques  recueils  académiques,  sur  Vaslronomie  et  les  mathèmati^ 
ques  des  Chinois,  sur  la  géographie  e  Vhistoir  '  de  leur  empire ,^ 
sur  leur  état  social  et  politique.  Sa  constitution  physique,  haos 
être  robuste*  ne  donnait  alors  aucun  sujet  d'inquiétude.  Pour  cm* 
beliir  Tisolement  de  sa  studieuse  retraite,  il  se  maria  en  li43  à  une 
personne  digne  de  toute  son  affection  ;  mais  après  trois  années  passées 
dans  cdle  union,  qui  faisait  son  bonheur  et  celui  de  sa  faaiiile,  il  eut 
la  douleur  de  la  perdre  en  1846.  Ce  fut  pour  iui  ua  coup  fatal  ;  et  dès- 
lors,  les  symptômes  du  mal  intérieur  qui  devait  le  consumer,  se  dé- 
veloppèrent avec  une  rapidité  menaçante.  Il  ne  quittait  pas,  pour 
cela.  Je  firavail.  Il  semblait,  au  contraire,  pressentir  uneiia  prématurée, 
et  vouloir  accumuler  dans  le  petit  nombre  d'années  qui  lui  restaient, 
les  travaux  d'une  vie  plus  longue.  Il  ne  qijittaitsou  lit  de  malade  que 
pour  se  remettre  à  l'œuvre.  C*est  ainsi  qu'il  trouva  le  moyen  d'ache- 
ver troia  ouvrages  considérables  :  un  Dictjiomuùre  géogr^hique  de 
Vempire  Chinois^  l*Histinr'e  de  Vinstrueti^ii  jmbliquc  en  Chine 
^t  la  Traduction  du  Teheou  U\  qui  contient  le  tableau  de  l'orga- 
nisation politique  et  administrative  de  la  Chine,  an  1 2"  siècle  avant 
notre  ère.  C'est  un  des  livres  les  plus  curieux,  mais  les  plii.^  dif- 
ficiles, les  plus  hérissés  de  termes  techniques,  et  les  plus  obscurs  que 
l'antiquité  nous  ait  laissés.  iM.  Biot  a  eu  le  courage  d'en  refaire  deux 
fois  la  traduction.  Le  premier  volume  était  imprimé  à  l'époque  de 
sa  mort ,  et  le  second  s'est  trouvé  entièrement  achevé  ;  de  sorte 
que  l'ouvrage  a  paru,  il  y  a  peu  de  lems.  Mais  ces  travaux  se 
iatsaieut  nécessan-emenl  aux  dépens  d'une  santé  déjà  bien  affaiblie. 
Un  séjour  à  Mice  avait  paru  réparer  tes  forces  de  M.  fiiot,  grâce 
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aux  soins,  pleins  de  tendresse,  dont  Ty  avait  entouré  la  sœur  de  sa 
femme,  qui  s'était  dévouée  à  l'accompagner.  Toutefois,  la  maladie  ne 
tarda  pas  à  reprendre  sa  marche,  pour  se  terminer  fatalement  au 
mois  de  mars  de  Tannée  couraQte(lS50).  La  mort  de  M.  Bîot  est  une 
pme  considérable  poor  la  titiérature  orientale  ;  car  il  était  le  seol  qaif 
depuis  Tépoqae  de  Gaubil  et  d'Amiot*.  réunissant  descoannaissances 
spéciales  à  Tintelligeacede  la  langue  chinoise,  se  soit  onTert  l'accès  d*mi 
trésor  presque  inépuisable  de  faits  et  d'observations  dont  il  savait  tirer 
ie  meiileur  parti  au  profit  des  sciences  plus  avancées  de  TEurope, 
grâce  à  un  e&ceileat  jugement,  qui  lui  permettait  de  choisir  ce  qui 
était  Téellemeni  important,  et  de  n^Uger  ce  qui  ne  loi  semblait  pas 
devoir  conduire  à  des  résultats  otites^  le  monde  savant  doit  à  la 
France  presque  tout  ce  qo*il  sait  de  la  Chine;  la  gloire  de  M.  Biot 
sera  d'avoir  occupé  dans  cette  école  brillanie  une  position  à  part, 
résultant  de  la  nature  de  ses  travaux  et  de  la  combinaison  de  con- 
Bdissances  rarement  réunies.  Il  faudrait  des  circonstances  toutes  par- 
tioulièM^  semblables  à  Celles  qne  je  viens  de  r^peler,  pour  que  le 
vide  éfà^à  kSi«m  fÉt  rempli  parmi  nous. 

Les  publications  faites  par  M.  £d.  Biot  sont  les  suivantes  ; 

JVotiw  sur  ^l^pnu  prœedéâ  indutUtBlt  carmm  em  CAâw  mu  té*  dUU*  \ 
Journal  aûatique,  4SSS.  | 

Ifotesw  le  trUatgie  ariûmétique^  décrit  dans  le  Souan-Ja^totig-tsougf 
oUVng^  del^aii  ISSS,  époque 'anUMeore  I  rinrentioB  de  Pascal*  Journal  ' 
doi  Sàmk,  'lies. 

MémoitêélWla  piàpàUM&i»  éè îa  Chine -ift  ses  t^tniati&ns,  depuis  Fan 
iktQ  ayant  J,'C^  jusque  %vix^  viècie  de  fùtre  ère,  Juuiaai  a&iatique,^ 
4  836. 

Mémoire  sur  la  condition  des  eselavet  etdeê  Serviteurs  gttgéê  en  Chine . 
Ihid.  1837,  I 

Mt'inoire  sur  le  systhiie  nmnélan  e  des  Chinois.  Ibid,  18  38. 

♦ 

Mémoire  sur  Us  recensement  des  terres^  consignés  dans  rHistoire-chi' 
noise,  Ibid,  iSSS. 

Mémoire  sur  la  eonikion  de  la  propriété  territoriale  en  Chine^ 
les  tenu  anmene.  Ibid.  ^  iSS. 

Ne'te  tur  ta  ewusaisemsee  ^rue  Ut  Chinois  ojtt  eiie  de  la  Videur  de  po»' 
tionàes^hi^fres*  Ii)id.  <isif  • 

Table  génér4h  à^tm  ouvrage  ojiînoia  ietitidé  :  ^ouait^a^ng^uong, 

I 

I 
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no  Traité  eomplet  de  l'art  de  compter ,  traduite  et  analjsëe.  /6i<f, 
«$9. 

Mimoil  e  suj-  cl lifers  minéraux  chinois^  appartenant  a  la  collection  du 
Jardin  du  roi,  Juuioul  asiatique,  1839. 
Mcimnrc  sur  les  montagnes  et  le*  cavernes  de  la  Chine,  Ibid.  \^kQ. 

Recherches  sur  la  hattteur  de  fufl^ue» poii^i  renuu^uablêâ  du  terri- 
toire chinois  »hÀd,  II40« 

'  Recherches   sur  la   températurt   andtniw   df   la  Chin9*  Ibid, 
IttO. 

Çmues  de  tahoHUen  de  teselai^age  ancien  en  OeeidenU  M^motre 
CMnmné  par  PAcadëmie  des  sciences  morales  et  poliUi|ii«tt  Pai^» 
«m,  tn-8*. 

Mémoire  sur  ta  eondilîon  de  la  classe  seîviUf  au  Mexique^  avant  la 
mquéte  des  Espagnols,  Paris,  IB4«,  in-S*. 

Tchou'choui^ki^nienp  chronique  traduite  du  chinois.  Journal  asiatique, 
1141. 

Cahilo^ue  gênerai  des  VembUmens  de  t/çrre  et^  CJUne.  Anpales  de  thi- 
uue  tt  physique,  <84l. 

Traduction  et  ezplicatioa  du  Tchfm^i^-^moiiùf^  {Hnri^^CjyjM^OOfiiiqiie» 
Journal  asiatique,  I  a  4  i . 

Dictionnaire  des  fsoms  anciens  et  modernes  des  villes  et  arrondis-' 
temens  des  l"»,  t*et  i*  ordres,  concis  dans  tempire  ^kimns,  Psaw, 
1143, in-S*. 

ftémaireevrie  ckapiire  TwJtong  du  Chi^fdn^  et  sur  la  géographie  de 
leChisiemnmessnm*  Jooraal  asiatique,  Itat. 

Méesoire  eurUsdépUseemesu  du  cours  inférieur  du JUmro  JauneJttmMl 
viatique,  it4i. 

Beeherches  sur  les  mcmr*  anciennes  des  Chinois^  diaprés  le  Chi'kin^. 
Ibid.  h%k%. 

Cibici  vaiiuiis  anciennes  de  la  planète  Mercure^  exttaitcs  Je  lu  Collée 
tinn  des  i'in^t-quatre  hiuoriens  de  la  Chine.  Comptes  rendus  de  l'Acade- 
ni\e  <ie5  science»,  t.  XVil. 

IVote  sur  la  direction  de  Vaiguille  aimantte  en  Chine,  et  sur  les  aurores 
heréaies  observées  dasu  ce  pejrs.  Ibid.  t.  XiX; 

*  Mémoire  sur  texêeneion  pfogrestwt  de»  cétts  orientales  de  la  Chine, 
^mal  asiatique»  i%k\, 

M^wimra  emr  la  Coststitmiion  politique  de  la  Chine  au  su»  siècle  avant 
c^tra  ire.  ÎUMoim  des  saraot  étnaf  ers,pahliéi  par  1* Académie  des  iasdip- 
ti<ws  et  Bf  Urs  Ictùcs»  t.  II. 


Digitized  by  Google 


804  MOTIGB  SUR  H  BIOT. 

Étueîe*  Mwr  les  hneUtu  Ums  de (BUuire  ûhinmittSowntX  aflUtiqoe,1  SIS 

el  I  s  *  f) . 

Cuùaiùgu^  de  tous  Us  météores  observes  en  Chine  ,  ai>ec  la  date 
du  jour  de  l'apparition  et  f  identification  des  coiulel  la  Lions  tra- 
\^ersées,  Mifmoires  des  savans  étrangers  de  rÂcadémie  des  sciences , 
t.  X. 

Recherches  faites  dans  l.i  ^^randr.  collection  d<  s  hisioriens  de  la  Chine, 
sur  les  anciennes  apparitions  de  ia  comète  de  Ualley»  Connaissance  des 
tems  pour  1846. 

Cataiogue  des  comètes  ohservéeê  en  C/dne^  dcpnit  Caig  itlù  jusftà 
Fan  i^kOde  notre  ère,  Ibid • 

Catalof^m  des  étoiles  esttraordtMu'res  observées  en  Chine,  depuis  la 
terne  aneimnêjusqu^k  Pan  1100  de  UOtnère,  Ibid. 

EssiU  sur  f  histoire  de  finstmetion  publique  en  Chim^  ei  de  ia  eorpth 
ration  des  iettrét*  %  portics  fennanl  un  Tolome  in-B*.  Parû«  i$IS  et 
♦  047. 

Jfotiee  bibUographiqae  sur  ia  vie  et  ie$  ombragée  de  M.  Fortia 
d^Vrban»  Aaaoaire  de  la  Société  dés  antiquaires  de  France»  4841. 

Mémoire  sur  les  monumens  analogues  aux  pierre»  di^uidiques  qden 
rencontre  dans  VAsie  orientale^  et  en  parliculier  dans  la  Chine,  Mémoire 

de  la  Socièle  des  antiquaires,  vol.  IX.  1849. 

Alcmoirc  sur  les  cohnies  militaires  et  agricoles  tles  Chinois.  Journal 
asiatique,  1850. 

M.  Edouard  Biot  avait  été  éia  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belies-leitres,.  le  21  mai  1847  ^  et  le  plaisir  qae  lui  causa 
cette  nominatioD  ne  fat  passons  mélange  d'amertume^  enpensauili 

cielle  qui  n'était  plus  là  pour  !e  paria^. 

De*  progrès  fails  dans  les  langues  asiatique!. 

La  Société  asiatique  fut  fondée,  en  1822,  au  milieu  et  par  suite  du 
grand  rnooTement  littéraire  qui  agt(ait*tous  les  esprits  sons  la  restau- 
ration. Ou  recherchait  alors  avec  uiiu  ciir  iobUé  extrême  loat  ce  qui 
pouvait  étendre  le  domaine  des  lettres,  tout  ce  qui  pouvait  aider  la 
nouvelle  forme  que  ia  piiii(>sophie,  l'histoire  et  la  littérature  tendaient 
à  revêtir;  il  avait  passé  sur  les  esprits,  après  une  longue  oppressioa,. 
comme  ou  souffle  de  jeunesse  qui  les  poussait  vers  les  découvertes  et 
dans  les  voies  nouvelles,  en  leur  faisant  espérer  des  trésors  dans  tout 
ce  qui  était  inconnu.  L  aiuiqaiié,  ie  moyen  âge  les  litiéraiures  étran- 
gères étaient  l'objet  d'études  sérieuses^  presque  pieuses.  La  Uiiér^- 
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lure  orieiiialc  participa  naiarellemerit  h  cetle  faveur  ;  elle  était  plus 
inconnue  que  toute  aii;ri>  ;  i  amiquitc  de  son  origine,  les  formes  va- 
riées et  souvent  bizarres  qu'elle  a  revêtues,  son  antique  renommée 
de  proloodeur  ci  les  diificaltés  de  son  abord,  tout  lui  attirait  l'inté- 
rêt. On  y  entreTO>]^t  vagaement  la  aolntion  de  grands  problèmes 
historique»;  on  était  sftr  d'y  trouver  les  orienté  de  la  philosophie^ 
des'  religions  et  les  sources  de  Vhistoire  de  la  moitié  du  genre  hu- 
maine on  enesj>érait  un  rajeunissement  de  la  litiérature.  Aussi,  la  So- 
ciété asiatique  fut-elle  fondée,  autant  parla  cnriosit^  intelligente  de 
ceui  qui  ne  s'occupaient  pas  eux-mêmes  des  langues  de  l'Asie,  que 
par  rîntérêt  naturel  de  cent  qni  en  faisaient  l'objet  de  leurs  étades;  et 
quand  on  relitiea  premières  listes  de  ses  membres,  on  y  trouve  les 
noms  les  pliu  illustres  dans  TÉtat  et  dans  les  lettres.  Hais  peu  à  pen 
cette  grande  et  belle  ferveur  littéraire  diminua  ;  la  fièvre  poli- 
tique s'empara  de  plus  en  plus  de  l'Europe  et  la  rendit  moins  ailen- 
live  aux  travaux  de  l'esprit.  Telle  est  la  raison  [X)ur  laquelle  la  révolu- 
tioa  de  1 830  manqua  de  devenir  funeste  à  notre  Société  ;  les  hommes 
da  monde  disparurent  presque  subitement  de  la  liste  de  nos  mem  • 
bres,  «t  si  qiieiques-uns  nous  sont  restés  Adèlesi  c'est  par  on  sincère 
amour  de  la  science,  que  la  mode  ne  protégeait  plus.' Néanmoins,  la 
Société  résista  à  cette  mauvaise  fbnnne  ;  l'étude  des*  littératures  de 
l'Asie  faisait  des  progrès  rapides,  pas  assez  peut-être  au  gré  de  ceux 
qui  ne  demandaient  (pie  des  résultats  ou  des  formules  historiques  gé- 
néralesy  mais  incomparablement  plus  rapides  et  plus  solides  qu'à  an- 
cnne  époque  antérieure  i  elle  grandissait;  si  je  puis  m'exprimer  ainsi 
en  dedans  ;  le»  méthodes  se  perfsctionoaient .;  on  arrivait  à  une  exar- 
titnde  presque  inconnue  auparavant;  la  grammaire  compiarée  naissait 
et  créait,  d'un  côté,  la  science  de  l'étymologie,  qui  auparavant,  n'a- 
vait été  qu  UH  mirage  et  préparait  de  l'autre  h  s  décoi»verte8  histori- 
ques les  plus  certaines  et  les  plus  in^)orlaniès  ;  on  abordait  de  tous 
cdtésdes  problèmes  qui  avaient  paru  insolubles  ;  on  accumulait  les  do' 
ctiments  lesplusdécaiUés  etles  plus  authentiques  pour  l'histoire  de 
chaque  pays;  on  multipliait  les  moyens  d'études;  on  remplaçait  par 
des  faits  les  conjectures  qui  avaient  ébloui  auparavant  les  meilleurs 
esprits.  Celte  vie  intérieure  de  la  science  anima  un  grand  nombre 
d^hommes  jeune^  et  généreux,  qui  se  dévouèrent  à  travers  mille 
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obstacles  &  ces  études,  et  fondèrenl  psrtSat  des  sociétés  asistkpns' 
pour  s'entr^aiderdans  leors  trmoi^  Lo Société  asiatique  a  participé  li  co 

mouvement;  les  hommes  du  monde  qui  nous  ont  fait  défaut,  ont  été 
remplacés  gradueilemeol  par  des  hommes  ?oués  à  l'éLud!'  ;  la  Société 
8*en  est  afiermie  et  «st  devenue  pius  indépendante  de  la  laveur  on  de 
la  défavear  du  goftt  régnaot  NéaDmoins,  le  bm  des  savans  doit  être 
de  reconquérir  riMérét  da  poUkv  et  il  est  iispossible  de  émt»  que  , 
ce  moment  n*ar rive, quand  la  trauquilliiéseni  refemiedans  les  esprito» 
et  qii'uue  litérature  pbs  vraie  et  iiioms  fi(  vi euse  sera  redevenue  un 
besoin  pour  les  honimes  cultivés.  Grâce  aux  progrès  qu'elle' fait  tous 
les  jours,  la  littérature  orientale  sera  mieux  préparée  à  répondre  à 
la  curiosité  de  cens  qui  voadroui  riuierroger»  et  èoflhrir  des  solutkMS 
aux  questions  qu*on  loi  admsem }  car  on  est  étonné  en  réfléchissam 
un  instant  It  ce  qui  a  été  fait  depuis  que  cette  Sooiélé  s*est-rénnie  pour 
la  première  fois  ;  quand  on  pense  qu'on  a  découvert.  d«puîs  ce  tems,  , 

I 

la  lan^iio  de  Zoroastre,  et  qu'on  lit  les  inscriptions  de  Darius  resféns 
iniulelligibles  depuis  Alexandre  le  Grand;  qu*on  a  déchiffré  les  ins- 
criptions d'AsolUt  et  qu'on  a  In  Icb  ourrages  des  fiooddhisiai  dans 
les  langues  de  tous  les  peuples,  depass  la  Tartarie  jusqu'à  Oeylan  i 
qu'on  lit  les  inscriptions  simîliques  et  qu'on  déohiffire  esUeé  de  Saba  ; 
qu'où  a  étudié  le  kawi  et  tous  les  dialectes  malais;  qu'on  est  à  la 
veille  de  retrouver  la  langue  des  Assyriens,  des  lîat)yloniens  et  des 
Mèdes,  comnie  on  a  retrouvé  leurs  palais  ^  que  le  japonais  est  Tobjel 
des  études  les  plus  sérieuses  ;  qoeles  Insciipllons  phéniciennes  cOni*> 
meneent  à  n'éire  plus  des  éoig|iBes}  qa*oit  analyss  les  dlnkeies  fin» 
nois  ei  eeuz  du  Gancase;  qil*on  étudie  les  langues  des  àbotigèam 
de  l'Inde,  qui  nous  dévoilent  des  faits  antérieurs  i  l'entrée  de  la  racé 
brahmanique  dans  ce  pays;  qu'on  a  publié  des  grammaires  et  des 
dictionnaires  til>étains,  mongols,  hirmanS)  cingalais,  cuchiuchinois, 
8ianx>i8,  ainsi  que  d'une  iMde  d'autres  dialectes  entièrement  inconnus 
superaYam  t  et  je  ne  parle  id  que  de  ce  que  la  littérature  orientale  a 
gagné  en  étendue  et  sur  des  tsmins  nomreaux  $  mais  si  l'on  y  ajoute 
W  travaux  qui  ont  enrichi  les  littératures  auparavant  connues;  si  l'on 
songe  h  la  quauiité  d  ouvrages  arabes,  persans,  turcs,  arméniens, 
sanscrits  et  cliinois,  qui  ont  été  publiés  et  traduits  depuis  trente  ansj 
au  nombre  des  questions  iiistoriqueS)  géographiques  et  ethnograpbi* 
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qoM  qui  ont  ^té  approfondies,  otjk  reste  convamca  qoe  ce  qui  a  été 
fait  pendant  ce  teins  égale  «n  maase  et  en  importance  tont  ce  que 

les  siècles  antérieurs  avaient  produit.  Les  résultats  de  ces  travaux 
immenses  commencent  à  entrer  clans  l'iiisloire  générale,  et,  h  mesure 
qu'ils  seront  plus  connus,  ils  feront  apprécier  à  i^f  jnsiA  ¥aleur  nos 
études.  Mais,  en  attendant,  il  ne  inrt  pu  oublier  que  nous  ne  sommes 
4ia'i  l'enfrée  dq  aw^Wire,  ({H'U  y  4ea  ëMe^d'tf octs  devant  nous, 
et  qoe  c*«st  aux  Sociétés  iffliatiques  è  soutenir^  dans  ces  tems  diffici- 
b,  le  courage  de  ciaix  qui  travailleiU  k  cette  grande  œuvre,  et  au 
lieu  d'être  iuquiet  de  la  résolution  que  le  Conseil  a  prise  de  ponr- 
soivre  vQs  ir^vanz*  je  regreit^  au  qonuraire  4e  n^  poiiYoir  nt^mut- 
à'im  TOUS  aanonœr  qq  ptan  imn  plq«fasls«  ^ni  sert  nu  jonr  sonmls 
à  lOtr^  décisHin,  mais  doiii  le  moomt  n'est  pas  eimre  tont  kbk 
leau  de  vons  entretenir* 

Joies  ftlOLH, 
DerinitllBt 
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SOftI  UA1A£  £T  ANALYSE  CRITIQUE 

DU  mmm  m  j.-j.  uoussËAij 

SUA  l'origihe  ët  lës  fondëmëkts  m  l'inégalité 

PARMI  LES  HOMMES. 


Les  sram  de  l'ordre  positif  sont  accusés  de  matérialisaie  et  de  pao* 

théisme  d'après  leurs  opinions  plus  ou  moins  explicites  sur  notre  ori- 
gine première.  Les  savaiibhoutsceptî  iLKse  aTiraieiU  trcspea,  sorlout 
sur  le  monde  primitif,  car  pour  affirmer  li  faut  une  foi  j  mais  les  savans 
sont  devenus  peuple  ea  poursuivant  la  popularité;  ils  répètent  les  opi- 
nions du  18*8iècl«t  surtout  celles  qaiïurent  popularisées  par  le  (aient 
éminent  de  Rousseau.  La  Genèse  du  18*  siècle  se  trouve  foniui*ée 
très  hardiment  dans  ua  des  ouvrages  de  ce  génie  paradoxal.  Noos  al- 
lons d'à  but  d  en  choisir  les  textes  principaux,  eu  aligner  les  assertions 
les  plus  curieuses.  Ce  grand  jour  suffira  déjà  pour  montrer  rénorme 
fausseté  de  la  plupart  d'entre  elles.  Nous  achèverons  et  coaipléterons 
le  travail  es  reprenant  le  reste  en  8ons*œuvre,  Les  économistes  iroo* 
veront  dans  cette  étude  autant  de  profit  que  les  naturalistes  et  les  éth* 
nographes;  Vhomme  de  la  nature,  id^aî  éternel  de  la  philosophie  so- 
ciale moderne,  est  epai  pillé  dans  tous  les  écrits  de  Rousseau:  ici  la 
déHuitiou  est  serrée  déplus  près,  et  pourtant,  malgré  cei  avantage  et 
le  peu  d'étendue  du  lameui  discours,  nous  aurons  à  lutter  contre  l'i- 
gnorance do  .demi  savanl^  conter  les  éternelles  contradictions  duso* 
phiste,  contre  les  mirages  de  sa  poérie  et  de  sa  passion. 

«  L'homme  de  la  nature*,  en  supposant  qu'il  ait  été  rencontré 
»  par  les  voyaiicuis,  n*a  jnmais  été  exactement  reconnu  ou  décrit. 
»  Ce  ne  peut  être  évidemmeat  ni  ua  civilisé  ni  même  un  barbare» 

f  T%U  iulaut  que  ponîble^  iraMCrit  enfabrégffant  le  teste  même  de  Tanlear 
pris  dam  le  disceufs»  rintrodaction  et  les  noitsi  Tédîtlon  qûe  fai  toui  les 
yeai,  <it  un  IikIS  de  1777,  Amsieidam.  Leeonttal  seeiai,  le  pfîèet  de  pais 
perpétuelle,  sont  aprii  le  diseem. 
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«*  c*e8t  tout  an  plus  an  sauvage,  IVIais  les  sauvages  décrits  par  les 
»  voyageurs  sont  pour  la  plupart  déjà  pervertis  et  méchans,  et  tout 
»  au  plus  juste  milieu  entre  le  civilisé  et  Ttiommede  la  nature.  Geluî- 

»  ci  est  à  égale  distance  de  la  stupidité  des  brûles  et  des  lumières  fu- 
»  ncstes  de  rhot^nm  civilisé;  à  défaut  d'observation  direcie,  cet  hom- 
•  me  \^v\l\^\iï[  duLi  ctre  reconstruit  par  seules  lutnières  delà  rai- 
9  son  (A),  étudiant  l'homme  iui-méme  en  rapport  avec  les  êtres  qui 
»  i*eHviroQaent(B).  Voici  donc  sou  Uistoire  tirée  non  des  livres  qui  soUt 
«  menteurs,  mais  de  la  nature  qui  ne  meut  jamais  (C).  Tout  ce  qui 
»  sera  d*elte  sera  vrai;  il  n*y  aura  de  faux  que  ce  qu'un  pauvre  civili- 
»  sé  y  aura  involontairement  mêlé  de  ses  propres  préjugés. 

«•L'honiiiie  est  le  mieux  organisé  des  animaux  (D),  se  rassasiant 
»  sous  un  chènc,  se  désaltérant  au  premier  ruisseau,  trouvant  son  lit 
»  au  pied  de  Tarbre  qui  lui  a  fourni  son  repas,  s'appropriaut  l'iustiact 
»  de  tous  les  animaux,  parce  qu'il  n^a  pas  d'instinct  propre,  ne  survi- 
»  vaut  que  dans  les  individus  les  plus  robustes,  maintenant  et  dévelop- 
»  pani  son  agilité  par  l'exercice,  sa  force  par  l'absence  d'outils.  Balan- 
»  çant  les  animaux  ses  rivaux  ou  ses  ennemis,  par  la  force  ou  l'adresse 
»  à  lancer  des  pierres  ou  h  manier  un  briton.  De  p\m  grands  périls 
B  viennent  des  inûrmiiés  naturelles;  l'enfance,  lavieiHesse>  les  mala- 

(A)  L'auteur  de  rarticle,  M.  Eusèbe  de  Sallei^  réfaiert  lu  assertion!  de 
Rouaséan  après  qu'elles  auront  été  eiposées;  mais  noas  avons  ern  qu'il  se- 
rtit utile  d'ajouter  quelques  notes  pour  faire  résiortir  les  principales  erreurs 
à  mesure  qu'elles  se  présentent.  Les  voici  : 

Od  voit  déjà  que  l'homme  naiurel^  n'e^t  pas  rhomme  réel,  Tbomme  tel 
qu'il  existp,  c'est  un  homme  de  raison,  c'est-à-dire  idéal  el  fantastique.  Or, 
c'està  reî  homme  fanCa-tiquc  qu'on*  a  attribué  toutes  les  pr{^rr)g3tives,  toutes 
les  dé<  uv(  rtes  qui  constituent  cequ^on  appelle  tes  c^nnau//^/»^^/  naturelles 
WX philosophique*  (A.  Bo2«mbtty). 

(B  Notons  encore  que  c'est  de  l'étude  été  rapports  prétendus  naturels  ou  né- 
cps.'Sctires,  qu'on  a  fait  ressortir  non  seulement  les  lois  morales,  mais  encore 
SCS  loif  p'it/srqucs  el  métaphysiques.  C'est  encore  toute  la  philosophie 
asiise  sur  une  loi  impartailemcnl  connue  et  impu.^stblc  a  préciser. 

fC\  N'est-ce  pas  une  singulière  histoire  que  celle  qui  n'est  tirée  d'aucun 
dorument,  d'aucune  ira  lition;  rriâis  de  la  coulemplatioD  plus  ou  moios  ar- 
l)tlraire  de  ce  que  Ton  ;ifi[tel!e  la  nature? 

(D)  Vnye^-7o^^'i  l'homme  rabaissé  à  cet  éiat  d'animal  où  l  a  fait  eolrei' 
Aristoie  et  louiesoQ  école;  c'est  là  la  plus  grande  losuUe  qut  «il  été  faite  à 
rhumanilé. 
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«  dies}  maissoiimie  tonte,  U  vie  moyenne  est  pins  loogae  avec  lesio»* 
»  tiacts  et  le  régime  de  la  natore,  qu'avec  les  ressources  de  la  dvilisa- 

I»  lion  et  de  la  médecine.  U  homme  de  la  nature  EST  fort  et  robuste 
»  comme  tous  les  types  libres  et  priiniiifs  d'animaux  domestiques,  car 
»  la  domesticité  énerve  et  amoindrit.  La  civilisation  étant  une  dômes- 
»  ticité  portée  an  plus  hant  degré,  l'homme  civilisé  est  encore  pins 
»  dégénéré  que  les  antres  animani  domestiqnes.  Le  premier  homme 
n  qui  se  fit  des  habits  et  des  maisons,  commit  donc  uneanssi  grande 

*  faute  que  celui  qui  ayaiu  enclos  uu  terrain  s'avisa  de  dire  eeci^si 

»  à  moi  !  Mais  l'industrie  et  la  propriété  supposent  beaucoup  d'idées  • 
>*  antérieures  (£)« 

«  le  premier  fensimau  de  lliommft  (nt  celni  de  soiurastence; 

i>  son  premier  soin  après  la  conservation  de  son  indmJêi  fut  la 
»  conservatiua  de  l'espèce  (F).  L'amour,  acte  purement  animal, une 
»  fois  satisfait,  les  deux  sexes  ue  se  reconnaissaient  plus  et  l'enfant  - 
»  même  n'était  plus  rien  à  la  mère,  sitôt  qu'il  pouvait  se  pas^r 
»  à^tlU  (G).  Ponr  la  conservation  da  riodiiida,  il  fallait  inttarooMe 
»  tes  élémens,  contre  les  animanx»»*  h»  rapports  de  Tindivida  ans 

*  circonstances  extérieures  produisirent  la  réflexion  après  la  pni*  t 
y*  deuce  instinctive  et  machinale.  H' connut  sa  supériorité  sur  les 

9  animaux,  dès  lors  un  regard  porté  sur  lui-même  produisit  lèpre- 
»  mier  monvement  d'orgueil  Posé  an  premier  rang  par  son  espèce* 

I 

(E)  .  P^Qyei-vous^  disons  noas  à  noire  tour,  le  philosophe  transformant  en 
histoire  les  rêves  de  ton  imagination  !  car  déjà  il  a  pos^  la  réalité.  U  dit 
l'iumuiie  de  la  nitnre  VSt  ced  eo  cela.  Tkndii  qu'A  font  dire  que  rhonnift 
de  la  natme^  rbomne  seol»  d*«  janiaii  ETE^e  peut  pat  ÊTRE.  Ceci  evt  cer- 
tain et  ceci  rcnrcise  de  fond  en  comble  tous  les  sfilèjoes  phUosophi'^ 

(F)  .  Yojes  notre  Romancier  supposant  lans  se  gêner  la  eonsmathu  dp 
rnuihida,  ïaM  dire  eenment  If  ic  leralt  contervé,  #«k/,  'complètenent  ' 
teuL  U  oobtie  une  Moto  dioie,  c'est  qnll  ne  se  seraU  ^  ^nuesvédu  letif* 
CflitaiBBiqae  procèdent  lie  phnciophea  qui  font  tliiatoire  avec  les  eeakp 
ttsmiêres  de  la  nisoa.  Gobhm  cda  est  rmisonnm$le  !  * 

(G)  *  Mali  peueait-^  se  passer  d'elle  ?  et  elle,  ponviil-elle  se  passer  de  K- 
coan»  c*est-à-df re  de  sœiéléf  Tout  cela  est  passé  sous  silence,  dans  les  éco- 
les phUosophlquesy  et  ce  sont  pourtant  ces /'rm^//?^;/,  ou,  si  tous  YOVi\eit(ef 
eoiÊseqmtteee  de  eee  prino^t  qae  Pon  adopte  et  que  Ton  enseigne  anx  . 
tennes  gens  eaiMifoes, 
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»»  il  se  prépara  de  loin  a  y  (>iéteadfe  par  son  individu.  Ceci  fortifia 
M  \q  i^oùtfT association  (II)  avec  sos  semblables;  association  encore 
»  assez  bornée  et  n'exigeant  pas  un  langage  plus  raffiné  que  celui 
»  des  corneUtes  OQ des  singes.  Des  cris  inarticulés,  beanconp  de 

•  gestes  et  ^elqaes  bruits  Uïàmi{%  durent  pendant  longtems  com  • 
»  poser  la  langue  universelle,  principalement  créée  par  TenÊint  à  qui 
»  !a  curiosité  et  l'interrogation  sont  le  plus  utiles.  A  cela  se  joic^unient 
»  daus  chaque  contrée  quelques  suns  ifiarticnlés  et  conventionnels  : 
»  on  eut  des  Langues  particulières,  gi  ossières,  imparfaites,  et  telles  à 
»  peu  près  qu*eQ  ont  encore  aujourd'hui  diferses  nations  sauvages. 

»  La  paroU  et  mdnie  la  pensée  étaient  donc  inconnues  à  l'état 
»  priroiiif  derhoinme,  Tune  et  Tautre  ont  été  le  commencement  du 
»  progrès,  privilège  assez  triste,  car  si  riiomuie  lui  doit  le  soulagti- 
»  inent  de  quelques  misères,  il  lui  a  *  ù  la  creaiion  de  toutes  (I). 

»  Mais  puisque  parole,  pensée,  sollicitude,  ne  SONT  pas  naturelles 
*  >  à  rborame,  rincapacitéde  faire  on  d'entretenir  le  fea,  l'absence  de 

•  parole  chei  les  singes,  et  Torang-ootang  en  particuSirr,  ne  sont 
»  pas  dés  raisons  suffoantes  pour  séparer  ces  animaux  dVec  l*espèce 
»  humaine,  dont  ils  pourraient  bien  être  souche  première[i),  La 
»  perfectibilité  ou  progrès  peut  avoir  élevé  Thomme  au  dessus  de  son 
»  état  origioei.  Les  voyageurs  ont  tort  d'appeler  les  singes  des 
9  monstres  ;  car  ces  monstres  engendrent,  etii  n'est  pas  certain  qu'ils 
»  ne  donneraient  pas  de  prodoits  par  leur  croisement  avec  re^)éee 
»  humaine.  Cette  hypothèse  probable  garantit  d'avance  ta  mofalîié 
m  0l  tuHUié  d'on  pardi  essai  (K). 

(H)  .  Ainsi  l*aiioeialioa  en  la  lodété  eii  une  aUGMit  de  geAn  cemiDe  eela 
eit  taiiooné  1 

(I)  .  N'estrce  pas  U  une  curieuse,  auihentique  et  philosophique  bistoirs  de 
la  pensée  et  de  la  création?  Et  quand  on  pense  qu'il  est  des  prêtres^  des  re- 
ligieux, qui  sotîtiennent  contre  nous  que  rh»CT!n  a  j\u  inventer  la  parole, 

et  qui  par  con.s(^(iuent  donnenl  plus  de  rr'  ance  ii  res  délires,  et,  disons  le,  à 
ces  6eifse/y  qu'aux  propres  ])jrole5  de  la  Jiiblf  ,  qui  nous  assurent  si  positive- 
metit  que  Dieu  parla  ou  premier  homoie,  t  l  que  fiar  la  suite,  le  tils  n'a  ja- 
mais parlé  que  la  langue  de  sa  mère.  Cette  aberraiiun  est  un  des  plus  tristes 
speclacies  de  notre  époque  si  féconde  en  tristes  spectacles. 

(J)  Pourquoi  {tas  en  effet?  Si  rhoiiiine  leur  ressetnblait  à  sa  naissance, 
s'il  n'avait  ni  parole,  ni  pensée?  C'est  pourtant  là  qu'en  arrivent  nos  adver- 
saires. 

(R).  Voilà  U  besUalité  déclarée  moraU  et  ulile.  Et  c'est  lA  que  nous  mène 
la  pbUoaophle  11! 
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»  Tout  animal  a  des  idées  et  les  combioe  ;  rhomme  ne  diièie  ^ 
»  &  cet  égard,  de  la  bête  que  du  plus  au  moins  :  ce  n*est  donc  pas 
M  tant  Ventendement  del^komme  qui  fail  la  diiïércnce  que  sa  qua- 

«  liié  d'agent  libre.  La  bête  obéit  à  la  nature;  rhomme,  éprouvant 
»  la  û)êuie  impression,  se  reconnaît  libre  d'âc(^uicscer  ou  de  résister; 
»  et  c'est  surtout  dans  la  conscience  de  cette  liberté  que  se  montre 
»  la  spiritoatité  de  son  âme.  Cette  liberté  est  le  premier  symptôme9  te 
»  premier  instroment  de  la  perfectibilité  (ou  progrès)  ;  mais  la  per- 
■  feciii>iliLé,  faculté  distiiictive  et  presque  illimitée,  est  la  source  de 
»  tous  nos  maiheurs  ;  ei  le  sauvage  de  l'Orénoque  a  raison  de  stupé- 
»  ûer  son  en£int,  en  lui  aplatissant  le  front  :  par  là,  il  diminue  avec 
»  Tentendement»  la  liberté  et  le  goût  du  progrès  ;  et  l'enfant  retrouve 
»  la  simplicité  presque  animale,  et  le  bonheur  originel  (L). 

Quoi  qu'en  disent  les  morâ1i8tes«  Tentendement  humain  doit 
»  beaucoup  aux  passions,  lesquelles,  d*un  commun  aviu,  lui  doivent 
»  beaucoup  aussi  ;  c'est  par  leur  activité  que  notre  raison  se  perfec- 
»  tienne  :  nous  ne  cherchons  à  connaître  que  parce  que  nous  dési- 
M  rons  jouir.  Chez  rhomoke  sanvage>  les  désirs  ne  passent  pas  lesbe- 
»  soins  physiques  :  la  nourriture,  une  femelle,  le  repos.  Les  sénls 
»•  maux  qu'il  reconnaisse  sont  la  douleur  et  la  faim  ;  il  ne  comprend 
»  pas  el  ne  reduule  pas  la  morl;  l'animal  liouime  ne  sait  ce  que  c'est 
»  que  mourir  :  les  angoisses  de  la  mort  sont  une  des  plus  tristes 
w  acquisitions  de  l'homme  sorti  de  la  condition  animale,  ou  état 
»  turet  primitif  (HA). 

»  Hobbes  a  en  tort  de  faire  l'homme  méchant,  et  de  lui  attribuer 
»  des  passions  qui  sont  l'œuvre  de  la  sociéLé.  Le  calme  des  passions 
»  et  Tignorance  du  vice  empêchent  les  sauvages  de  mal  faire.  L'amour 
»  de  soi  et  la  pitié  pour  les  souffrances  d'autruî,  voilà  le  fonds  pria* 
v  .cipalde  l'homme  naturel  :  ches  lui,  Tidentification  à  autrui  est  in- 

(L)  N*eit-«e  pet  là  vm  cboie  corieoae  que  ces  idées^  que  Ton  attribue  à  k 
6ml€  comme  à  rhomme;  qu>D  peeseotlei  philosophes  bumanîlairoi  quidî» 
-lent  que  c'est  ViéU  qoi  doit  gon? emer  le  roondt,  el  que  c'est  éUe  quil  AÔt 
suivre;  qu*«a  pensent  aussi  ces  philosophes  eatboUques  qui  disent  ces  idées 
éternelles  et  dérivées,  et  en  gratifient  tout  homme  dès  sanaisianoeTTout  ce^ 
se  louche  et  se  tient. 

(M)  Comme  cpit^  eiplication  des  terreurs  de  la  mort  est  philosophique 
C'est  toujours  la  même  chose,  le  romaD« l'idée,  le  faux  mis  à  la  pli^co  de  This-^ 
loirs,  de  la  tradition,  de  la  réalité. 
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»  fioimeiit  plus  étroite  qae  chez  rbomme  stebant  bien  raisonner. 

9  C'est  la  rdison  qai  engendre  l'amour-propre,  qui  replie  l'homme 
a  sur  lui-même,  qui  le  sépare  de  tout  ce  qui  le  gêne  et  roftlip;e-, 
»  c'est  la  philosophie  qui  l'isole,  qui  lui  fait  dire  en  secret,  à  l'aspect 
*»  d*an  boomie  souilrant  :  Péris,  si  tu  veux,  je  suis  en  8Éreté.L*bomme 
*•  sauf  âge  n'a  point  cet  admirable  talent  Dans  les  émenies»  les  que- 

•  reHes  desrnes,  la  popolace  a^assemble,  rbomme  pmdent  et  raffiné 
I»  s'éloigne  :  c'est  la  canaille  qni  sépare  les  oombaciansy  c'est  ellequi 
»  empêche  les  honnêtes  gens  de  s'égorger.  La  populace  et  la  ca- 
9  nailU  ont  conservé  les  bous seûtimens  du  sauvage  et  de  I  bomme 
»  de  la  nature  (M). 

•  Avec  des  passions  si  peu  actives,  les  iioamesi  plMOt  faroocbe» 
»  qae  méchaos,  n'avaient  entre  eux  aucune  espèce  de  commerce; 
%  ne  connaissaient  ni  la  vanité,  ni  la  considération,  ni  l'estime >  ni  le 
m  mépris;  n'avaient  pas  la  moindre  notion  du  tien  et  du  mien,  au- 
»  cnne  véritable  idée  de  justice,  mais  aussi  aucun  goût  de  vengeance. 
»  Une*  occasion  fréquente  d'association  et  de  lutte  a  pu. être  fournie 
«  par  l'amour  :  cette  passion,  cause  de  tant  dq  désordres  cbw  les  ci* 
»  Tîlisés,  a  motivé  des  lois  nombreuses;  et  sévères;  maishélast  insnf- 

•  fisantes.  Qui  saitmêmesi  les  désordres  ne  sont  point  i^avés,  en- 
»  gendrés  même  par  ces  lois!  Le  moral  de  l'amour  est  un  st'utiment 
m  factice,  habilement  exploité  par  les  femmes  civilisées  pour  établir 

•  leur  empire;  ce  sentiment  moral  est  nul  ctiez  le  sauvage,  pour  qui 
»  tonte  femme  est  bonne:  ce  besoin  une  Coîssatis(aii,  Uml  désir  est, 
»  éteint ,  car  l'imagination,  qui  fait  tant  de  ravages  parmi  nous ,  ne , 
M  parle  point  b  des  cœura  Muvages  (O). 

•  Sans  doute ,  cet  isolement ,  cette  simplicité  feroocfae ,  avalent 

(N)  On  voit  comment  Rociîiseau  préludait  au  socialisme.  Ce  qui  doit 
étonner,  c'est  que  ce  sont  \??,  nobles,  \t&  princes  et  Jes  bourgeois  qui  ont  élevé 
Roasseau  aui  noei*  et  qui  ont  propagé  aes  principes  1 1 

(O)  N'eft-ce  pas  inconcevable  que  cet  aplomb  avec  lequel  on  b&tit  ici 

rhîstoî're  des  premiers  sontimenls,  des  premicri  marififies  parmi  les  bommes? 
Aucun  lien  moral,  aucun  sentiment  <:piriluel,  rien  que  la  matière.  Ah!  e'est 
qu*en  effet  si  Thomme  est  «eparé  de  Dteu,  si  l'on  supprime  cette  béned  clion 
multiplicative  que  Dieu  donna  à  I  bommei  il  ne  reste  plus  que  ranimai,  nussi 
toolet  nos  philosophiei  s^adressent  à  cet  borume  animal,  ou  naturel.  Car 
dans  leur  bouche  ces  deux  eipre&Âionft  sont  identiques. 

IV  SÉaUb.  TOME IV.  «•21.  1851. — (Jkl*  vol.  de  la  coll.)  14 
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»  leurs  inconvénicns;  uneobscrvalion,  un  rudiment  d'invention  quel- 
»  conque ,  périssaient  avec  l'inventeur  ;  il  n'y  avait  ni  éducation  ni 
»  progrès  ;  l'espèce  était  vieille ,  et  Vhomme  restait  toujours  eti' 
»  fant{V)  ;|car  il  errait  dans  les  forêts,  sans  industrie,  sans  domicile, 
B  sans  guerre  et  sans  liaison,  sans  parole^  sans  nul  besoin  de  ses  sem. 
»  biables,  comme  sans  nul  désir  de  leur  nuire  ^  peut-être  sans  en  con- 

•  naître  aucun  individuellement.  Mais  aussi,  dans  le  véritable  état  de 
«  nature,  l'égalité  est  plus  facile  et  plus  commune.  Quand  il  y  aurait 
»  de  vraies  différences  individuelles,  quel  avantage  les  plus  favorisés 
»  en  tireraient-ils  au  préjudice  des  autres?  Là  où  il  n'y  a  point 
»  d'amour, de  quoi  servirait  la  beauté?  Que  sert  l'esprit  à  des  gens  qui 
»»  ne  parlent  pas,  et  la  ruse  à  des  gens  qui  n'ont  point  d'affaires?  Com- 
>»  ment  les  forts  apprécieraient-ils  les  faibles  chez  des  sauvages  isolés? 

•  Une  foule  de  différences  passent  pour  naturelles  chez  les  hommes 
1  civilisés,  tandis  qu'elles  sont  uniquement  l'ouvrage  de  l'habitude, 

•  et  des  diflérens  genres  de  vie  que  les  hommes  adoptent  en  société. 
»  Les  états  divers  développent  inégaléûicnt  les  forces  de  l'esprit  6u  du 
»  corps;  l'inégalité  naturelle  doit  augmenter  beaucoup  par  l'inégalité 

•  d'institution  ;  et  une  éducation  commune  serait  le  premier  et  le  plus 
»  Mlide  fondement  de  l'égalité  :  cela  rappellerait  Taniformité,  sinon 
>  la  simplicité  du  monde  primitif. 

»  Un  tems  immense  a  pu  s'écouter  avant  le  développement  des 
»  vertus  sociales  et  perfectibles  que  l'homme  avait  reçues  en  puis- 

•  iance.  Pour  cela,  il  a  fallu  le  concours  fortuit  de  plusieurs  causes 
»  étrangères  qui  pouvaient  ne  jamais  nattre.  On  peut  découvrir  ces 
»  Cdiuses par  les  seules  lumières  de  la  raison*^  peut- é ire  iusBÏ  t^^i'il 
»  plu  à  Dieu  de  tirer  un  certain  jour  les  hommes  de  l'état  où  ils 

•  avaient  si  longtems  et  si  heureusement  vécu.  Peut-être  Dieu 
»  </o/2n/z-M7 /a ^/iro/^  et  l'esprit  d'association,  puissans  instrumeos 
9  de  perfection,  d'où  l'homme  libre  et  actif  a  tiré,  au  total,  bien  plus 

(P)  Que  l'on  fasse  bien  attention  à  cette  expression  qui  eit  parfaitement  . 
iraïe.  Or  il  est  vrai  encore  que  c'est  ce  qu'on  peut  dire  de  tout  homme  qui 
part  du  principe  philosophique;  l'homme,  devant  tout  voir,  tout  examiner 
parluimémey  part  toujours  de  l'état  d'enfance,  et  même  de  l'enfance  de*  no- 
tionsi  car  comme  il  n'en  reconnaît  tocune  de  tradiitonnelle,  il  faut  qu'il  1m  , 
reprtDoe  toutes  par  le  pied. 
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»  de  misère  que  de  bonheur}  la  preote»  c'e«t  qa*OQ  tronTe  bai«- 
»  coup  de  civilisés  qui  s'épreoDcot  de  la  liberté  des.saurages  en 

•  abandonnant  les  raffinemens  des  villeif,  et  que  jamais  un  sauvage 
»  n'abandonna  ses  forêts  sans  regrets.  Ilépiuuva  de  pareils  regrets 
»♦  quand  les  institutions  h uinaiueti  cummencôrcnt  leurs  eOets  déso- 

•  lans;  mais  il  était  trop  tard  pour  fuir;  Vélat  de  /lafiirc,  toi- 
«  nemmeut  favorable  à  ia  population,  avait  déj^  rempli  U  terre  ea- 
.  tière  (Q).  ^ 

»  Rien  n'est  si  doux  qu'un  sanvage  dans  son  état  prinaitif.  Cet  état 
»  fut  la  wériiahle  jeunesse  du  monde  [Ji);  et  tous  les  progrès  ultç- 

•  rieurs,  de^s  apparens  vers  la  perfection  de  l'individu,  furent  des 

•  pas  réds  verala  décrépitude  du  monde.  Dés  qu'on  bomme  eut 
»  besoin  du  aeconrs  d*on  autre,  dès  qu'on  s*aperçot  qu'il  éuit  utile 
»  à  on  senl  d'avoir  des  provisions  pour  deux,  V égalité  disparm\  b 
»  propriété  s'introtluisil,  le  travail  devint  nécessaire,  l'esclavage  et 
>  la  misère  germèrent  avec  les  moissons;  le  fer  et  le  blé  ont  civilisé 
>^les  hommes  et  perdu  le  genre  humain.  JU  y  eut  lotte  entre  les 

•  droits  du  plus  fort  et  du  premier  occupant,  lea  poiasan»  et  le» 
«  nalsérables  se  faisant  de  leur  Ibroe  on  de  leui»  besoins  une  aorl» 
»  de  droit  ait  bien  d'antHil  éqoivalantaebn  eux  k  eelnî  de  propriété. 
»  En  réalité,  ce  droit  depropriiHc  n'est  valable  que  comme  reprê~- 
»  sentadf  du  travail,  création  «ouvelle  et  immédiate  du  travail 
»  Delors,  les  ricbes  qui  n'ont  paa acquis  ce  droit  de  cette  façon  sont 
»  expoiês  à  une  guerre  perpétoeUe.KeB  ploaj'indastcieiioi-mtae» 

(Q)  Remarquons  ffuelqnes  uni  de  ces  principes  :  1»  on  reconnait  là  les  no- 
iions  donoées  eo  naiÂâânt>niaiâ  réalisées  par  simple  voie  de  développement, 
eooHiielo  «Usent  bien  des  plûlosopbes  catholiques  \  2»  ce  concours  fortuit,  qui 
vient  touelier  nioinme,  comme  on  nous  dit  qu'il  avait  touebé  les  alomai 
dlSplettre,  pour  les  ftire  accrocher  et  former  le  mondes  3*  enfin  voilé  le 
•  4ûm§0^  envabit  IVsprIt  de  RooMeau,  et  tout  de  mite  il  a  recours  à  li  ré- 
téiaUm  du  tangage^  que  Dieu  fiit  à  rhooune,  et  aloriU  m  pose  lor  nn  tefrabi 
•olide  et  itpemraiiaiHMra 

(&)  £ncoia  une  observilion;  jusqu'ici»  Rousseau  n'a  parlé  que  d*uneA5i^ 
Ikéw  il  nous  en  a  pré^enutil  â  dit  qu'il  ne  partait  que  d*uii  état  idéah  il  a  dit 
que  peul^élre  les  ehosei  s'étaient  passées  ainsi)  et  le  voilà  affîrmani  que 
c'est  là  U  yéritable  jeunesse  du  mondel  Comme  le  statuaire  de  la  fable,  il 
adote  ia.atatoe  qu'il  vient  do  eonstmire. 
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en  disant  :  {'ai  bâti  ce  mur  ;  j'ai  gagné  ce  terrain  piàr  mon  traTail, 
»  s'entendra  répondre  :  Qni  tous  a  donné  les  alignements?  En  vertu 

»»  de  quoi  pi  élcndez-vous  être  payé  à  nos  dépens  d'un  travail  que 
»  noasne  vous  avons  pas  imposé!  Ignorez -vous  qu'une  multitude 
»  de  T08  frères  souffre  ou  périt  de  besoin  de  ce  que  tous  ayez  de 

•  trop,  et  qu'il  tous  fallait  un  consentement  exprès  et  unanime  du 
»  genre  humain  pour  tous  approprier  sur  la  substance  commune 
»  tout  ce  qui  allait  au  delà  de  la  vùlre  !  hea  iVuils  bontà  tous  et  ia 
»  terre  n'est  à  personne  (S)  ! 

»  Le  riche  conçut  enfin  le  projet  le  plus  réfléchi  qui  soit  entré 
»  dans  resprit  humain  ;  ce  fut  d'employer  en  sa  faveur  les  forces 

»  mêmes  de  ceux  qui  Taliaquaient,  de  faire  ses  défenseurs  de  ses 
»  adversaires  de  leur  inspirer  d'antres  ma:times,  de  loiir  donner 
»  d'autres  institutions  qui  lui  fussent  aussi  favorables  que  le  droit 
M  fuHurH  lui  était  contraire  :  «  Unissons* nous,  dit*tl,  pour  garantir 

•  de  l'oppression  les  faibles»  contenir  les  amlntieuxet  assurer  à 

•  chacun  la  possession  de  ce  qui  lui  appartient  Au  lieu  de  toomei* 
M  nos  forces  contre  nous-mêmes,  rassemblons- les  en  un  pouvoir  su- 

•  préme  qui  nous  gouverne  selon  des  lois  sages,  protège  tous  les 
»  membres  de  l'association  et  repousse  les  ennemis  communs  (T).  « 

i  Tous  les  hommes  coururent  au  devant  de  leurs  fera  ;  ils  étaient 
»  grossiers  et  faciles  è  séduire.  Ces  lois,  cette  association  donnèrent 
»  de  nouvelles  enliaves  au  faible  et  de  nouvelles  forces  au  riche, 
»  déiriiisirenl  sans  retour  la  liberté  naturelle^  fixèr  ent  pour  jamais 
»  la  loi  de  la  propriété  et  de  rinégallté,  et  d'une  adroite  usurpation 

(S)Tome  cette  théorie  dei  .sauvages  nous  offrant  letouvênir  de  Tétat  primitif 
a  été  démolie  de  fond  en  comble  par  les  faici.  Les  découvertes  UW»  danslo 
foréti  de  TAmérique  et  aineurs,ODt  prouvé  que  les  sauvages  avaient  eommencé 
par  l'état  civilisé,  et  que  hur  étal  actuel  est  un  état  de  coiruptioni^  non 
d'origine  et  de  nature  primitive, 

(T).  G*est  là  en  effet  l'unique  origine  du  pouvoir  selon  la  phHosophle  de  nos 
écoles,  lorsqu*eUe  est  séparés  do  la  tradition,  pacte  plat  ou  moins  durable 
tant  que  les  parties  j  trauverent  leur  avantage^  et  que  Ten  peut  dissoodie 
quand  on  ne  le  treuvera  plus,  nuis  la  tradition  nous  rapporte  au  contraire 
que  rofioeurfiofi  oa#o«iyi^'ett  nécessaire  à  Teiiitence  de.  Thunianilé»  têUe 
que  Dieu  Ta  faite,  et  que  c'est  lui  qui  e  dit  «  G*est  par  mol  que*  les  foto  lè- 
guent; i»sr  fM  reget  repwU.  »  (Pro.  vin). 
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»  firent  QQ  droit  irrévocable;  et  pour  le  profit  de  qaelqaes  ambi- 
>  tieax  assujettireat  désormais  tout  le  genre  humaîn  au  travail,  à  (a 
»  serritude,  à  la  misère.  Car  une  seule  société  établie ,  t^s  yoisines 

»  durent  suivre  rexeinple  :  il  falliu  s'unir  pour  faire  tête  à  des  forces 
»  unies.  La  coiimiisération  ou  la  piti  j  pour  le  prochain  a  subsisté  un 
»  peu  plus  longtenis  dans  le  droit  iuterDaiioual  sous  le  nom  de  droit 
»  des  gens.  Mais  la  conquête  et  la  guerre,  le  point  d'honneur  national 
«  Tanéantirent  bient(yt,etce  beau  sentiment  ne  subsiste  que  dans 
f  quelques  grandes  âmes  cosmopolites. 

»  Â  force  de  foîr  les  lois  éludées,  o  ï  songea  à  confier  à  des  parti» 
M  cuiin  s  le  dni  gereux  dépôt  de  l'autorité  publique  et  l'exécalion  des 
»  délibérationti  du  peuple.  Dire  que  les  chefs. furent  choisis  rt^a/tl 
»  ijue  teur  considération  fût  faite^  que  les  ministres  des  lois  exi- 
»  staient  avant  Us  lois-  mêmes^  c'est  une  supposition  erronée  qn'on 
»  ne  doit  pas  combattre  sérieusement  (U).  Les  bommes  n*ont  pu 
»  songer  à  se  donner  des  chefs  que  pour  défendre  leurs  libertés,  et 
•»  comme  ledit  Pline  à  Trajan,  «  n'oat  cherché  un  prince  que  pour 
»  n'avoir  pas  un  maître.  »  Les  trois  formes,  démocratie,  aristocratie, 
»  monarchie,  pi:ovieuueut  des  diiSçrences  plus  ou  moins  grandes  qui 
»  se  trouvaient  entre  particuliers  au  moment  de  Vimstitution,  La 

•  démocratie  commença  certainement,  car  la  fMrtnne»  lea  talenti» 

•  étaient  moins  disf^roportlonnés  ches  les  hommes  les  moins  éloignés 
»  de  Tétat  de  naturk  Plus  tard,  l'ambition  des  chefs  perpétua  hS 
n  charges  dans  leur  faiiiiiie.  Le  peuple  laissa  augmenter  sa  tranquil- 
»  lité  avec  sa  servitude  f  les  rois  s'égalèrent  aux  dieux  et  comptèrent 
»  leurs  esclaves  comme  du  bétail...  Un  pays  où  personne  n'abuserait 

•  des  lois  et  de  la  magistrature  n*anrait  besoin  ni  de  magistrats  ni  de 
t>  lois  !  Mais  comment  espérer  cela  quand  sur  presque  toute  la 
»  terre  civilisée  depuis  longtems,  Pillostration  des  familles  se  mesure 
»  au  nombre  de  générations  fainéantes  qu'on  y  peut  compter  I  Si 

(U).  Oai,oaUi«lt  parfaitement  vrai  daaf  l'bypoihèseoù  se  place  Rousseau, 
c'est  à  flire  dan?  Vhypoihè'^r'de  toutes  Us phUofophies  téphTétt  de  la  tradition 
et  de  la  révélation  eiténeure.  Si  les  lois  «ont  de  TinvenlioD  de  l'homme,  si 
c'est  dans  ses  rapports  naturels  étudiés,  analyses  par  l'hoiDine,  qu'il  faut 
chercher  la  loi,  il  est  clair  que  les  rois,  les  mioistrea,  l'autorité,  n  existaient 
pas  avant  les  lois  qiu  les  ont  créés»  Et  cependant  c'e«t  encore  ce  <iue  l'on 
euaei^ûa  dans  uo6  pbilosaphies  l 
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»  L'on  ToU  «lae  (loignée  de  patssans  oa  de  riches  au  faite  des  gra»- 
»  dwn^  Undia  que  la  foule  rampe  dans  rolwcarité  et  la  misère,  c'est 
M  que  les  premiers  n'estiment  les  choees  dont  ils  jouissent  qn'autant 
M  que  les  autres  en  sont  privés,  et  que  sans  changer  d*état,  ils  ces- 
»  sti  aient  d*être  heureux  si  le  peuple  cessait  d'être  misérable. 

»  Par  i'^sclai^age,  le  dernier  terme  de  t'inégaliié,  le  cercle  dn 
»  progrès  fit  décadence  toncbenl  an  point  de  départ,  une  sorte  d*é- 
»  gslité  recommence  ;  il  ne  leete  que  la  loi  du  plus  l^rt;  e*est  un 
N  nouvel  état  de  nature  sans  responsabilité  et  presque  sans  souci,  car* 

»♦  Tesclave  finit  par  se  complaire  dans  son  abjection.  Mais  pourtant, 
M  le  despote  n'est  le  maître  qu'aussi  longtems  qu'il  est  le  plus  fort! 
M  la  force  maintenait  Je  sukan  :  la  loprce  le  renverse  on  l'étrangle. 
»  faelave  on  penple  opprimé,  tant  qn*on  est  contraint  d'obéir  et  qu*on 

obéît,  onfintbiMi,  SitOt  qu'on  peut  secouer  le  joug,  et  qu'on  lèse* 
»  cone,on  fait  encore  mieux;  car  oo  noos  somme»  fondés  à  reprendre 
»  notre  libené,  ou  on  ne  l'était  pas  à  nous  Tôter '1 

»  Le  gouvernement  d'un  seuly  et  par  suite  la  monarchie  a  été  son- 
1»  vent  regarjdé  comme  la  contiunation  de  la  société  d'une  famille  pa- 
ît triarcbale  obéissant  à  en  père.  Gela  suppoee,  <»iiimtf/atr;ifiifii*li/, 
»  raasoeiaiîon  du  père  et  de  la  mère  d'abord,  ensuite  des  enHuis 
»  avec  les  parens.  rNious  avons  déjà  dit  que  dans  l'état  de  nature  le 
»  père  et  la  mère  ne  se  choisissent  pas,  ils  se  rencontrent  momentané- 
»  ment  sans  s'aimer,  et  se  quittent  sans  se  connaître.  L'eafant  est  dope 
»  indiflérentet  inconnnau  père;  îWjàéieAettiàlamèreaussitôtiLprès 
»  ion^nfanee.  Locke  en  acceptant  l'Association  primitive,  pav  la  fi- 
»  mille,  a  donc  rejeté  sans  preuve  Terreorde  Hobbes,  prêtant  anic 
»  hommes  primitifs  des  raisons  de  demeurer  les  uns  près  des  autres 
»  et  près  de  telle  femme,  comme  les  hommes  d'aujourd'hui.  Autre* 
»  fob  comme  aujourd'iiui,  il  a  pu  y  avoir  utilité  à  l'association  et  à 
»  la  famille,  mais  la  fin  morale  d^une  ehoséiCest  pas  suffisante  pour 
»  CitabUr  eonme  un  fait  (Y).  Le  profit  de  Tunlon  des  pamiB  ne 

'  Ceci  est  emprunté  au  début  du  Contrat  social. 

(U).  Que  nos  pbilMophei  def  éoolei  flufent  attention  è  cette  masIpiQ. 
EUseit  vraie  tl  Ton  isole  l'homme  de  lente  Ugùiaiion  ^JpfoWVwvqni  lai 
eu  inu^é  des  devoirs.  Si  la  maniSestatimi  de  Diee  n*eit  pas  nn  fait,  M  ce  n*eit 
Vie  n*apièi  des/^ntôM»^,  ùuHneh^  rt^/perit^eenvenanfi^t  qnaneof  nous 
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»  prouve  iiullemeiit  que  celte  union  ait  été  établie  par  la  naîure  ;  on 
■  pourrait  aussi  bien  dire  que  la  nature  a  institué  ks  arts,  le  com- 
»  roerce  èt  tant  ce  qri'oa  prétend  être  ntiie  aot  hommes  t 

•  Quand  ta  famille  9*établit«  le  père  n*est  le  maître  de  l'enifant 

»  qti*aussi  longifims  que  le  secours  du  père  est  nécessaire  à  cet  en  - 

»  fant,  Au  delà  de  ce  terme  ils  deviennent  éi^aux.  Le  fils  indépen- 

»  daut,  ne  doit  que  respect  et  rccoaaaissaQce  ;  mais  non  pdis  obéis- 

%  lancel  La  reconnaissance  est  bien  un  devoir  qv'il  faut  rendre, 

I*  mais  non  un  droit  qu'on  puisse  exiger.  Daqsla  civilisation  trdft 

»  avancée  les  biens  du  père  sont  les  liens  véritables  qiii  retiennent  les 

»  enfants  dans  la  dépendance  (X).  »  .  % 

La  voilà  en  esprit  et  en  lettres  cette  Genèse  ;  le  voilà  ce  catéchisme 
qui  depuis  1759  remplacenit  la  Biùh  et  VÉvang^Ui  au  moins  cbes 
les  philosophes  de  notre  pays*  Un  pareil  texte  présenté  ivec  cette  tiet« 
teté  et  cette  suite  aurait  fait  pitié  à  Rousseau  lui-même,  malgré  sou 

orgueil  d'auteur!  Ce  texte  aurait  pu  faire  horreur  aux  académiciens 
*de  Dijon;  mais  les  Mjpijistiies  étaient  éparpillés,  pris,  repris,  modifiés, 
cbaloyans  ;  ce  qui  dominait  cohérent  et  hardi,  c'était  ia  condanuia- 
tiott  de  l'état  social  actuel,  Tinsulieà  la  monarchie»  rouira<|e  aux 
traditions  religieuses,  de  fougeuses  déclamations  contre  les  riches, 
cMktre  les  (^uissané;  l'appel  aux  passions  populaires,  de  sublimes  ti- 
rades sur  ta  tyrannie  et  sur  l'esclavage  avec  les  antithèses  obligées 
sdf  la  liberté  et  l'égalité  I  LHdéaL  de  dé'noUUon  et  de  haine,  l'idéal 

ûMiffe^k  la  Loi  ;  tm^oon  ou  pouria  cberelisr  d'autres  rapporls,  el  ces  r«* 
cherches  ii*établiiOBt  taais  mn/mt,  —  Mail  eettemaiime  te  retourne  con» 
trS  A«ililiaaa,  ear  e*é»t  liii<piilei»  avéc  uU  aplomb  Inconcevable,  établit 
WtMm  êelÉ  preiuilre  euMnce  humaifte  taréeistf^sitions,  et  qui, à  cha- 
que Inslanidilt  mIs  /ett  passé  ainsi,  irêHk  eàmméni  cela  s'esi  /ui  tî  Et  la 
soeiété  emopésune  se  eeudoit  d'apiès  cet  mailmef  t  (  4.  B,  ) 

(X)  Euitfét  ii  la  himmimreêU,  counùe  disent  BOi|ihiiMngiws,  elméme  nos 
tbéologieiis,  n'est  fondée  que  smt  tes  rapporU  nsUwred  et  néeenairerM  Dieu 
n*a  pas  parlé  esetériearement,  n*a  rien  imposé  positivement,  comme  on  le  dit 
daili  rétat  naturel,  dès  que  te  rapport  entre  le  pére  et  f*entent  n'est  plus  né- 

ceiialre«on  peut  bien  le  rompre;  \\i  deviennent  égaux;  la  notion  même  d'O- 
béissance n'existe  pluSf  eu  piutét  elle  n'a  Jamais  existé...  Cela  est  trè;  logique, 
et  aussi  c'est  ce  que  nous  voyons  dans  notre  société..  Et  pourtant  foiià  ce 
que  l'on  continue  à  enseigner  dans  nos  écoles  cbrétiennes.  (A.  B.) 
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de  réforme^  comme  on  disait  déjà,  était,  précis,  intelligible, il  répon- 
dait aux  aspirations  du  tems,  naïvcmeiu  formulées  par  le  programme 
DijonaU.  Pour  VidéaL  de  reconstruciion,  on  n'était  pas  difficile;  c'é- 
tait on  accessoire  à  eiaminer  pins  iarâ,(piand  oo  aorait  fait  tabliyrase, 
Voltiîre  s'était  bien  eathonsiasiné  des  Chinois,  qa*il  opposait  iroBt-t 
qoement  aux  Welcbesî  Roosseao  anit  poor  but  rorigioalité  et  le 
sérieux  en  évuquaut  un  madèle  moins  connu  et  moins  déconsidéré  ! 

Un  siècle  tont  entier  a  été  en  travail  ponr  obéir  à  Rousseau  :  le 
di^oun  sur  VinégalUè  et  la  première  page  du  Contrai  social  con- 
tiennent tontes  les  thèses  delà  révolution  de  S9  et  du  socialisme  pour 

la  moitié  déjà  réalisé.  Un  a  dtinoli  presqoe  tout  ce  que  l'ancien  tems 
avait  laissé  deliout.  Le  bruit  aM  milieu  duquel  nous \i\ons  annonce 
peut-être  ia  diule  de  tout  le  reste.  Placés  eaiace  de  \  idéal,  si  voisin 
de  réprouve  pratique,  nous  sommes  en  demeure  de  l'examiner  sans 
ménagement,  comme  sans  délai. 

l  a  popularité  toujours  croîssan te  de  J.-J.  Rousseau  montre  assez  ^ 
sa  grande  influence  sur  les  théories  socialts  les  plus  en  faveur,  le  som- 
mike  tel  que  now  le  donnons  ici  précise  -la  parenté  directe  avec  tes 
systèmes  sahrans  : 

Culte  de  la  raison,  de  l'être  suprême,  théophilaniropie.  Droit  im- 
prescriptible de  rrnsurrection.  La  démocratie,  état  le  plus  naturel  et 
ie  pins  ancien  de  l'humanité;  droit  divin  de  la  république.  Loi  agraire 
deBabœnf.— Saint  Simonisme  avec  progrès,religion  natnrelle^hérédité 
contestée.  —  Fouriérisme  avec  Timpeccabiliié  des  passions  et  leurs  li- 
bres attractions.  —  L'huuiaiiiiai  isme  ennemi  des  nationalités,  la  paix 
perpétuelle,  le  respect  des  animaux. — Louis  Blanc.  A  chacun  selon  ses 
besoins,  l'état  serviteur ,  l'éducation  uniforme.  Communisme 
Spartiate  deGabet«  —  Eug.  Sue  :  Nul  n'a  droit  au  supeHhi,  tant  que 
quelques  uns  manquent  du  nécessaire.  —  Lamennais,  la  raison,  uni* 
vèrselle.  —  Souveraineté  de  la  raison,  rationalisme,  adoration  do  fait 
et  de  la  fatalité  ou  nécessité.  —  La  religion  naturelle  du  vicaire  sa- 
voyard renouvelée  par  M.  Cousin, adorateur  de  la  nature  et  du  style 
enflammé  i'au-archie  de  Jd.  Prondbon .  —  La  plupart  des  xodogues. 
*-«>antropologues  et  ethnographes  avec  l'homme  sii^e. 
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S.Origiiie  de  rëunanîlé. 
Qoand  RouBseao  86  lim  à  la  dédamatioa  ou  à  b  sentimentalité, 
îi  parle  de  Dieu,  de  la  céleste  majesté  de  notre  âme  immortelle. 
Lorsqu'il  raisonne  froidement  ou  avec  une  dialectique  serrée,  il  ou- 
blie ces  grandes  choses,  et  nous  laisse  le  droit  de  les  supposer  em- 
ployas seui^ment  comme  des  machines  de  rhétorique.  Tantôt  Diea 
est  bon  et  prévoyant,  en  prévenant  les  désordres  qui  résultent  des 
ittstttations  faaraaines.  Pois  nous  avons  le  droit  de  le  supposer  mé- 
chant 00  indtfiérent,  puisque  les  kistitutioos  humaines  sont  si  effroya- 
bles. Dieu  fut  indifférent  pendant  une  éternité  en  livrant  l'espace  hu- 
maine à  un  étal  hesd ai  qui  linit  par  ([uelque  révélation  très  vaguement 
indiquée  :  la  liberté  arrive,  la  parole  se  développe  avec  la  sociabilité. 
La  Bible  dit  plus  nettement  qu'un  premier  homme  fut  créé  de  toutes 
pièces»  sans  sauvages  Al  bipèdes  préadamites.  Rousseau,  qui  8*est  mo- 
*qaé  d'Adam,  premier  roi  légitime^  ot  seul  au^monde  comme  Rohin- 
sou  dans  son  Ile,  repousse  définitivement  l'origine  divine  de  notre 
espèce,  pour  admettre  l'idée  panihéistique  de  la  transformation 
des  êtres,  dans  une  chaîne  perfectionnée.  Le  singe  représente  enco- 
re l'ancienne  population  de  la  terre  ;  le  singe  est  notre  afeul;  il  est 
ceHatnemenc  fins  lièurenx  et  peut-être  plus  digne  que  son  descen- 
dant. Pourtant  lldéal  hoauM  de  la  nature  est  quelque  chose  d'un 
peu  différent  :  c'est  un  sauvage  sans  malice,  le  plus  bénin  des  Ca- 
raïbes, le  plus  ijiiprévoyant  des  riverains  de  l'Orénoqut ,  ceux-là 
mêmes  qui  abattent  un  arbre  pour  en  manger  le  fruit. 

Si  Rousseau  avait  connu  les  découvertes  des  derniers  vof  ageura, 
il  aurait  peut  être  reculé  son  idéal  vers  l'Australie  oà  végètent  des 

races  encore  plus  dégradées  et  plus  misérables  :  nègres  à  cheveux 
plats,  ignorant  l'arc  et  les  flèches,  ayant  les  membres  grêles  ei  aiïa- 
naésy  réduits  à  se  nourrir  dlnsecies  et  de  reptiles.  Rousseau  ayant 
complété  son  éducation  si  superficielle,  etdev«nu  Je  suppose,  bon  na- 
iarallste;  Rousseau  abandonnant  enfin  l'absurde  prétention  de  tout 
deviner,  par  la  seule  force  de  son  imagination;  Rousseau  aurait  éprouvé 
on  grand  mécompte  au  jour  qui  a  vu  clore  Tinventaire  des  races  hu* 
râaines,  et  des  habitans  humains  de  notre  globe.  Le  sauvage  le  plus 
sauvage  vit  partout  en  scciété;  il  a  partout  quelque  chose,  coiuuie  une 
famille;  il  aime  et  connaît  une  femme  et  des  enfans;  il  obéit  à  un 
chef;  il  parle  ime  langue  aussi  compliquée  et  non  moms  savante  que 
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lesidiômes  desciviiisés. Tout  cela  s'est  retrouvé  non  passeulementchez 
les  aaiiv9g^  cbaaseqr»,  mm  cbei  le8pôclieafs,chei  ks  ûstctimefi. 
La  science  précise  aorait  mis  fia  ans  déclamations  sor  aoire  régiiiie 

végétal,  aux  niaiseries  sur  la  marche  i  quatre  pattes,  sur  le  nombre 
(les  mamelles.  La  science  aurait  inontré  à  Rousseau  l'homme  bipède 
de  par  ses  pieds  et  s^  mains,  omnivore  et  Carnivore  de  par  ses^ents 
et  ses  intestins»  sans  compter  ia  preuve  expérimentale  de  tons  les 
siècles  et  de  toii$  les  pays.  L'agroomia  Uû  aaiaii  montré  oent  cspè- 
ces  végéules  grandies  par  la  cniture,  ec  autant  de  races  d'anifliaQX 
embellis  ei  foi  tiGés  par  la  domesticité.  Le  dynamomètre  qui  a  me^ 
suré  lci>  forces  des  lutteurs  anglais  et  dm  sauvages  les  plus  robustes, 
anrait  montré  à  liousseau  l'avantage  éternel  du  civilisé  sur  l'hom- 
me  de  la  nature*  Les  tontines  et  les  sutisiiqoes  loi  aoraiant  proufé 
combien  la  vie  moyenne  crott  avec  le  bien-être  et  la  prérofance* 
L'jiygîène  et  la  médecine  l«i  nnraient  ^ppris^qoe  dans  nog  eitéa  «tdan^  ' 
nos  campagnes  on  arracïie  à  une  raort  précoce  et  même  aux  infimi- 
lés,  une  foule  d  t-nfauls  nés  très  faibles,  une  foule  de  malades  et  de 
blessés  qui  cbez  les  sauvages  seraient  voués  et  sont  effectivement  voués 
à  la  mort.  L'histoif»  et  la  géographie*  mieux  étudiées»  loi  appren*  ' 
draient  qo'on  n'a  tronvé  .nulle  p^t  ces  popnlaiionaiaHnensap  d'hnap-* 
mes  primitifs  vivant  selon  le  régime  de  ta  nature»  La  grande  Mirimia 
du  genre  humain  suppose  toujours  une  société  plus  prévoyante  et 
plus  avancée,  Tétat  pastoral  au  moins,  La  logique  du  sens  commun 
trouvera  toujours  assez  peu  compréhensible  ceté>a£  de  nature ,  tanUit 
faisant  le  vide  autour  de  Tindivido  par  Tabsence  de  la  famille  et  de 
l'assodation  continue,  et  tantôt  accumulant  dans  quelques  jforêtSf. 
que  dis*je  !  sur.  la  terre  entière  une  population  plus  drue  qoele  prolé- 
tariat de  nos  plus  vastes  cités  f 

La  perfeclibilîté,  capable  à  un  jour  donné  de  surpasser  la  langue  des 
cornei!!os  n  des  singes,  dut  nécessairement  être  précédée  d'un  état 
moins  parfait.  Perfectibilité  ou  [)rogrès  est  un  plan  incliné  qui  d'un, 
côté  descend  toujours  comme  de  l'antre  côté  il  monte  s^ns  cesse* 
Cabanis  et  Gall  n'ont  eu  rien  à  changer  à  la  formule  de  Rousseau  : 
llntehigence  de  Thomme  et  celle  de  la  bête  ne  diffèrent  que  du  plus 
an  moins.  La  liberté  et  la  spiritualité  de  l'âme  sont  de  vaines  précau- 
tions oratoires  quand  celte  liberté  comme  la  parole  etia  pensée  pei||t 
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être  crééo  de  toutes  pièces  par  le  jirogrès,  ei  quand  l  liumaniié  a  vé- 
gété pendant  des  siècles  sans  avoir  parole,  pensée  ou  liberté,  bien  plas 
^nd  l'espèce  hamaiiie  fut  identiqoe  à  i*capôce  aiiige  dans  les  tems 
ettcore  pios  aodeiUb 

Ajbrs  aa  moinatos  paask»»  humattesafaieiit  cette  Irresponsabilité, 
cette  iofaillibililé  que  les  élèves  les  plus  sagaces  de  Kousscau  ont  re- 
vendiquées pour  toutes  lesépoquos  sociales,  et  qu'ils  ont  appelées  tra- 
vail aitrayant,  légiiiaiité  de  la  jouissance,  réhabilitation  de  la  chair* 
Avec  ce  casâisme  commode,  il  est  bien  facile  d'accepter  la  bonté  abso- 
loedA  rkomine;  faciledeDierle  mal,  laciHMe  et  Teipiatieû.  Sentemeiit 
Mune  parioot  rhemiie  aooffre,  se  pfeiiot  et  meurt;  eemme  partout 
il  prie  et  aspira  à  on  état  meilleur,  même  dans  ces  tribus  sauvages  où 
deë  observateurs  distraits  n'ont  vu  que  labéaiiiiKie  slupideoo  l'indif- 
féreocc  bestiale,  il  faut  recourir  d'autres  explications  plus  d'acord 
-afee  les  laits.  La  meilleure  de  loates  est  fournie  par  Veiude  des  Un* 
gués  samagei  montrant  dans  ces  races  déchues  les  eofans  déshérités 
4e  aatiims  gnndee  et  illiistres  du  Tiens  monde;  lenr  abratissement 
eipiant  la  fante  de  leurs  ayenx,€onpables  sans  doute  de  qudqne  grand 
crime  ;  coupables  au  moins  d'avoir  néglige  la  pratique  et  oublié  les 

traditions  de  k  dignité  bumaioe  et  des  industries  capables  de  la  main- 
tenir. 

4.  Attbcîation  et  Famille. 

Rousseau  glisse  cauteleuseraent  sur  les  pratiques  industrielles  sans 
lck][uenes  pourtant,  l'individuel  l'espèce  ne  peuvent  vivre  et  durer. 
Ha  fallu  cependant  confesser  que  toutes  les  industries  ûxécs  sont 
pcindpalemènt  tra£Uonnelles  :  les  éiémens  en  forent  mille  fois  dé- 
«oaverts  et  perdus  par  les  tatonnemensindîTidnels.  Maisenfin,il7aea 
sodêté,  dès  qn*on  inventent*  a  transmis  son  cenvre  on  son  exemple  k 

un  frère,  à  un  fils,  Cela  doit  avoir  eu  lieu  de  très  bonne  heure,  car 
le  chêne,  notre  préLeudu  premier  père  nourricier,  ne  vient  pas  par- 
tout, et  en  tout  cjs  ne  donne  pas  ses  glands  en  toute  saison.  Si  Ton 
^rtervait  de  Tantomne  jusqu'à  la  prochaine  récolte»  laprovisiont 
la  (prévoyance»  remmâtfasineitient»  la  richesse  existaient  déjà  I  comment 
fit  doncThomme  iW^ ayant  èpnisé les  glands?  comment Gt  Thomme 
/soZ<i,  réduit  à  attLUjuer  les  daims,  les  bisous^  les  bœufs  sauvages! 
Que  dis-je  I  les  lions,  les  tigres,  les  jaguars  I  Gomment  lit  i  homme. 


Digitized  by 


224  SOBIHAIRB  ET  A1IALY8B  GilTiODB 

ml  ni i  à  poursuivre  les  poissons  dans  l'eau,  les  oiseaux  Jans  l'air  ? 
lise  ûl  aider  par  la  forc&  d'un  autre  hoiume  ou  par  l'iadustrie  d'uu 
fr^re  oud'an  père  édacat«ur.  Nier  l'industrie  pour  nier  Passocia** 
tion,  nier  Fassociation  pour  nier  Tindustne,  c'est  tourner  dani  un 
cercle  vicieux.  L4ndastrie  est  un  fait  aussi  large  et  aussi  vieiix^que 
l'association.  Si  Rousseau  n'eût  ferme  les  yeux  pour  rêver  plus  à  sou 
aise,  il  l'eût  aperçu  dès  le  coinmenceineut  du  monde  et  plus  maailcs- 
temeat  encore  au  nord  qu'au  midi.  La  famille  humaine  a  commencé 
vers  le  centre  de  i'Asie,  pays  comparatiTement  froid.  EUeétait  appelée 
vers  le  sud  par  la  douceur  du  climat  ;  mais  elle  se  jeta  ?ers  les  régions 
fraklies  ;  c'est  là  do  moins  qu'elle  a  prospéré  davantage.  Car  au  mMt 
la  chaleur  énerva  le  corps  et  l'esprit,  dégrada  la  beauté  physique, 
après  ia  beauté  morale.  Aux  pays  des  longs  hivers,  la  lutte  contre 
les  élémensesl  plus  longue  et  plus  ï^charnée;  triomphes  nouveaux 
et  {dus  beaux  pour  l'activité,  poor  la  dignité  humaine  !  De  combien 
d*admlration,  de  quel  orgueilleux  optimisme  Rousseau  s*est  donc 
privé  en  disputant  l'industrie  à  Fhomme  primitif.  Mais  voici  bien 
d  autres  uijustices  plus  criantes;  voici  des  larcins  plus  scandaleux  ! 

Un  seul  homme  a  pu  subsister  adulte  et  Isolé,  c'est  Adam  sortant 

parfait  des  mains  de  Dieu-  tout  autre  humain  ayant  commencé  par 
l'enfance  a  eu  certainement  des  éducateurs  dansla  j)ei  soinic  desespa- 
rer.ts.  Raccourcissez  tant  qu'il  vous  plaira  la  période  où  i'enlaul  ne  peut 
sedéfendre  ni  s'alimenter:  dix  ans,  six  ans,  c'est  assez  pour  avoir 
reçu  et  échangé  beaucoup  d'idées.  Vous  trouvez  la  période  assez 
longue,  la  position  assez  expansée  pour  y  avoir  rattaché  Torigine  pre- 
mière d^une  langue  parlée.  L'enfant  et  la  mère,  l'enfant  et  le  père  , 
la  w.ère  et  le  père  auront  échangé  beaucoup  de  senlimens  au  bout 
desquels  il  y  a  de  toute  néc'îssilé  beaucoup  de  droits  et  de  devoirs 
réciproques.  Le  travail  est  trop  dur  pour  une  mère  toute  seule  ;  elle 
se  sera  adjoint  poor  l'adoucir,  l'homme  qui  fut  de  moitié  dans  la 
conception,  prime  irrésistible,  condition  indispensable  de  la  durée  de 
l'espèce.  Cette  associalion  au  proQt  de  la  progéniture  se  voit  chez 
tant  d'animaux  {noms  parfaits  f|ue  nous,  et  vous  la  contesteriez  à 
l'homme  î  et  vous  ne  voudriez  pas  que  Vi/iicUigence  eut  rapidement 
cli$cipliné  et  a  iobli  Vimùnct^  quand  Le  but  de  la  nature  y  trouvait 
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tant  de  profus  î  quand  le  cœur  des  pareus  y  puisaii  uni  de  joies  (Y)I 
0  lousseau,  père  dénaturé,  vous  deviez  donc  trouver  una  épouse' 
digne  de  vous.  Mais  en  sapfxisaut  que  tous  avcz  jugé  l'ancien  monde 
sur  plus  trisies  sentimens  ,  d'après  les  plus  tristes  eiemples  de 
votre  ménage,  aviez-voiw  doue  oublié  votre  enfancel  qoe  tous  avaient 
doDC  fait  vos  parens  pour  ériger  en  t^pe  éternel  et  légitime  la  ran*  * 
cuae  el  ringraiiiude  des  ! 

Dans  le  second  chapitre  dn  Contrat  soàal^  Ronssean  admet  la  fa- 
mille comme  la  pins  ancienne  et  la  senie  naturelle  de  tontes  les  lo- 
c»Ml  Celte  concession  tardive  a  plusieurs  restrictions  fort  graves. 

D'abord  cette  société  est  ancienne^  mais  pas  primitive  et  contempo- 
raine de  notre  première  apparition  sur  la  terre.  Eiisuito,  selon  Ilous- 
seau,  le  lien  naturel  cesse  aussitôt  que  les  enfans  n'ont  plus  besoin 
do  père.  S'ils  coniinnent  à  rester  unis,  ce  n'est  plus  naiurêlhnwit^ 
t^eAvoloniairemént  el  par  couventîoA.  .Le  fila  adulte  est  doredu 
régal  de  son  père  auquel  il  doit  tout  au  plus  respect  et  reconnais* 
sance.  Iciarri*^  une  atroce  définition  :  la  reconnaissance  est  bien  un 
devoir  qu'il  faut  rendre,  mais  non  un  J/oi7  qu'on  puisse  exi^n  r  ! 

Le  code  pratique  universel  a  dégagé  un  autre  droit  que  toutes  les 
subtilités  physiques  ne  sauraient  occulter  :  à  la  place  des  mots  va- 
gaes  reconnaissance  et  respect,  il  a  dit  :  obéissance  !  et  ce  droit-là 
se  peut  exiger  ! 

Les  lems  naïfs  et  dévores  \irent  l'autorité  pat^rneile  élargie  jus- 
qu'au droit  de  vie  et  de  mort  comme  les  droits  que  le  despote  et  le 
maitre  s'arrogeaient  sur  l'esclave.  Les  tems  plus  doux  traitent  les 
enfants  comme  les  sujets  d'un  bon  roi .  L'aspiratbn  à  Fégalité,  la  ré- 
voliedu  filS)  préliminaire  de  rinsnrrection  égalitaire  des  sujets,  est 
un  des  progrès  semés  par  le  16"  siècle,  et  c'est    quaker  pacifique  * 

(T)  Il  faut  bien  noter  aussi  que  ce  quel'on  appeUeiîi«/cnr/ ne  fut  pas  sev- 
Icoicnt  discipliné  el  anobli  par  Cînielii^enc,  mail  que  cet  iostiact  do  DS- 
lurelfut  discipliné  principalement /7ar  la  discipline  que  Dieu  lui  donna  en 
héritage  [addidit  illis  disciplinant  ei  le^em  vtlœ  heredît  tvil  illos,  Eccl. 
t.^\tj  9)  et  que  c'eitlà  principalement  ce  qui  l'a  anohl'.  \\  ne  faut  cesier  de 
fépétcr  tout  ceii»  parce  que  tout  cela  a  été  baïucouptrop  oublié. 

A.  B. 

'  Voir  kiiL  éUt  Çiukers^^WAswà,  Âwu€  de*  dtux  mowdet. 
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qais*eD  Ht  le  premier  propagateur.  L'anabaptiste  a?ait  déjà  émancipé 
le  fils  par  le  baptême  tardif.  Le  baptôme  rcçn  en  naissant  impose  ef- 
fectifeoienl  une  langue,  une  patrie,  une  religion  surtouti  eatcaves 
que  le  père  mit  tort  aàm  doote-de  croire  saffisamment  conupeDsées, 
et  le  tort  pids  grand  dMmposét  ao  SUs  potir  la  tie  entière  >  1  Besco- 
dtti  attardés  concèdent  encore  an  père  infirme  on  Tieifli  le  droit 
d'exiger  des  alimens.  Si  ie  Jùls  est  ruiné  ou  vagabond,  il  trouvera 
dans  ses  vices  une  nouvelle  garantie  de  son  émancipation  entière. 
Le  père  qui  n'a  rien  a  léguer  ne  doit  rien  attendre  de  son  fils.  Rou^ 
seau  a  iâôhé  le  ^raudmot  :  les  biens  du  père  sont  ks  tiens  véritid)tes 
qui  retiennent  ses  enfiins  dans  la  dépendance  I 

Il  y  aurait  jadis  un  antre  bien  qn'mi  père  monrant  mime  sansAn^ 
luneiéguaiul'ordinaire  à  ses  eufans  honnêtes  et  respectueux,  sa  bé- 
nédiction I  un  legs  redoutable  dont  il  pouvait  frapper  un  ûls  ingtat 
et  rebelle,  sa  malédiction  !  Molière,  digne  précurseur  de  Roussean , 
noosi  montré  le  âls  débandié  raillant  et  répudiant  d^mnce  nn  Idl 
héritage  I 

Il  fait  bon  croire  cependant  que  sur  le  reste  de  notre  planète  et  même 
de  notre  pays,  les  parens  infimes  ou  appautris  trouveront  encore  la 
consolation  et  les  secours  de  la  tendresse  filiale.  Sans  cela,  nous  par- 
tagarlens  nn  moment  fétringe  admiration  de  Ronssera  pour  les  fo^ 
rêts  américaines  et  pour  lenrs  sauvages  habitans.  Ceux-là  dn  Mins 
vénèrent  lenrs  pères  à  Tégai  des  caciqttes  et  des  sachcms  ipii  élu* 
mêmes  représentent  l'autorité  tradiUonnelle  du  premier  père  de  1' 
tribufQuandlaDiort  a  moissonné  plusieurs  générations  de  ces  vieillards 
piensement  ensevelis  à  Tombre  des  chênes  et  des  pins  alitai  res,  le 
sauvage  expulsé  4iesa  patrie  par  Je  quaker  affrancbi  des  préjugés  da 
vieux UMiodet  le  sauvage  dît  en  pleurant:  Osaenens  de  »« 
levez*vous  et  suivex-moi  dans  l'exil. 

5.  Politique. 

La  négation  obstinée  de  Tassociation  première  et  de  la  lunille  était 
profondément  intéressée  :  cette  négation  est  la  pièce  fondamentala 

du  grand  procès  iuLcaiû  au  contrat  social,  La  baine énergique  contre 
ie  monde  actuel  s'adresse  encore  plus  à  i'aris^tocratie  du  pouvoir  qu'à 

«  Voir  PértgHiM.  m  Onenip  \^  voluoia,  réponse  kMvadsr. 
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celle  des  richesses.  Les  mapfnifiqaes  et  souverains  seigneurs,  chefs  de 
la  république  Genevoise,  Liaient  au  fumU  uue  aristocratie  comme  la 
noblesse  groupée  autour  des  rois  de  toute  TJ^urope*  D^imperceptibles 
.  cantoof  de  U  Suisse  ataienc  on  gouTenieaieiii  oik  le  démocratie  fimc- 
tioonait  sor  U  plac^  publique  li  la  façoo  antique,  oo  le  croyait  au 
moins  d'après  l'histoire  arrangée  à  i^usage  d^  écoles.  Rousseau  coni* 
j^rit  assv^z  HeticiaeiU,  plus  lard  qu<;  le  citoyen,  sans  vouer  sa  journée 
entière  au  soin  des  affaires  publiques,  devait  avoir  la  vie  assurée  par  ie 
travail  des  cMiaves  :  teUes  forent  les  soi-disant  républiques  de  Sparte, 
d'Athènes  et  de  Rome,  républiqnas  de  deux  on  trois  «èpkn  de  dnrée 
à  peine,  avec  de  continoellM  interruptions  parles  dictatures.  A  Borne, 
(nr  exemple  les  dictateurs  nommés  tous  les  4  ou  5  ans  continuèrent  les 
roisetpré{)arèreQt  les  empereurs.  La  démocratie  sans  esclavage  n'est 
praticable  que  dans  un  pays  sans  grandes  affaires  au  dedans»  sans  anlie 
affaire  au  deliors  ;  où  par  conséquent  les  mj^istrats  et  le  peuple  ont 
•saex  des  dimanehiis  et  jour»  fériée  pour  s*occap0r d98  intérêts  publies 
Aoisi  Romsean  irouiant  étendre  aux  grandé  étals  le  bénéfice  de  la 
démocratie,  se  montra-i-il  assez  indulgent  pour  i'esdav:ige  antique: 
cela  impliquait  une  sorte  d  esclavage  moderne,  assez  peu  couciliable 
avec  rhorrenr  des  tyrans,  et  les  grandes  invocations  à  la  liberté  nt  A 
Tégalité.  Nous  somies  déjé  accootnsiés  à  voir  rentbooeiasBM  tnyg* 
tique  jeter  le  voile  sor  ces  contradictions.  Le  sauvage  idéale  libre 
dans  des  forêts  où  les  alimens  abondent  sans  travail ,  libre  sans  l'au- 
torité des  chefs  et  même  sans  l'autorité  patei  nelie,  ce  sauvage  ,  en- 
fuit privilégié  de  la  nature,  sans  tradition  respectueuse  pour  un  passé 
quelconque,  pour  une  autorité  divinei>n  humaine»  étaitdans  les  meU 
leures  conditions  pour  n'avoir  à  craindre  ni  maître  ni  supérieur.  Kbns 
fions  déjà  substitué  k  cet  idéal  les  sauvages  véritables;  tous  ont 
quelque  chose  de  comparable  à  nus  gouverneiDens,  avec  des  passions 
bars  de  comparaison  avec  les  nôircs  ;  car  si  nous  tuons  nos  ennemis, 
il  nous  arrive  assez  rarement  de  les  manger.  £n  effaçant  le  canniba- 
tismê,  il  reste  encore  aux  sauvages  les  plus  pa^rfaits  asses  de  misères 
jionr  eflTrayer  la  démagogie  la  plus  têtue  ;  car,  dans  sou  décalogue , 
f amour  du  bien-être  occupe  une  très  large  place.  Les  pauvres  sau- 
vages, esclaves  des  sacflems,  soiu  enrore  plus  esclaves  de  la  faim  et 
de  la  soif 9  du  froid  et  du  cbaud,  des  iuûrmités  et  de  la  vieiilesso  ;  ilf 
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connaissent  la  mort  et  ses  angoisses;  car  ils  abanionnent  alors  une 
patrie,  une  famille  ,  une  vie  tiaub  laquelle  ils  avaient  trouvé  quelque 
bonheur  à  leur  façon.  Nos  jouissances  soui  plus  nombreuses,  &ans 
doute  ;  aassi  nos  regrets  sont  plus  légitimes  :  ils  pourraient  être  sans 
mélange  d^amertome  'ei  d'angoisse,  si  nous  avions  toujours  compris 
notre  passage  en  ce  monde  comme  la  préparation  ànn  monde  meil- 
leur. N'est-ce  pas  un  des  signes  majeurs  de  décadence  et  d'aberration, 
que  cette  phase  singulière  de  l'ijumaniié,  à  la  fois  fastidieuse  au  mi- 
lieu de  toutes  les  jouissances  matérielles,  désolée  ou  ayant  toutes  les 
consolations  à  sa  portée.  Nous  frémissons  d'avoir  à  rendre  compte  de 
remploi  de  notre  liberté,  et'y  nous  fau|  nier»  au  moins,  ou  la  liberté 
ou  le  juge.  Notre  désespoir  porte  envie  à  la  brute,  qui  meurt  tout 
entière  et  sans  terreur,  comme  elle  vécut  sans  Teotière  intelligeocc 
et  sans  la  responsabilité  de  la  fie. 

Chez  le  civilisé  moderne,  l'admiration,  et  surtout  Tadoption  de  la 
vie  sauvage,  est  un  sentiment  proche  pareni  du  suicide  :  c'est  le  dé- 
goût d'une  vieoà  il  y  a  plus  de  peines,  et  surtout  plus  de  devoirs,  que 
de  plaisirs  pour  le  corps  et  pour  l'amour-propre.  J'ai  connu,  dans 
mes  voyages,  quelques-uns  de  ces  Rénés,  hommes  iiu  ompiis  daii> 
leurs  pays,  et  malheureux,  à  la  façon  de  Rousseau,  pour  avoir  dé- 
daigné les  voies  ordinaires  de  la  considération  ;  pour  n'avoir  pas  rendu 
le  mérite  qu'ils  se  supposaient ,  vraisemblable  par  un  peu  d'esprit  de 
suite ,  respectable  par  un  peu  d'hennêteté.  Le  type  de  tous  ces  san* 
vages  drapés  et  fanfarons,  Réné,  avait  plus  d'orgueil  que  de  désespoir, 
plus  de  colère  que  de  tristesse  :  on  le  comiirend  d'après  le  caractère 
de  son  peintre ,  si  justement  nommé  Rousseau  geutilliomme/  de- 
puis ses  ooDÛdences  posthumes» 

L'homme  primiiif  ^  qui  meurt  si  tranquille,  était  absolumeat 
bon ,  mais  privé  des  lumières  de  la  liberté.  En  faisant  la  liberté 
contemporaine  de  rorigiiie  du  mal ,  Ilousseau  mnttle  en  langage 
]iRtcj|)hysique  riiisioire  du  fruit  défendu  :  la  liberté  cause  de  la 
cliuie,  sera  à  son  tour  iiaslrumeut  et  Us  mérite  de  Texpiation. 

Si  le  malest  sans  remède ,  si  les  hommes  instruit^  et  libres,  sont 
voués  à  la  misère  et- à  Timpénitence  finale,  il  ne  faut  pas  plus 
adorer  la  liberté  que  la  civilisation  :  ceci  ne^fait  pas  le  compte  du 
plûlosophe.  C'est  son  orgueil  tiianjque  qui  a  proclamé  la  boulé  abso- 
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lue  de  Aotre  Qatare  jpraiîèret  et  la  légitimité  de  toutes  nos  pissions* 
le  mal,  tant  maudit  par  loi,  est  d'abord  son  incorrigible  prévention 
contre  tonte  discipline  sociale;  le  mal  est  ce  que  ta  société  eot  le  tort 

de  ne  pas  prodiguer  à  Rousseau  ^  l'6|^^al  de  ses  talens  ;  la  noblesse, 
la  richesse,  le  pouvoir,  une  gloire  précoce  et  incontestée.  La  môme 
optique  a  les  meillp.ures  chances  de  succès  auprès  de  tous  les  iiommes 
infimes  et  passionnés;  le  mal,  ce  sera  toot  ce  qui  excitera  leor  enne, 
tont  ce  qui  tentera  leur  cupidité  :  mais  reprenons  le  sauvage ,  et  le 
grand  argoment  politique  qui  s'y  rattache. 

La  démocratie  vers  laquelle  on  nous  pousse  est  i  êiat  social  le  plus 
légitime,  puisqu'il  ressemble,  autant  que  possible,  à  ce  préfendu  état 
de  nature  où  l'homme  trouva  ie  i}onlieur  soit  dans  1^  calme  des  pas- 
donsi  soit  dans  leur  satisfaction  sans  entraves.  Encore  aujourd'hui, 
les  classes  sociales  les  moms  éloignées ,  selon  lai,  de  l'état  de  nature, 
les  classes  populaires  étrangères  aux  fausses  lumières  et  aux  préjugés 
raf&nésde  la  société,  se  montrent  toujours  les  plus  acc  ^ssibles  aux  sen- 
tiraens  de  justice  et  de  pitié.  Pauvre  Hoiisseau!  s'il  av^iit  vécu  un 
dcmi-si^c!e  déplus,  quelle  indignatiou  et  quelle  honte  il  eût  éprouvées 
devant  les  justices  sommaires,  devant  la  pitié  et  la  générosité  de  ces 
classes  qae«  ponr  le  coup,  il  eût  appelées,  sans  ironie,  populace  et  ca< 
aaille^siméme  il  n'avait  dit  hyènes  et  tigres  affamés!  Aurait-il  con- 
tinué à  professer  que  la  pitié  et  la  sympathie  neuiraliseiii  ce  que 
l'amour  de  soi  peut  avoir  de  trop  dangereux. 

•Chez  riionune  primitif  l'aulre  ainour  est  iieureusemept  exempt^ie 
la  discipline,  derrière  laquelle  s'accumulent  les  périls  comme  lesflot? 
derrière  le  barrage.  Fourrier,  lecteur  assidu  de  Jean-Jacques,  avait 
d^à  trott?é  cette  excellente  raison  pour  le  libre  cours  donné'  aux  at- 
tractions passionnelles.  Les  lois  morales  sont  assimilées  aux  conven- 
tions commerciales.  La  contrebande  est  un  délit  ariificie!  ijui  \a  iulh- 
ber  par  la  suppression  des  douanes,  par  la  proclamation  du  libre 
échange  !  J'avoue  que  l'adultère  cesserait  inconies(abIement  par  la 
suppression  du  mariage;  mais  il  n'est  pas  certain  que  la  promiscuité 
fit  cessée  la  prostitution  ou  le  viol.  La  force  des  passions  est  un  fait 
antérieur  à  la  discipline^  le  monde  n*aura  pas  besoin  d*être  vieux  ou 
perverti  pour  que  le  fort  abuse  de  sa  force,  le  riche  et  le  puissant 
de  leur  influence,  l'habile  de  son  talent,  la  belle  femme  de  ses  char- 
l\  s£rjb.  -  TOM.  IV  ^'  21.  1851  (43-  vol,  de  la  colL)  15 
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mes.  Mais  surtout  pour  que  force,  ricbesse,  pouvoir,  talent  et  beaq- 

té,  soient  des  avantages  capables  d*exciter  l'envie,  la  noire  envie, 
après  avoir  excité  roiiialaiion  chez  quelques  uns,  et  fait  sentir  l'im- 
puiâsaace  ou  rinfériorité  au  plus  grand  nombre.  Nous  avons  déjà  dit 
une  partie  des  raisons  personnelles  à  Jean-Jacques,  pour  dissimnler 
reuTie,  ce  grand  travers  de  notre  espèce  et  de  notre  tems.  Beaueonp 
d'autres  génies  moindres  que  le  sien,  mais  placés  dans  des  condi- 
tions sociales  plus  élevées,  ont  ressemblé  à  Rousseau  par  cette  toui- 
bcrie  cachotière»  et  FeuYie  la  plus  haineuse  est  le  véritable  fonds  de 
leurs  dédains,  en  apparence  généreux  et  altiers.  Ils  jouc^iit  roptipys- 
me  un  peu  plus  au  naturel,quand  ils  viennent  panser  publiqueiiieiit 
les  plaies  de  leur  amour  propre,  avec  les  baumes  de  Pipsoldtrie  / 
On  ne  nous  accusera  pas  de  partialité  contre  le  peuple:  Texpérien- 
ce  morale  est  COI liplète  in  anuaa  nvlili  autant  (jue  in  anima  viU. 

D*un  côté,  témoignages  décisifs  par  le  poids  et  l'émineuce  de  quel- 
ques illustres  exemples;  mais  aussi  de  l'autre  nous  les  comptons  par 
millions,  et  en  quelque  sorte  par  le  sulfirage  universel.  Partout  1'^- 
lilé  est  décidément  le  masque  de  Tenvie  ! 

Rousseau  n'avait  pèut-étre  pas  tort  de  Tatiribner  aux  riches;  il 
eût  pu  y  joindre  les  puissaiis,  les  hommes  de  jjéuie  et  de  talent; 
mais  quels  arguniens,  1  esprit  égalitairc  de  la  démocratie  lui  eût 
fournil  depuis  soixante  auuées,  et  lui  fournirait  encore  chaque  jour  ! 
Quelle  lumière,  notre  grande  épreuve  sociale  nous  fournit,  pour  ju- 
ger les  argumensde  itousseau  lui-même;  oui,  c*estrenvie'quiluia 
fait  nier  l'extsteqce  des  chefs  avant  les  lois;  Tenvie  qui  a  mis  en 
question  la  famille  et  l-autoriié  du  père,  comme  si  le  fils  rebelle  et 
ingrat  avait  pu  naître  avant  l'auteur  de  ses  jours;  renvie  qui  Ta  pous- 
sé à  créer  à  l'égalité  une  sorte  de  noblesse  anté-diluvienne,  anté- 
Adamique,  en  rêvant  déjà  Tégallté  entre  deux  hommes  sauvages  et 
farouches,  isolés  et  inconnus  Tun  à  l'autre  t  L'observation  sincère 
des  faits  l'eût  bien  mieux  éclairé  sur  les  hommes  priiiiiiifs,  et  sur  la 
simihtude  fatale  et  cruelle  des  passiuiis  iiumaincs.  Les  peuplades  nè- 
gres de  riniérieur  de  l'Afrique  ont  des  roitelets  ;  l'un  d'eux  tout  uu 
et  assis  sur  ses  talons,  sur  une  peau  de  boue  en  guise  de  trône,  de- 
mandait gravement  à  un  voyageur  anglais,  si  le  Roi  d'Angleterre 
parlait  souvent  de  Sa  Majesté  noire.  Si  Rousseau  explique  la  vanité 
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par  le  prince  en  disculpant  le  sauvage,  nous  l'enverrons  à  S'  Oomiii-- 
gue  et  dans  beaucoup  d'autres  pays,  où  le  trône  est  au  concours  en- 
tre les  ambitions  et  les  vaaUés  de  toos  les  noirs,  de  tous  les  basaoés, 
et  de  tons  les  blancs. 

L'érodition  de  Roosoean,  mettiuit  sa  théorie  des  langues  sous  la 
proteetion  de  Yossins,  est  encore  plos  plaisante  en  faisant  appuyer 
par  Pliûc  et  Trajan,  les  faits  du  monde  primitif.  Les  peuples  se  sont 
donné  des  chefs  ^n^ur  défendre  leurs  libertés;  si  nous  avons  un 
priocoi  <^*^t  afin  qu'il  nous  préserve  d'avoir  uu  maître.  Si  ics  pre- 
nieni  s^nrages»  si  lienreux  et  si  doux»  araient  cette  inquiétude  &rou* 
chede  la  phitosopbie  stoïcienne,  on  plutôt  de  celle  dn  18*  siècle» 
CM  sauvages  avaient  d'antres  notions  aussi  releTées,  et  entr'autres  le 
respect  de  l'aulorité  paternelle.  Cette  autorité,  uniformément  retrou- 
vée dans  toute  association  humaine,  est  le  démenti  le  plus  cruel  à  i  u- 
ligine  démocratique  du  légitime  contrat  social 

Qu'importerait  apràs  tout  la  jeunesse  comparative  de  cette  démo- 
CTMieT  Le  progrès  n*a  pas  besoin  du  consentement  du  passé;  il  en 
est  la  condamnation  comme  la  conséquence.  Les  chefs  et  les  rois  fu- 
rent d'abord  des  seigneurs,  seniorcs^  c'est  ù  dire  des  vieillards  et 
des  pères.  Cela  les  rendait  augustes  et  sacrés  pour  la  nation  qui 
avait  été  jadis  leur-  propre  famille.  À  l'avenir»  les  pères  s'en  iront 
sans  doute  comme  les  rojs  s'en  vont;  il  sera  plus  difficile  de  les  effa* 
cer  dn  passé. 

Je  crois  aussi  qu'il  faut  renvoyer  à  cet  avenir  sans  précédeiis  cet- 
te bienheureuse  Arcadic,  où  ijcrsounc,  n'abusant  des  lois  cl  de  la 
magistrature,  il  ne  sera  plus  besoin  de  magis^ats  ni  de  lois  !  où  une 
éducation  uniforme  comme  la  planchette  du  sauvage  de  rorénoque, 
aura  fait  évanouir  même  les  inégalités  intellectuelles»  et  effacer  jus- 
quli  l'aristocratie  du  talent  la  plus  excusable,  mais  non  la  moins 
blessante  des  aristocraties  !  et  encore  même  qutique  père,  tendie 
OU  ambitieux  soustrairait  son  iiis,  nouveau  Joas,  à  i  cducaiiou  uaifoV- 
me»  ou  à  la  planchette  stupéfiante. 

Pour  trouver  son  sort. heureux  en  se  bornant  aux  affaires  inté- 
fièures»  une  république  n'aurait  pas  besoin  d'être  aussi  rapprochée 
que  possible  de  l'état  naturel  primitif,  et  composée  ou  des  Caraïbes 
les  plus  doux^  ou  des  Topinamboui)  au  front  le  plus  apiuii.  Des  ci- 
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vilisés  modestes  et  lioauêies  oot  pu.  former  une  telle  aggrégaiioa 
fiodalot  et  faire  darer  un  tel  gooTememeiitt  à  la  cooditUm  d*oçco« 
per  une  sorâice  insigiiifiante  de  territoirt»  et  de  vouloir  bien  vivre 
sous  le  bon  plaisir  et  le  protectorat  des  grands  gouvememeUi  îw* 

sius.  Andorre  et  S^-M^jrin  sont  là  }K)ur  le  prouver. 

La  Suisse  est  déjà  trop  grande  pour  une  république  indivise;  elle 
a  dû  86  fractionner  en  cantons  souverains^  il  y  en  eut  d'abord  \Z\ 
il  y  en  à  aujourd'hui  officiellement  22.  Il  y  en  a  en  réalité  i»eD  di- 
vaniage  :  chaque  vallon,  chaque  montagne,  chaque  ville,  cfaaqoe 
bourg,  a  droit  de  faire  valoir  ses  prétentions  souveraines.  La  logiqoe 
mène  à  la  souvcraineié  de  chaque  famille,  que  dib-je  ?  de  chaque  in- 
dividu «  On  connaît  la  paral>ole  du  faisceau  si  fort  par  opposition  à 
la  faiblesse  des  verges  qui  le  composaient.  Qu'on  ne  vienne  pas  dire 
que  le  fédéralisme  représente  le  lien  unissant  ces  verges  en  un  fais- 
ceau. LMnsignifiance  du  HUe  de  la  Suùse  en  Europe,  a  suffisam* 
meut  prouvé  la  faiblesse  du  lien.  Les  Étals-Unis  d'Amérique,  agi- 
tés par  de  plus  graves  querelles  dumcsliquos,  le  {irouvtront  avec 
plus  d'éclat.  Les  immenses  républiques  du  Sud  en  sont  déjà  •!  la 
période  dissolvante»  qoi  fcirmera  des  cantons  suisses  dans  cfaacmie. 
Et  encore  ces  écoliers  du  Nouveau  Monde  n'ont  pas  de  grands  voi- 
sins pour  les  inquiéter.  Je  me  trompe,  ils  en  ont  déjà  pour  tenter 
leur  cupidité,  pour  leur  donner  les  soucis  delà  gloire; .  rUniou- 
Américaine  a  conquis  ie  Mexique  et  convoite  Cuba.  -  Que  Rousseau 
se  réveille  et  vienne  juger  l'honnêteté  et  ia  modération  des  républi- 
Gains*  ]i  est  vrai  que  les  paisibles  Caraïbes  ne  commandent  pas  ) 
Washuigton;  les  agioteurs  de  New-York,  les  aventuriers  de  Nef- 
Orléans,  ne  sont  pas  des  Omaguas,  ou  des  Chaclasau  cerveao 
aplati.  Ce  sont  des  hommes  avec  l'entendement,  et  surtout  avec  les 
passions  de  tous  les  tems,  et  de  tous  les  lieux. 

.Cette  uniformité  des  laits  de  l'iusiolre,  l'ambition  humaine,  la  loue 
des  intérêts,  leurs  compromis  parfois  au  liénéfice  de  qnelquesrons, 
I^us  souvent  au  profit  de  tous,  voila  la  loi  de  nature,  la  loi  traditloD* 
nelte,  et  non  pas  Tidéai  évoqué  par  le  somnambulisme  des  philosophes. 
Oui,  ie  motif  luiliiaire  est  un  graad  argument  ;  oui ,  le  motif  liiu.al 
on  argument  plus  puisbaut  encore,  surtout  quand  ces  motifs  vraiscm  - 
blabies  montent  au  rang  de  lois  certaines  par  Texpérience  de  tous  les 
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•îèdcs.  L'aMcmtHm,  la  famille,  Tantori té  paternelle»  raotorité  gou- 
vernemeRtale  et  religieuse  ,  la  prupriéié  suni  choses  utiles,  choses 
iriorales,  puisqu'elles  soat  vieilles  comme  le  monde.  Les  arts,  lo  com- 
merce, l'indastrie  qui  procurent  le  bien-être,  qui  aident  à  la  mani- 
lesutîoo  da  beaa,  da  mi  at  du  }ssle  ;  à  la  manifestation  de  l'activité 
t|  de  la  dignité»  mlefaoees  util«  et  morales  poorles  mêmes  raisonsl 
«c  toot  eela  est  oMurel  à  l'homme  au  même  degré  ,  pnisqoe  c*est  le 
déveluppement  libre  et  éieineliies  aptitudes aveclesqucUes  Dieu  nous 
créa. 

Rousseau  définissant  le  travail  a  domiéuno  idée  grande  et  juste  de 
li  dignité  bnmaiae étendant,  noire  {lersonnaliléà  notre  csuvre.  C'est 
iMe  enension  qni,  selon  loi,  matitiie  le  droit  de  propriété.  Mais  ce 
respect  concédé  è  Tcnivre  est  de  bien  ootirte  durée  et  de  bien  mince 

importance,  s'il  est  borné  à  fa  vie  et  au  travail  d'un  individu.  L'hom- 
me devenu  aide  et  rival  de  Dieu  en  reniatiiant  1*^  monde  maiOriel,  dut 
concevoir  Tambilion  graduelle  d'imiter  les  grands  modèles  après  les 
lietits.  Il  voyait  des  herbes  naissant ,  fleurissant  et  mourant  dans  le 
^nrs  d'une  année  :  il  se  fit  «ne  cabane  de  roseaux  qu'emiwrta  To* 
fige  on  le  torrent  débordé^  puis  il  voolnt  égaler  le  cèdre  et  le  chéne«  . 
et  il  construisit  des  temples  et  des  palais.  Il  osa  rivaliser  avec  les 
montagnes, et  entassa  pierres  sur  pierres  pour  obiciiir  des  piramy- 
des  !  i^e  travail  de  la  vie  n  avait  pas  été  suffi^ani,  il  légua  son  plan 
et  son  œuvre  incomplète  aux  générations  suivantes,  qui  exécutètcat 
le  plan,  qui  achevèrent  Tceum.  D'antres  générations  en  jouirent  en 
l^éniasant  la  mémoire  des  aïeux  et  pi'nsant  à  des  améliorations^dont 
les  neveux  jouiralenl  11  leur  tour  f  que  dis-je?  en  recommençant 
«clou  Tesprit  légué,  d'autres  œuTres  plus  parûius  1 1  plus  grandes. 
Evidemment  il  y  a  solidnriiù  dans  le  travail  comme  d.ms  la  pensée, 
comme  dans  la  dignité  de  toutes  les  générations.  L'œuvre  doit  obte- 
nir un  respect  aussi  tenace,  quelle  que  soit  sa  forme*,  palais,  maison, 
terre,  commodité  domestique,  instrument  de  travail  direct,  comme 
charrue  et  outils,  instrument  indirect,  comme  argent  ;  ce  sont  tont 
auianl  de  capitaux  que  le  premier  travailleur  possesseur  légitime  a 
pu  donner  de  son  vivant  et  au  jour  de  sa  mort.  Rousseau  contestant 
la  légitimité  de  l'héritage  ou  l'affaiblissant  par  des  impôts  exorUiiaus, 
plaide  la  cause  de  l'envie  égalitaire  et  du  comfhunisme  ;  c'est  le  sens 
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trop  clair  do  ses  curieuses  apostrophes  cruellement  reprises  et  com- 
mentées depuisl  6euiemeni,  pour  donner  la  valeur  d'un  principe,  c'est- 
à-dire  de  quelque  chose  d'ancien  et  de  respectable  comme  le  œoadc 
à  la  loi  agraire  et  à  la  demande  des  al^oemens,  il  suppoee  ce  q«*tl 
n'a  jamais  prouvé  et  qnMI  a  même  nié  plosienrs  lois  :  !  saTOlr  U 
terre  entière  était  déjà  pleine,  quand  an  bomme  s'avis»  de  se  dtfe 
propriétaire.  Nous  l'avons  remarqué  déjîi,  tantôt  l'état  de  nature  est 
un  cadre  oà  la  fécondité  est  prodigieuse,  uatôC  ce  cadre  a  pour  pria- 
cipal  bénéGce  de  n'accroître  la  population  que  lentement  et  an  ffo* 
rata  de  l'accroissement  des  sabèisiances.  Plus  souvent,  les  pranien 
hommes  sont  quelques  IndiTîdns  éparfMllés  dans  des  forôts  imam- 
ses  et  Vides.  On  voit  que  l'écononne  sociale  de  Rousseau  estioin  ée 
diminuer  les  incertitudes  de  la  Genèse.  Affirmer  que  la  terre  n'est  i 
personne,  c'est  rassimiler  à  Tair  dont  cependant  chacun  coosomme 
plusieurs  hectolitres  par  jour.  Mais  Tair  borné  et  vicieux  dans  une 
chambre  est  inépuisable  au  dehors*  G*est  à  peu  près  comme  It  terre 
dont  l'atmosphère  fait  partie.  Pour  aflBrmerqueles  fruits  sont  à  loos, 
il  a  fallu  les  croire  inépuisables,  comme  l'air,  il  a  fallu  surtout  sup- 
poser que  tous  les  propriétaires  étaient  présens  dès  le  premier  jour  ; 
qu'ils  étaient  partout  pour  contester  la  limite  du  champ  et  Taligoe* 
ment  de  la  maison  et  du  verger  !  Gela  n'est  pas  vrai  même>uj0Dr- 
d*hQi,car  la  plus  grande  surface  est  déserte  et  prête  h  recevoir  les 
hommes  qui  ne  s'acconiniDderaienl  pas  des  pactes  resjjtctés  par  les 
premiers  occupant.  Dans  le  sTstènio  plus  probable  et  pins  prouvé  de 
l'accroissement  graduel  de  la  famille  humaine  ,  le  droit  du  premier 
occupant,c'est-li-dire  du  premier  travailleur  est  un  droit  incontestablf 
et  étemel;  tout  gouvernement  régulier  y  a  rendu  hommage,  même 
en  expropriant  pour  utilité  publique. 

Comme  personne  n'a  plaidé  contre  les  utopies  de  Rousseau  plus 
énergiquemeiii  que  Rousseau  lui-même,  nous  pouvons  renvoyer  à  ses 
écrits  pour  la  réfutation  ultérieure  de  ses  idées  ^liuires  et  démo- 
cratiques. U  a,  tout  le  premier»  montré  comment  la  loi  agraire  serait 
h  recommencer  tons  les  jours,  puisque  l'inégale  habileté  des  nouveaux 
possesseurs  relcraii  bientôt  des  riches  et  des  pauvres.  Quelle  tyran- 
nie inquisiloriale       faudrait- il  pas  pour  empêcher  les  hommes 
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d'aoïasser  un  pécule  pour  cuk* mêmes  et  pour  leur  famille  I  Enfin,  la 
démocratie  suppose  tant  de  vertus  dans  les  citoyens ,  qa'il  faudrait 
des  anges  on  des  dieux  pour  former  et  faire  durer  nn  tel  gonTeroe- 
ment.  Les  flatteurs  du  peuple  lui  ont  assez  traduit  TaxiOme  F^ox  po- 
puliy  vox  Deit  |)oui  que  ic  peuple,  aidé  de  cette  flatterie,  ait  pris  au 
sérieux  Tutopie  démocratique  de  Rousseau;  mais  la  souveraineté  , 
selon  Rousseau,  est  inatiénalile>et  reste  entière,  même  quand  ette  a 
été  déliée.  Gomment  pennaderS  an  laboureur,  à  nn  ouvrier  sou- 
verain  de  la  divine  république,  qnll  faut  gagner  son  pain  à  la  sueur  de 
son  front  pour  substantcr  sa  personne  divine  et  royale  !  S'il  reste  en- 
core des  riches  et  un  gouvernement,  l'insurrection^  raison  suprême 
du  droit  humanitaire  et  du  droit  divin  de  la  démocratie,  aura  bientôt 
spolié  les  Viches  et  renversé  le  gouvernement.  Rousseau  Ta  prévu 
aussi;  son  oignêil  se  consolerait  en  se  voyant  si.  bon  prophète  ;  mais 
si,  mettant  la  liberté  humaine  et  l'abnégation  chrétienne  Si  la  place  de 
la  fatalité  des  payons  ;  il  comprenait,  enfin ,  que  ces  malheurs  de 
notre  pays  et  de  notre  siècle  nont,  pour  une  bonne  part,  ruuviagedc 
son  fol  enthousiasme,  de  ses  prédications  incendiaires,  quel  remords 
pour  cet  homme  sensible  I  quel  désespoir  pour  cet^rostrate  aperce* 
tant,  enfin,  Tabos  criminel  de  son  andace  et  de  son  génie  t 

£usÈBfi-FftAnçois  D£  Salles, 
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QUELQUES  APERÇUS  SUR  ALCUIN,  PAR  l'ablxf  V.  HÉBER- 
DUPERRON,  Aumàaicretr^eiit  de  philosophie  au  eoUégede  Va- 
lognet, 

tJa  jeune  edéiUeiique  du  diocèse  de  Bajeux,  plein  d'un  savoir  de-  fort 
bon  aloi,  comme  les  lecteurs  des  Annales  ont  pu  aouTent  s'en  conTaincfé| 
M.  Ouperron»  Tient  de  publier  sous  ce  titre  une  biographie  d^AIcum,  et 
nue  appréciation  de  son  infliiencBy  de  sa  méthode  et  de  ses  doctrines.  Cet 
intéressant  opuscule  montre  que  M.  Quizot  a  bien  jugé  le  philosophe 
anglo'-saxon  nataralisé  franc,  en  disant  qae  «  si  nous  le  connaissions  bieoi 
nous  trouTerioQS  4  1^  pUisii  el  prodt,  »  De  même,  en  effet,  que  l'on 
n'évo<|ue  point,  paria  peuse'e,  sans  une  certaine  impression  de  respect,  la 
grande  ëpope'e  que  re'alîsa  le  colossal  héros  iln  moyen-âge,  de  m^mc,  on 
ne  saurait  suivre  avec  iadiiTcrencc  les  ténlatives  et  les  efforts  du  célèbre 
professeur  de  Tours  pour  fonder,  asseoir  et  agrandir  l'empire  de  la  science. 
On  aime  à  yoir  unsucœsseur  des  Césars  et  un  descendant  d'Odin  travailler 
ensemble,  l'un  avec  son  ëpée,  Tautre  avec  Varme  pacifique  de  la  parola 
et  de  la  plume,  i  reculer  les  frontiè^  de  la  barbarie  On  constate  avfo 
plaisir  que  les  aïèuz  des  fiers  réformateurs  du  10*  siècle,  de  ces  hommes 
que  Ton.  a  tant  célébrés  comme  ayant  tiré  les  intelligences  des  cachots  té- 
nébreux dans  lesquels  les  aurait  eu  plongiîeslafoi  calholique,  déléguèrent 
des  rives  allemandes  vers  le  g/ntnase  des  bords  de  la  Loire,  un  des  en- 
ihnta  les  plus  distingués  de  la  Germanie,  Rahan  Maur,  pour  qu'il  leur 
rapportât  la  méthode  et  les  enseignements  d'Aïcuin.  Il  y  a  bien  aussi 
quelque  chose  d'important  et  de  respectable  dans  cette  avidiic  desavoir 
qui  transforme  pieusement  le  docte  abbë  en  pre'cepleur  de  Charles  et  de 
sa  royale  famille.  Et  comment  ne  pas  prendre  part,  en  souriant,  aux  can- 
dides jouissances  du  maître,  qui  se  déclare  cmcrveillé  de  la  docilité  et  des 
progrés  de  ses  élèyes?  Il  y  a  dans  ce  cri  naif  d'une  belle  4me,  la  preuve 
d'une  incontestable  vocation  è  l'enseignement,  et» Ton  pressent  qu*Alcuin,  ' 
quand  il  sera  devenu  vieux,  et  qu'il  jettera  les  yeux  sur  son  passé,  m  féH- 
citera  comme  d'une  mission  accomplie.  «  An  matin  de  ma  vie,  j^ai  semé* 
»  dans  la  Bretagne,  lesgermel  de  la  science;  maintenant,  sur  le  soir^ct 
9  bien  que  mon  sang  soit  refroidi,  je  ne  cesse  pas  dei  semer  en  France  Ici 
w  mêmes  germes;  et  j'espère  qu'avec  la  grice  de  Dieu,  ils  prospéreront 
dans  Tun  et  Tautre  p3js.  »      «  Heurenx  les  maîtres  de  la  jeunesse. 
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n  rëbrîe  M.  Duperron,  qui  peaTcntt  en  quittant  la  tie,  emporter  lâ  ailm 
»  eqpëràace  !  Lear  carrière  aura  été  féconde  et  glofieme  ;  leur  départ  pour 
»  nu  antre  monde  sera  plein  de  dâtciettx  souvenirs  qui  les  soutiendront!  e 
Heorense,  dirais  je  A  mon  tonr»  beurense  lUnivemt^  de  France^  si  tons 
M»  prafesseon  de  phHoMphie  ^eriTaienf  ^  de  la  maÎB  et  da  eoiar»  d'anssi 
nobles  punies  I 

M,  rabMDaperron,  après  atoir  raconté  aveo  beanooap  de  charmeales 
preniéres  annto  M'Alonin,  le  montre  passionné  ponr  lee  liTres  dont  it 
sortâUe  la  transcription  avee  lu  sèle  pour  lequel  les  siècles  modernes 
n*«Mit  peut4tre  pas  asseï  de  reconnalssane»  Gar  il  est  certain  qiîe  o*ést  à 
llnfluence  ddair^  et^aux  ireillcs  laborieuses  'd*Aloaitt  que  noiti  itérons 
pinsd'un  des  cbefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  ■ 

Cependant,  il  mettait  au  premier  rang  Tétude  des  livres  sacrés,  et  Ba- 
ronius  ne  cmint  pas  d'afCrmer  que  les  doctes  travaux  du  moine  de  Tours 
ont  beaucoup  servi,  pour  donner  des  éditions  plus  correctes  de  nos  saintes 
écritures.  Ce  fut  probableuu  ut  en  s*aidant  de  ces  secours  et  de  ces  lu- 
mières que  Raban  Maur  et  WalJrid  Strabo  traduisirent,  par  les  ordres 
de  Louîs>le-PieuK,  la  bible  en  Allemand.  Les  pères  de  1  église  fixèrent 
aussi  les  méditations  et  l'eutbousiasrae  de  Tabbé  do  SaintoMartin. 

Dans  sa  généreuse  ardeur  pour  donner  une  vaste  impulsion  aui  intel- 
ligences et  pour  communiquer  d'une  manière  sûre  et  rapide  set  leçons  et 
ses  pcns^,  Alcuin  cbercba  et  se  fit  une  méthode  d'enseignement  qu*tl 
proporlionnait'anx  Tcrscses  aptitudes.  Samamèrarappelleparfon  les  pro- 
cédéi  socratiques.  En  posant,  une  question,  il  fait  arriver  Tesprit  â  une 
perspecÛTe  inattendue  par  des  sentiers  mystérieux.  Quelquefois  aussi^  il 
recoun  â  une  forme  plus  mile  et  plus  libre* 

Toutefoii,  il  était  difficile  qn*il  réalisât  son  réve^  de  transformer  la 
France  en  une  nonvelle  Athènes.  Il  y  avait  trop  à  cr^,  depuis  l*ortho* 
graphe  à  reconstruire  jasqu^à  la  poésie  k  régénérer.  On  n'en  est  que  plus 
toucbé  de  voir  Alcuin  se  mettre  à  l  oeuvre  avec  une  confiance  qui  re$sem> 
ble  presque  à  la  certitude  d'atteindre  au  (orme,  avec  cette  intrépidité  de 
jeuue^Iiommc  qui  ne  compte  pas  avec  les  obstacles  et  que  les  déceptions 
ne  dccouragent/jamais.  Il  n'y  a  que  les  âmes  magnanimes,  les  nobles 
cœurs  et  les  grandes  imaginations  qui  savent  se  passionner  ainsi.  Au 
reste,  on  conçoit  qu'en  voyant  la  prodigieuse  transforma  lion  qui  s  ac- 
complissait autour  de  lui  à  sa  parole,  cl  comme  par  enchantemeni,  le 
précepteur  de  Cbarlemagne  pût  se  figurer  que  si  son  élève  avait  ressuscite 
rempire  d'oceident,  il  avait,  lui,  de  son  côté,  reproduit  une  image  assez 
Triûe  des  beaux  tems  de  Pantiquité.  Cependant ,  il  est  à  croire  qu'U  eut 
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cfaMniman^  «oflUB*  ioii«,los  Lommes  qui  domiaeol  ou  deT^noeo|  km 
époque  fpT'ItafS  met  aa  bur  gënie,  et  qui  Toudraitnfcque  lear  généffj^ 
mcûéMÂ  ta  marahti^, comprit  1a  .âtttàniù  Imisai*» pnmw»  la  «Wf**^ 
ntat  eu»  «léiniit  e^tortkdcta  tOTpimr, 

AleaiB.«?«^uft  pit  tralcment»  «omoM  btaifcoiip  de  grands  Itoa^^^dii 
Bot  jouitt  l«  ealtc  de  la  teience;  il  aTait,  avant  tout,  Tainour  d«  Dita  at 
deP^lita.  •  Ouatre  à  ngsoratea,  àéiwm  de  la  ibû  telle  imU  dit  M.  Ba- 
ptriotty  M  deiiMe  drvke.El^il  la  porta  doublemeat  tonte  ta  vie.»  Sa  lutta 
centre FAdoiptieiiinDeeii et!  noe  preuve;  son  biographe  Texpoee  aYensfacnce 
et  néttet^.  Il  nous  fait  assiiterensuite  aux  travaux  de  tous  les  genres  qui  attirè- 
rent ractivit<^  de  cet  esprit  infatigable  :  comraenlaires  sur  i'écritare  sainte, 
théologie,  apologétique,  exposition  de  la  doctrine  catholique,  accojii  de  la 
raison  et  de  la  foî,  investi^  it  ions  philosophiques,  palroiogie,  littcralurc, 
poésie,  correspondance  et  direction  des  âmes!  «  Tant  de  travaux,  de 
fatigues  et  de  veilles  avaient  briaë  set  forces.  «  Eo  800,  Charlemagne, 
»  |»artant  pour  aller  prendre  à  Rome  ta  couronne  impérii^b»  l'engageait  t 
•  quitter  le»  toits  enfumésdes  f^ens  de  Tows  et  à  letaWre  Ters  lespalait 
»  dctet  des  Romain».  Alcuin  rë|>oadit  :  je  ne  croit  pat  qne  mon  corps 
»  fféle  et  briaé  par  kt  douleurs  quotîdiennet  puisse  supporter  le  Tojrage..* 
»  Ja  Tons  supplie  de  me  laisser  achever  ma  carrière  auprès  de  Saînt'Mar- 
a  lin...  Permettes,  atec  une  pieuse  compassion,  qu'un  homme  &tignèie 
a  repose»  qn*jl  prie  pour  Vous  dans  ses  oraisons,  et  qu*il  se  prépare,  dans 
»  Itf  coalÎMnon  et  les  larmes,  à  parattre  devant  le  juge  éternel,  y»  Itf.  Da- 
perron  apprécie  ensuite  les  œuvres  et  les  doctrines  d' Alcuin,  et  finit  CB 
donnant  la  mesut^  de  l'iulluence  qu'il  exerça  ourson  époque  cl^ur  la  lit- 
térature. 

Un  esprit  de  cette  trempe  et  une  vie  ain^i  emplove'c  méritaient  certes 
une  étude  spéciale  et  approffmdie.  On  dojt  féliciter  M.  1  abhé  Dupcrron  de 
l'avoir  Yaite.  Ë^p  ^rons  qu'il  donnera  bientôt  à  soo  travail  les  |M*opartions 
plus  considénables  sous  lesquelles  lira  promis. 

L'àbbe  C.-M. 

GLOSAIRB  ÊrVMOL0GIQU£  ET   COMPARATIF   DU  PATOIS 
PICARD  ANCIEN  ET  MODERNE,  PRÉCÉDÉ  DÉ  RECHERCHÉS 
PHILOLOGIQUES  KT  LITTÉRAIIIKS  SUR  Ci:  DIALECl  Ê,  psr 
l'abbé  JiiLP.s  CORBI.K'l',  mcnihic  de  plifsienrs  sucictés  savanttjs. 
Uii  btau  volume  ia-8*».  —  Prix  I  i  francs  ,  chez  Dumoulin,  quaj  dca 

Augustios  n*^  1 5. 

Charles  Nodier  a  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  justesse  que  l'étude 
des  Pàtois  était  une  introduction  nccessaîrc  à  la  connaissance  des  radi- 
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eaux  êg  la  kngae  frati^iM  et  qu'elle  ëttit  appelé  à  rendit  d*importaii9 
MriUm  âk  Grammaire,  à  rfiisloire,  i  l'Archéologie  et  à  la  Littérature  : 
anM  cette  étude  a  t-elle  coliquia  un  des  première  rangs  dans  les  sciences 
phîlolo^qoes,  depuis  la  publication  des  travaux  de  Raynoûard,  Pougens, 
OrcIl.'O.  lallot,  Oberlin,  et  de  MM.  Jakob  Grimm,  Du  Mënl,  Hécart, 
Honorât,  etc.  et  de  la  socic'tc  des  aotiquaires  de  France. 

Le  Patois  Picard  est  un  des  plus  pre'cîeux  drbris  de  la  langue  d'Oil. 
Il  dérive  irainëdiat«meDt  de  la  langue  Rustique,  formée  par  la  combinai- 
son  du  (Celtique,  du  Latio  et  du  Tudesque.  C'est  le  dialecte  Romano-Pi- 
card  qui  a  le  plus  influé  sur  Ii  forroetion  de  la  langue  Française,  comme 
Vont  reconnu  MM.Génin  etG.Fallot.  A  ce  titre»  comme  à  bien  d*autreS| 
il  oiërite  de  £zer  une  sérieuse  attention. 

I/ottf  rage  de  M.  l*abbé  Julbs  GORBLGT  est  divisé  en  deux  partifs. 
La  première,  précédée  d*one  préface  et  partagée  en  onze  chapitres,  traite 
des  origines  de  Tidi^me  Picard,  de  ses  earactém  littéraires,  de  ses  varié- 
tés dialectales,  de  ses  formes  grammaticales,  de  son  orthographe  et  de  sa 
prononciation  I  de  sm  rébus  et  de  set  armes  parlantes  ;  des  noms  de  lieux, 
de  baptême,  de  famille  et  de  corporations  ;  de  sobriquets  historiques  et 
populaires  ;  du  nom  des  anciennes  mesures,  etc.  Un  chapitre  bibliogra- 
phique est  consacre'  à  indiquer  les  ouvrages  on  langue  Romane  qui  se  res- 
sontent  le  plus  de  l'iafluencc  du  dialecte  Romano-Picard  ,  les  opuscules 
écrits  en  Patois  moderne  et  lesmémuires  et  articles  quiconcerneut  l'idiorac 
Picard.  Ces  recherches  bibliographiques  sont  accompagnées  de  nom* 
brLMises  citations.  Dans  un  autre  chapitre,  l'auteur  a  recueilli  non  seule- 
ment les  locutions  prorerbiales,  les  proverbes  moraux  ,  météorologiques 
et  hagiographiques,  anciens  et  modernes,  en  Patois  I^icard,  mais  cncon; 
UQ  nombre  considérable  de  dictons  historiques  et  populaires  relatifs  aux 
%illes,  villages  et  aux  familles  nobles  de  Picardie. 

La  deuxième  partie  comprend  le  Glossaire  ^  étyniol«^fqne  et  comparatif 
de  plus  de  6.000  mots  recueillis  dans  les  départemens  de  la  Somme,  de 
rOlse,  de  l'Aisne  et  du  Pas-de  Calais»  avec  Tindicat ion  de  leurs  diverse» 
acceptions,  de  leurs  8ynonjrmes,deleur  etjmologie  et  de  leur  congénères, 
choisis  prindpalement  dans  les  langues  Néo-Latines  et  dans  les  Patoi» 
Normand,  Rouehi,  Wallon ,  Lorrain.  Berrichon,  Franc-Comtois  ,  Bour* 
gnignon,  Champenois,  Languedocien  et  provençal, 

LWvrage  manuscrit  de  M.  Tabbé  J.  CoRaLXT  a  été  couronné  par  Iff 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie  ,  dans  la  séance  publique  du 
août  *84o,  d*après  le  rapport  de  la  Commission  du  concours.  Ce  rapport 
se  teimioAit  aiu&i  :  k  Ce  Glossithe,  coropreod  tout  k  la  fois  la  langue  Pi-* 


Digitized  by  Google 


2a&  BIOLIOGRAPHIB. 

•  carde  aaeieunc  et  moderne.  L*auteur  roulant  faciJiter  rintelUgeno» 

•  Charles  et  des  at^siennes  coutumes,  a  recueilli  dans  lei  aoqefis  moDU- 
»  mens  du  dialecte  Picard  ou  du  Patois  picard  des  f5*et  I6*sicdci* 

•  beaucoup  de  ternies  inusité  actuellement.  Ce  Cfossaire  n'eai  pat  une 
»  sèche  nomenclature  des  élëmens  de  la  lan^pue  Picarde*  L*aoteUr  a  prit 
»  aoin  d*eii  relever  le  m^te,  en  meDtionnant  les  anonymes  et  les  eon- 
«  géaères  d'une  quantité  considérable  de  mots.  H  appelle  congénèrei  Ici 
a  mots  qui,  appartenant  un  autre  Patois  ou  à  une  autre  langue,  ont  U 
»  mime  signification  et  i  peu  prés  la  même  forme  que  la  nàl^.  Tontes 
»  les  leoherdies  de  cette  nature  ont  été  faites  arec  beaucoup  de  séle,  (le 
»  science  et  de  sagacité.  En  terminant  ce  rapport,  nous  appliquerons  nos 
1»  éloges  à  Tensemble  du  Mémoire»  et  nous  lélicitérons  Pauteur  d'atoir 
»  pu,  dans  le  court  espace  tîe  deux  années,  rassenililcr  aulant  de  raatc- 
»  riaur  et  produire  un  ouvrage  aussi  i  (  marquable.  »  [Rapport  de  M.  A. 
Bbboil  daus  le  tome  xi«  des  M t moires  de  ia  Société  des  Antiquaires  d: 
Picardie), 
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CONDAMNATION  ET  PROHIBITION 

DUN  OUVRAGE  AYANT  POUR  TITKE; 

INSTITUTIONS  DE  DROIT  ECCLESIASTIQUE, 

M»«j|jkM  ]iBi*oiiiiiCB!iB  ntwvm, 
nonMnm  a  i/umtvrrmté  bot^lb  db  tcein,  et  d^oh  aotbb  écIlit 

ou  MÊME  ÀUTBtJB,  înTlTULF!  : 

TRAIIJÊ  DE  DROIT  £CCLÉS1AST1QU£  UNiVËRSËt.. 

nus  pp.  IX'. 

AO  PEBPETUAM  BEI  MEMORiAM. 

Élevé  à  i*faonnear  da  Siège  Apostolique  non  par  Nos  mérites,  mais 
par  la  seule  démence  du  Dieu  des  miséricordes»  et  préposé  par  le 
divin  Père  de  famille  à  la  garde  de  sa  i  igne,  Noos  Noos  croyons  stric- 
tement obligé,  en  Tcrtu  de  Notre  charge,  de  couper  et  d'extirper 
eniièreriient  tous  les  germes  ()eniicieux  que  iNous  parvenons  à  décou- 
vrir, afin  qu'ils  ne  s'enracinent  ni  nes'élendent  au  grand  dommage 
dafibtmp  da  Seigneur,  Et,  certes, -noos  safons  cpte,  dès  le  berceau 
de  l'Église  naissante,  il  a  été  nécessaire  que  la  foi  des  élos  fût  éprou- 
fée  comme  Tor  dans  la  foornake,  ainsi  que  l'annonçait  aux  fidèles  de 
son  tctns  l'apOire  saint  Paul,  en  les  averlissant  qu'il  s'en  élevait 
plusieurs  qui  «  reaversaieut  et  corrompait  ru  l'Évangile  du  Christ  \  » 
ajouunt  qu'à  ces  propagateurs  de  fausses  doctrines,  k  ces^ per- 
fides qui  trahissaient  le  dépôt  de  la  foi,  il  fallait  dire  anathème,  sans 
en  excepter  même  un  ange,  •  s'il  arriiait  qu'on  ange  enseignât  un 

1  Voir  i  originallaUn  de  ce  bref  a  la  tin  du  cahier  aux  nouvelles  de  Rome- 

2  Qui  Y08  conturbanl  et  volunl  converlere  evaDgelium  Christi.  Gai.  i,  7 
iV  SÉRIE.  îOM.  1V,N.  22.  1851.— (43^^       de  ia  colL)  là 
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antre  évangile  que  celui  quia  êlé  prêché »  En  vain  les  ennemis 
acharnés  de  la  vérité  ont  toujours  été  abattus  et  vaincus,  jamais  ils  n*ont 
cessé  de  se  relever,  luuant  avec  un  nouvel  accroissement  de  fureur 
poar  opérer,  s%  se  pouvait,  feodère  destruction  de  T  Église.  Deii 
l'audace  impie  avec  laquelle,  portant  leurs  maios  profanes  sur  les 
cboses  saintes,  ils  se  sont  efforcés  d'asurpcr  les  prérogaiive^t  et  les 
droits  (1ère  Siège  Apostolique,  de  pervertir  la  (^orisùiuUdO  de  l'Eglise, 
de  ruiner  de  fond  en  comble  le  dépôt  de  la  foi.  Aussi,  quoique  Nous 
trouvions  une  grande  consolation  dans  la  promesse  par  laquelle  le 
Christ,  Notre  Sauveur,  Nous  a  doDué  la  oertitode^iue  -ks  portes  ie 
V enfer  ne  prévaudraient  jamais  contre  Son  Égêise^  Nous  ne  poo- 
vous  cependant.  iil  pas  éprouver  un  cruel  serrement  de  cœur  en 
voyant  la  perte  des  âmes,  qu'augnieoic  cliaque  jour  la  licence  effré- 
née avec  laquelle  sont  répandus  les  mauvais  livres,  l'impudence  per- 
verse et  criminelle  qnl  pousse  à  tout  oser  en  haine  des  choses  divioes. 
Dans  cette  peste  de  mauvais  livres  qui  fond  sur  nous  jlout^arts, 
mérite  de  prendre  place  Tonvrage  intitulé  :  TnstitutidàfjffÊ  Droit 
ecclésiastique,  par  Jean^Népomucène  Nnj  tz,  professeurMWni" 
njcrdté  royale  de  Turin,  ainsi  que  le  Traité  de  Droit  ecclésiasti- 
que universel^  du  même  auteur  ;  ouvrages  dont  la  doctrine  malsatue, 
enseignée  par  l'auteur  dans  sa  chaire,  s^est  tellement  répandue,  qae 
les  licenciés  y  ont  pris  des  propositions  nnti-ealholîques  et  en  ont 
fait  leurs  thèses  pour  le  grade  de  docteur.  Dans  ces  livres,  dans  ces 
thèses,  sous  couleur  de  déterminer  les  droits  du  Siccrdoce  et  ceux 
de  TEmpire,  sont  professées  de  telles  erreurs  <iue,  uu  lieu  d'un  ensei- 
gnement orthodoxe,  la  jeunesse  y  puise  des  leçons  tout  à  fait  em- 
poisonnées. I«*auieur,  en  effet,  tant  dans  ses  méchantes  propositioDs 
que  dans  les  commentaires  dont  il  les  accompagne,  ii*a  point  rougi 
de  soutenir  devant  ses  auditeurs  et  de  livrer  à  l'impression,  après 
avoir  essayé  de  lem  Lltimu  r  un  tour  nouveau,  toutes  les  vieilles  erreurs 
déjà  tant  de  fois  condamnées  et  rejetées  par  les  Pontifes  romains. 
Nos  prédécesseurs,  surtout  par  Jean  XXII,  Benoît  XiVt  Pie  VI  et 
Grégoire  XVI,  et  par  les  canons  de  tant  de  conciles,  principalement 

iSed  licet  nos,  aut  an},'elus  de  eœlo  evâogelisel  vubis  praeterquam  quo<l 
evaD£eii£aYin}^s  vubii»,  «naibemi  fit.  Ibid*  8. 


Digitized  by  Google 


DÈS  INSTITUTIONS  £GCL£SIAST>QUES.  S47 

*fé»  ma.  de  Latnn  (IV*),de  FAorenee  et  ée  Xreute.  Car  les  iif pa* 
MiéB  par  M  itiaent  foiMlleDMiit  et  oufertemeat  : 

«  Qne  l'Église  n'a  point  de  poiasaiioe  oeactive»  ni  asonn  pouvoir 

•  temporel,  soie  direct,  soit  indirect;  que  le  schisme  qui  a  divisé 
»  l'Église  erioricMiale  et  en  occidentale  a  eu  pour  cause  les  excès  de 

•  pouvoir  des  l'ualifes  rooiaius  ;  qu'outre  la  puissance  inhéreuie  à 
»  l'£piscopat,  il  en  a  noe  autre,  temporelle,  en  verta  des  concesstODs 
»  eipresses  oa  tacites  de  TÉlat»  et  réfocabie,  par  conséquent,  an  gré 

•  de  oe  dernier;  que  Viialt,  môme  quand  il  est  gouverné  par  un  infi 
«  dèie,  jouit  d*un  pouvoir  indirect  et  négatif  dans  les  clioses  sacrées  ; 
»  que,  si  l'Église  lui  iaii  lort,  il  peut  détendre  s^  til  scs  intérêts  au 
»  moyen  de  son  pouvoir  indirect  et  négatif  dans  les  choses  sacrées  ; 

•  que  non  seulement  le  droit  connu  sous  le  nom  d'exequaiur  euire 
»  dans  sa  compétence,  mais  encore  l'appel  comme  d^abus;  que, 
•*  dans  les  emflits  entre  les  deux  puissaacest  TBtat  prévaut;  que' 
»  rien  ne  s'oppose  i  ce  que,  par  décret  d'un  concile  général,  ou  par 
i>  le  fait  de  tous  les  peuples»  le  souverain-pontificat  soit  transporté  de 
»  l'Évê^jue  et  de  la  ville  deiioinc,  à  un  autre  Évêque  et  à  une  autre 
9  viUe  ;  qu'uue  déûuilion  émanée  d'au' concile  national  n'est  point 
»  sujette  à  rectification,  et  que  l'administration  civile  peut  réduire 
»  la  chose  à  ces  termes  ;  que  la  doctrine  de  ceux  qui  comparent  l« 
M  jpontlfe  ronMîn  à  un  numarque  dont  le  pouvoir  s'étend  à  l'Eglise 
»  noiverselle,  est  une  doctrine  née  au  moyen-âge,  et  dont  les  effets 

dorent  encore;  que  ia  couipaiibiliLc  du  pouvoir  teuiporei  et  du  pou. 
»  voir  spirituel  est  une  quesiiou  controversée  entre  les  fils  de  TEglise 
chrétienne  et  catholique.  » 

n  y  est  encore  soutenu  plusieurs  erreurs  touchant  le  mariage  : 

•  Qu'on  ne  peut  démontirer  par  aucune  raison  que  JFésus-Ghrist  a 
»  élevé  le  mariage  kla  dignité, de  sacrement;  que  te  sacrement  du 

•  mariage  est  un  pur  accessoire  au  contrat»  dont  il  est  conséquem- 
m  ment  séparabic,  et  que  le  sacrement  lui-même  consiste  dans  la 
»  bénédiction  nuptiale  seulement;  que  le  lien  matrimonial  n'est  pas 
»  indissoluble  de  droit  naturel  ;  que  l'Église  n'a  pas  le  droit  d'intro- 
n  dnire  des  empêchements  dirimanls,  mais  que  ce  droit  appartient  à 
m  VÉlat,  qui  seul  peut  lever  les  empêchements  existants;  que  les 
«  caiises  matrimoniales  et  les  flançaille  s  ressortisseut,  de  leur  nature, 
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»  an  lor  cini;  que  1  Église,  daos  la  suite  des  siècle^  a  commencée 
»  introduire  des  emptehemeats  dirioMUils,  noo  en  osant  d'an  droit 
•  qui  lui  fût  propre,  mats  en  vertu  d*one  prérogatlTe  qu'elle  tenait 
M  de  l'État;  que  les  Canons  du  Cloncilede  Trente*  qui  folniment  l'ana- 

»  ihèjie  coiiti  e  ceux  (]ui  oseiii  d^^iiier  à  l'Églisclc  droii  d'inlroduîre 
»  des  CiniHîcliemenis  dinrnaïUs,  ou  ne  sont  pas  doi^ni  iti(jiie.s,  oudoi- 
»  vent  éUe  entendus  de  ce  droit  conféré  par  TÉtat.  »  Bien  plus^ 
on  ajoute  :  «  Que  la  forme  définie  par  le  Concile  de  Trente  n'oMige 
N  point,  sons  peine  de  nullité,  lorsque  TÉtat  en  prescrit  une  antre, 
»  et  vent  que  le  mariage  contracté  en  cette  nouvelle  forme  soit  fnla* 
»  ble;  que  Boniface  VIII  a  avancé  le  premier  que  le  vœu  de  chasteté 
»  émis  dans  rOrdinaiiou  annulait  le  mariage,  n 

On  trouve  encore  daoe  ces  livres,  sur  la  puissance  cpiscopale,  sur 
la  punition  des  hérétiques  et  des  schismaiiquesy  sur  l'infaiHibilité  dn 
*  pontife  romain,  sur  1^  Conciles,  plusieurs  propositions  audacieuses 
et  téméraires  qu'il  nous  répugne  de  relever  et  de  signaler  une  à 
une  dans  un  si  gtaud  amas  d'erreurs. 

11  est  donc  établi  que^  par  une  semblable  doctrine  et  par  de  telles 
maximes,  l'auteur  tend  à  détruire  ^  Constitution  et  le  gouverné' 
meni  de  i^Eglise^  et  à  ruiner  entièrement  la  foicatboliquet  puisqu^il 
prive  rÉglise  de  sa  juridictiott  extérieure  et  du  pouvoir  coercitifquf 
lui  a  été  donné  pour  ramener  dans  les  voies  de  la  justice  ceux  qui 
s'en  écartent  ;  qu*il  admet  et  professe  des  principes  faux  sur  la  na- 
ture et  le  lien  du  mariage;  qu  il  refuse  h  KEglibe  le  droit  de  blaïuer 
sur  les  empêchements  diriinants  et  l'accorde,  au  contraire,  au  pou- 
voir civil;  puisque  enfiu,  par  un  suprême  écart  »  il  subordonne  telle 
ment  l'ÉgUse  à  ce  même  pouvoir  civil,  qu*ii  atiribue  à  celui«cl,  di- 
rectement ou  indirectement,  tout  ce  qui,  dans  le  gouvernement  de 
rÉglise.  dans  ce  qui  rc^at  Je  les  personnes  et  les  choses  sacrées, 
dansia  juridiGiionecclesiasiique,  est  d'institution  divine  ou  sanctionné 
parles  lois  canoniques,  renouvelant  ainsi  le  système  impie  du  pro- 
testantisme, qui  réduit  la  société  des  fidèles  à  n'être  que  Tesdavede 
Tautorilié  civile. 

Il  n*y  a  personne  qui  ne  comprenne  tout  le  danger  et  tonte  la  per^ 

versité  d'un  système  qui  préconise  des  erreurs  depuis  loogtem^  déjà 
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«Militeailsées  par  l'Église  :  cependaDi*  ifia  que  les  amples  et  les  .  ' 
ignormts  ne  soîeDt  poi&t  trompés,  11  est  da  devoir  de  Notre  apostolat 
de  prémunir  les  idèies  contre  les  dangers  de  ces  finisses  doctrines  ; 

«  il  faut,  en  effet,  que  la  défense  de  la  foi  [>artc  du  lieu  où  iâ  foi  est 
»  indéfectible  »  Gardien,  eir  vertu  de  Notre  ministèro  apostolique, 
de  l'unité  et  de  l'intégrité  de  k  foi  catholique,  chargé  de  signaler  aux 
fidèles  les  doctrines  perverses  de  fauteur^  et  de  veiUer  à  ce  qu'ils 
resieiit  fermement  attacbésà  la  foiqae  les  Pères  ont  transmise  à  ce 
Siège  Apostoliqoe,  colonne  et  base  de  la  vérité.  Nous  avons  d'abord 
soumis  à  un  exa  iieii  attentif  les  livres  où  sont  renfermées  ei  défendues 
les  upiiiious  funestes  que  nous  venons  de  rappeler  ;  puis,  INous  avons 
résolu  de  les  frapper  du  glaive  de  la  censure  apostolique  et  de  les 
coidaimier« 

C'est  pourqaoi,  après  avoir  pris  l'avis  des  Docteurs  en  théologie  et 
en  droit  canon,  après  avoir  recueilli  les  suffrages  de  Nos  Vénérables 
Frères,  les  Cardinaux  de  la  congrégation  de  l'Inquisition  suprême  et 
universelle,  de  Noire  propre  mouvement,  avec  science  certaine,  après 
mûre  délibération  de  Notre  pari,  dans  la  plénitude  de  Notre  pouvoir 
apostolique,  Nous  réprouvons  et  condamnons  les  livres  ci-dessus, 
csmioe  contenant  des  propo«itioD6  et  des  doctrines  respectivement 
fusses*  téméraires,  scandaleuses,  erronées,  injurieuse»  pour  le  Saint- 
Siège,  contemptrices  de  ses  droits,  subversives  du  gonvernement  de 
l'Église  et  de  sa  ConsiiLuiiou  divine,  schismatiques,  hérétiques,  favo- 
risaut  le  protestantisme  et  la  propagation  de  ses  ot  reui  s,  conduisant  à 
l'hérésie  et  au  système  depuis  longtems  condamué  comme  héréti- 
que dans  Luther,  Baius^  Marsile  de  Padoue,  Janduno,  Marc«Antoine 
de  Dominis,  Ricfaer,  Laborde,  les  docteurs  de  Pbtoie  et  autres  égale- 
ment condamnés  parTEglise;  Noos  les  condamnons  enfin  comme 
contraires  aux  Canons  du  Concile  de  Trente,  et  Nous  voulons  et  >ous 
ordonnons  qu'ils  soient  tenus  de  tous  pour  réprouvés  et  condamnés. 
Nous  ordonnons,  en  conséquence,  qu'aucun  fidèle,  de  quelque  con- 
dition et  de  quelque  rang  qu'il  soit,  même  ceux  dont  la  condition  et 
le  rang  exigeraient  une  mention  spéciale^  ne  puisse  posséder  ou  lire 
les  livres  et  les  thèses  ci-dessus  signalés,  sous  peine  d'interdit*  pour 
les  clercs,  et,  pour  les  lalqueci,  d'excommunication  majeure,  interdit 

Saint  Bernard,  leitrCf  190« 
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•  et  excummunicaiion  qui  seront  encourus  par  le  fait  mêuie,  .\ous  ré- 
servauty  à  Noas  et  à  Nos  Miccesseurs,  les  Pontifes  pomains,  k  droit 
de  les  adoucir  on  d'en  absotMkt«  à  tteii»,  ea  ee  ^1  concerne  Fei^ 
commonication,  qoe  celni  ifol  Ta  enconme  no  soit  à  l'article  de  la 

mort.  Nous  ordonnons  aux  imprim^rs,  aux  libraires,  à  tons  et  ^ 
chacun,  quels  que  soient  |pnr  rang  et  loîii-s  fonctions,  de  remettre  au\ 
Ordinaires  ces  livres  et  ces  thèses,  toutes  les  fois  qu'ils  tomberont 
entre  leurs  mains,  soos  peine  d'encourir,  eomnie  Noos  Tenons  de  b 
dire«  les  cleros,  rinterdit,  les  laiqves,  l'excoinmanicalion  majeve. 
Et  non-seulement  Noos  condamnons  et  réproufons,  sons  les  peines 
qui  viennent  d'être  édictées,  les  livres  et  les  thèses  désignés  plus  haut, 
et  défeiidons  absolument  de  les  lire,  de  les  niij)rimer»  de  les  possé- 
der, mais  Nous  éleadoQs  cette  condamnation  et  ces  défenses  à  tous 
les  livres  et  tlièses,  soit  manuscrits,  soit  imprimés  ou  à  imprimer, 
dans  lesquels  la  même  funeste  doctrine  serait  reproduite  entent  en 
en  iiartîe. 

Nous  exliortons  enQn  dans  le  Seigneur,  et  Nous  supplions  les  Véné- 
rables Frères  qui  Nous  sont  unis  dans  le  zèle  pastoral  et  dans  la  fer- 
meté sacerdotale,  de  considérer  que  le  ministère  doctoral  (^.oni  ils 
sont  investis  leur  impose  le  devoir  de  veiller  en  toute  sollicitude  à  la 
gardo  du  troupeau  du  Christ,  et  d*éioigner  ses  brebis  xle  pâtorages 
si  vénéneux^  h  savoir  de  la  lecture  de  ces  oovrages  ;  et  parce  que, 
«  quand  la  vérité  n'est  point  défendue,  on  4 'opprime  ■ ,  «  quMIs  soieat 
un  mur  d  airain,  une  colonne  de  fer  pour  le  soutien  de  la  maison  de 
Dieu  contre  les  déclamateurs  ei  les  séducteurs  qui,  confondant  les 
cboseii  divines  et  les  dioscs  humaines,  ne  rendant  ni  à  (lésar  ce  qai 
est  à  César,  ni  à  Dieu  ce  qui  eftt  à  Dieu,  poussent  l'on  contre  Taotre 
le  Sacerdoce  et  l'Empire^  et  s'efforcent  de  les  précipiter  dans  des 
conflits  morteb  à  tous  les  deux. 

Et  afin  que  les  présentes  lettres  soient  connues  de  tous,  et  que  nul 
ne  puisse  prétexter  cause  d^gnorance.  Nous  Toolons  et  ordonnons 
qu'elles  soient  publiées,  selon  l'usage,  par  un  de  nos  Curseurs ^  aax 
portés  de  la  Basilique  du  Prince  des  Apôtres,  de  la  chancellerie  apos- 
tolique, du  tribunal  supérieur  sur  le  mont  Citorio,  et  sur  la  place  da 

1  S.  Félii  III,  dûL  83. 
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Cliajyp-de-  Flore  ;  qu'elles  y  soient  eu  outre  affichées,  et  que,  par 
suite  de  cette  pabiicalion,  eiies  produiseot  leur  pleiu  effet  cootre 
qui  de  droit,  comme  si  elles  avaient  été  permneliemeiit  notifiées  et 
Intimées.  NoqsvodIoii«  égalemeiitqae  tonte  copie  de  ces  Lettres* 
même  imprimées^  sigi^^s  par  un  notaire  f  obiip,  et  mantes  du  sceau 
d'une  personne  constituée  en  dignité  ecclésiastique,  ait  en  justice, 
et  partout  ijillfiirs,  la  même  autorité  que  l'original  lui  iiiOme. 

Dalum  iiotnœ  apud  S.  Fetruin  sub  annula  jnscatoris  die  22 
augustiy  anno  MDCCCLJy  pontificatùs  nostri  anno  sexto» 
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DËGOUVËRTË  ËT  FIGURE  D  UN  8GËAU 

DU  PAPE  URBAIN  IV. 

Un  de  nos  abonnés,  1^1.  Tabbé  Wandelaincourt,  curé  de  Wofi 
(Meuse),  nous  écrivit,  il  y  a  quelque  leins,  pour  nous  oiïrir  un  sceau 
(lu  pape  Urbain  lY,  découvert  récemment  dans  un  champ;  nous  lui 
répondîmes  qae«  lea  sceaux  de  ce  pape  étant  très  rares,  nous  le  fe* 
rioDS  graver  et  dods  le  pnbiterions,  s*il  nous  faisait  i'honnear  de  nous 
l'envoyer  :  c'est  ce  qu*il  a  fait,  et  nous  le  publions  aajoord'haft 
comme  nous  Pavions  promis.  Mais  d'abord,  il  est  convenable  que* 
nous  placions  ici  une  courte  notice  sur     pope  français. 

Urbain  IV,  avant  d'être  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  >  se 
nommait  Jacques  PantaUo  ;  il  était  né,  on  ne  sait  qnelle  année,  i 
Troye,  où  son  père  exerçait  la  profession  de  tailleur  en  friperie.  On 
ne  sait  comment  il  ent  le  moyen  de  venir  étndier  à  TUniversité  de 
Paris;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  y  la  de  grands  progrès  dans 
réiuiiedes  arts  libéraux,  du  droit  canonique,  de  la  théologie,  et  qii'ill 
y  acquit  le  surnom  de  docteur  au  court-paiais  {<  urtnpalatus)*  liivX 
successivement  chanoine  de  Troye,^  archidiacre  de  Laon ,  évêque  de 
Verdun,  légat  d«  pape  pour  le»  états  du  Nord,  puis  patriarche  de  Jé- 
rusalem; enfin,  il  fut  éla  pape,  à  Yiterbe,  te  29  aoftt  1261. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  son  rè^^ne  ait  été  tranquille,  le  penpie 
romain  était  révolté  contre*  ses  pontifes.  D'abord,  il  s'était  donoé, 
pour  le  gouverner,  des  magistrats  choisis  parmi  ses  concitoyens; 
mais,  fatiguéde  ceux-ci,  qu'il  apprit  à  mépriser,  il  mit  à  sa  tête  oa 
sénateur  étranger;  il  choisit  poor^cette  charge  on  certain  Bnai^^ 
Uon,  noble  Bolonais,  homme  qui  avait  la  réputation  d'un  grandes* 
prit  et  d'une  rare  prudence  ;  mais,  peu  de  tems  après,  le  peuple  ro- 
main se  dégoûta  de  ce  nouveau  maître,  et  le  jeta  en  prison  ;  mais  les 
Bolonais,  regardant  cet  attentat  comme  une  injure  personnelle,  mi' 
rent  dans  les  fers  on  grand  nombre  de  captifs  romains,  qu'ils  refù- 
sèrentde  rendre  qu'autant  que  Brancaléon  serait  mis  en  liberté,  Alon 
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les  Ronniins,  changeam  lout-à-coup  de  volonté,  non  seulement  mirent 
Braucaléon  en  liberté,  mais  encore  le  rélablireot  dans  sa  cliarge ;  et, 
auprès  de  lui,  ils  placèrent  un  cuUôge,  ou  conseil  composé  d'iiouiuies 
<le  tous  les  pays,  appelés  par  le  peuple  bandérisUns^  entre  les 
mains  desquels»  avec  HasststaBce  do  sénateur,  ils  placèrent  le  droit  4e 
vie  et  de  mort  •sur  tous  les  citoyens.  Ce  qoi  fit  qu'ils  se  livrèrent  it 
tons  ces  écarts  politiques, c'est  qu'ils  savaient  que  le  pape  était,  en  ce 

momcui ,  poursuivi  par  Manfred,  roi  de  Sicile  et  eiiueuii  du  Sïiiat- 

Siége. 

Ëo  effet,  de  snite  après  son  élection,  Urliain  se  vit  ponrcbasiié  par 
les  bordes  de  Sarrasins  qae  Manfred  avait  lancées  dans  le  Latiiim. 
Il  seréfagfa  \  Orvleito«  ville  fortiiée,  où  il  demeara  deai  ans  avec  la 
cour  romaine.  C'est  de  U  que,  (JOur  se  délivrer  de  ces  infidèles, 
qu'un  roi  clinHu  u  avait  appelés  conire  T^lise^  le  pontife  s'adressa 
ii  la  ruuliitu(U  des  ch relie ns^  comme  le  dit  la  Bulle,  prêcha  une 
croisade  contre  Manfrcd,  et  fil  un  appel  à  Charles  d'i^njou,  frère  de 
ttint  I^oiSy  pour  venir  délivrer  Tlialie. 

C'est  lui  que  Ton  doit  J'établissement  de  la  fête  dn  Stdni^Sa» 
Miefit,  qui  fat  célébrée,  la  première  fois,  le  jeodl  après  Toctave 
<fela  Pentecôte,  19  juin  i26/!i;  il  en  fit  coiujxjser  l'oflice  par  saint 
Tbomas-d'Aquîn  :  c'est  ce  bel  office  que  nous  récitons  encore. 

Urbain  monira  sa  reconnaissance  envers  la  ville  de  Troye,  sa  |>a- 
ttîet  en  y  élevant  Téglise  de  Saint-Urbain,  qu'il  fit  bàttr  sur  rempla- 
cement de  la  maison  de  son  père*  Il  établît  un  ebapitre  de  dooxe 
thanoines,  avec  un  doyen,  un  trésorier  et  un  chantre,  et  une  doia- 
ÙOQ  convt  naf)!e  ;  il  voulut,  en  outre,  que  cette  ('glise  fût  exemple  de 
iWdmaire,  et  soumise  seulcmeot  au  siège  apostolique;  et  il  le  dé- 
clara dans  8to  privilèges;  il  hii  donna?  aussi,  un  grand  nombre 
d'oniemettn  en  soie  ou  en  or,  taUemn,  vasu,  livres  magnifiques  pour 
ebanter  Toffice  divin.  • 

Urbain  était  grand  amateur  des  lettres;  aussi  il  encouragea  puis- 
sammetit  Albert-le-Grand  et  saint  Tbomas,  qui,  dit-un,  n'écrivit  ses 
ouvrages»  que  d'après  ses  conseils. 

Urbain,  après  un  pontificat  entouré  de  périls,  et  après  avoir  gou- 
rmé avec  noblesse  et  fermeté,  mourut  à  Péiouse  le  %  octobre  t96ll« 
d  y  fut  enterré  dans  la  cathédrale  avec  cette  épitaphe  : 
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Archl  Icfila  tel»  ptstorqae  grag^  paUi 
Tune  Jacobus,  posai  oiibi  nomea  ab  Urbe  moB 
Tone  ciTis  eiivi,  (umuli  post  condor  in 
Te  sine  tint  (rot  tribuas  mihi,  ranime  Gtr 

Sur  90Q  cacfaet  étail  cette  devise  :  Fae  mecum^  Doinine,  signam 
m  honum 

Voici  maiatenant  le  sceau  : 


Mens  n'avow  qoe  peu  de  remârqQes  à  lafre  sur  ce  sceau,  qoi  est 
d*«iie  Gonaeration  |Mrfy te  :  on  y  Toit  les  figoreB  de  Mkit  Piem  et 

de  saint  Paul,  aiec  l'iuscriplion  :  S.  PAw^us,  et  S.  PE^ra5,  et  aïs 
revers  :  VBBANVS  PP.  IV. 

Cest  depuis  Urbain  II,  en  1088,  jusqu'à  Clément  VI,  en  1554, 
que  les  sceaux  d«s  papes'  aootnnt  d'un  côté  le»  images  des  deux 
saiuts  apôtres  I  ou  leurr  ouios  écrits  tout  au  long,  séparés  |âr  m» 
croix;  etderaotre^leiieni  du  pape.  Bt  en  effet,  depnls  le  %r  fiMe, 
pour  qu'ils  soient  authentiques  ,  il  faut  que  les  sceaux  d'un  pape, 
lorsqu*il  a  élé  sacré,  représentent  d*un  côté  les  faces  des  a  pot rcs  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  séparées^ar  une  grande  croix^  elque  le  revers 
porte  la  légende,  c'est-à-dire  ie  nom  d»  papt,  son  titre  sons  iesdeox 
lettres  PP«  et  le  chiffre  romain  quf  le  distingue  de  ses  prédécesseurs 
du  même  nom.  • 

Il  ne  nous  reste  qu*à  faire  connaître  le  lieu  eù  !e  sct  au  a  été 
trouvé,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  cela,  que  de  traiisciire  • 
'a  lettre  d  envoi  que  nous  a  adressée  M.  Tabbé  Waadelaiacotirt. 

«Voir  Giaconioi^  /Tte  <«iï^^  ^it^i^llmiMmertnii eie.,  ta-M* 
Rom»»  tenus  ii»  p.  147. 


archa. 
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DU  PAP£  UftBAlM  XY.  355 
Wo«l,  le  11  joiii  1851. 

Moniieiir  te  dirtclmf , 

Le  ueau  ttUrêain  IV,que  j'ai  en  rhonnenr  de  tooi  offrir,  et  que  Je  voui 
e<lieiM  aujourd'liai,  «  été  décoiured  dan»  ta»  diampu  pac  ie  pâtre  du  Heu, 
qai  avait  ern  tout  d'abord  trouver  ue  piéee  bitu  préeleai»  par  sa  matière. 
Sjo  couteau  ne  Urda  paa  i  reutamer,  et  Toyaul  qu'elle  n^aTait*aucuDe  va- 
lear  pour  les  juifs,  Il  me  Toffrit  ;  je  la  reçus  réeUement  avee  reeonnalssauee 
et  aussi  avec  l^iuteutiou  do  fouo  la  iiire  agidar,  dans  le  cas  où  elle  pourrait 
présenter  quelque  cliose  à  la  seieuee  on  à  la  coriesité  seulement.  Mais  pen- 
dant longtems  je  n'osai»  me  persuadant  que  ce  sceau  se  trouvait  sans  doute 
fréquemment  dans  leiarchiœs  des  grandes  villes,  ce  pape  aynnt  ré^né  3' 
ans  dans  des  lems  de  trouble.!!  y  a  quelque  teins*  un  de  mes  anciens  condis- 
ciples, numismate  distingué,  se  trouvant  prés  de  ch  mai,  vint  me  voir  et 
me  pria  de  îiii  montrer  quelques  médailîfs  trouvées  dans  nos  champs  ;  .'«a  vue 
^'arrêta  sur  le  sc<aufl  Urhain  IF,  Avaiu  de  le  quitter,  je  lui  dis  que  Si  quel- 
que chose,  dans  mes  bucoliques,  pouvait  lui  faire  plaisir,  je  serais  flatt<*  de 
m'en  défaire  en  sa  faveur.  «Tonlcfois,  lui  dis-je,  ce  sr^au  e>t  destiné  i»  M.Bon- 
»Deliy. — (.  est  pourtant  ce  que  j'aurais  le  plas  destre,  me  répondîl-il,  mais 
•  Menateur  le  directeur  Annales  fera  un  uieilieur  usage  que  moi.  » 
Voilà,  Monsieur  le  direcii  ur,  ce  qui  m  a  donné  l'assurance  de  vous  l'ulira. 

L«  lieu  où  il  a  été  trouvé  ne  me  parait  pas  avoir  élf  jamais  hab.lé.  Il  n'y 
s  pas  d'abbaye  dans  les  environs,  Battouchatel  tsi  à  environ  8  kilomètres  S. 
tl  Mars -/a- Tours,  à  peu  près  à  10  ou  \1  kilo.  N.-E.,  ces  deux  lieux  ont  OS 
tee  certaine  importance  dans  le  pays  pendant  bien  des  sièeies.  k  6  ftUfti  S* 
leironvoBlka  mines  d*an  cMteau  appelé  le  âeméjcur.  Nous  avons  auN. 
deWoél  Done^mrt-auM'TempUers^^  à  TQ.  S.-0  jiviUert  où  ils  avaient  une 
conuttanderie.  L^abbaye  de  V£ tarifée,  ordre  de  Prémontré»  est  à  environ  10 
Ub.  S.  $.*a,  elle  a  été  fondée  vers  le  19*  siècle.  La  célèbre  abbaye  de  Gtfrxe 
fewMst  Î40t  par  S.  Crodegang,  évèque  de  Mou,  est  è  «nvifoo  10  Mo* 
de  reodtoit  oA  a  été  treuvé  eo  scteao. 

Jo  n*oae  hasarder  aucune  coi^ecture  à  cet  égard  ;  mais  je  suis  bien  aise 
9ae  ce  sceau  vous  fasse  plaisir. 

Agréez,  Moiilleor  le  directeur,  etc. 

ouri  do  Woel. 

Nm9  n'avons  rien  b  ajouter  b  ces  détails,  si  ce  n'est  ffae  ce  sceau 

doit  avoir  af)partonu  à  une  de  ces  nombreuses  bulles,  ou  lettres, 
qu'UrbaÎQ  iV  écrivit,  et  ([ue  le  P.  Martenne  a  éditées  le4)reinier  dans 
son  Thésaurus  Anecdotorum,  lesquelles,  avec  une  paraphrase  du 
Miserere  »  insérée  daus  la  bibliothèque  des  Pères,  forment  les  an<tro5 
littéraires  qui  novs  ratent^  «e  pape»  À.  BOMVETTT. 
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DE  LA  PHILOSOPHIE  CHEZ  LES  ROMAINS» 

ET  DE  SON  INFLUENCE 
PENDANT  LES  DEUX.  PREMIERS  SIÈCLES  DE  l' EMPIRE* 


PREMILIKE  PARTIE. 

» 

âmidAtioii  Dtt  mniia  qui  Mmuf&inrr  a  komb  tiis  im 

OOimlItCBIIIIIT  DB  L*B1B  CMBiTlBumi^. 

'  XT.  De  la  detiiDée  de  rhomme  sur  la  terre  d'après  le  ttoldsine. 

Arrivons,  caûii,  à  la  destinée  de  rhoumie  snr  la  terre»  au  but  qu'il 
doit  s'y  proposer,  et  aux  moyens  d*y  parvenir.  Pour  ne  pas  «h» 
égarer,  mettoot  d'tb«rd  en  lamidre  le  principe  sor  lequel  le  MMa» 
établit  sa  morale ,  puis  examinons  les  applications  qu'il  en  fait 

Son  princip«  est  subljine;  il  ost,coûtre  l'abruiisscment  épicurien, 
une  protestation  dont  l'éuergie  u^est  égalée  que  par  la  grandeur  ;  il 
correspond  à  celle  que  le  Portique  a  déjà  lancée  contre  Tathéisme  de 
ses  adversaires,  et,  ceriaîns  égards,  l'idée  du  sooTerain  bien  est» 
chei  les  stoïciens»  plus  distincte  que  celle  du  souverain  Être.  Fais  c< 
ifue  dois,  advienne  que  pourra,  disent-ils  à'  Thomme;  il  noyade 
bien  que  V/unnête  ;  l'utile  est  ou  accessoire,  cL  ikvn  de  plus.  On  peut 
voir  (les  formules  exprimant  celte  niaxiiuc  dans  Cicéron  {Paradoxeh 
Tusculanes,  lu,  32;  Y,  15);  mais  nous  n'avons  pas  à  insister  sor 
des  textes  pour  appuyer  neire  assertion  \  elle  est  aussi  connue  qoff 
certaine  :  tout  le  monde  sait  qne  chaque  page,  dans  la  morale  tbéosiqoe 
du  stoïcisme,  te  reproduit  ou  la  suppose.  Disons  de  plus  qu'on  tel  pria- 
cipe,  quand  on  a  le  courage  de  l'envisager,  porte  avec  lui  sa  démon- 
slraiiou.  Ce  n'est  donc  pas  les  preuves  de  cette  croyance  que  la  cri- 
tique doit  demander  au  stoïcisme*;  mais  elle  a  droit  de  s'enquéiir 
quel  lien  rattache  nne  doctrine  si  haute  à  une  métaphysique  maté- 
rialiste, ou  plutôt,  comment  une  contradiction  pareille  a  pu  trouver 

I  Voir  le  3*  article  au  q°  précédent  ci-detsuf  p.  iS&.  . 
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place  dans  des  esprits  qoi  se  posaient  en  inflexibles  logiciens.  Ici  en- 
core, nous  ne  chercherons  pan  la  satisfaction  d'aoe  cariosité  stérile  ; 
iBats  il  est  îadispeneable  de  prévenir  robjection  que  noas  feraient  les 
sceptiques  si  le  bien  et  le  mi  ae  trouvaient  logkiuement  désunis  :  il 
est  important,  d'aîileors,  de  découvrir,  dans  l'exposition  fidèle  et 
complète  des  premiers  principes  du  siuicisme,  i'expliccition  des  ijua- 
ïilés  ou  des  défaulb  que  nous  trouverons  dans  les  di  tails  de  sa  morale, 
et  des  résultais  plus  ou  moins  efficaces  de  son  enseignement. 

XII.  Du  vrai  principe  de  la  morale  «liiieieiine.^It  trouvent  la  morale  4tns 
notre  nature,  et  sont  en  plein  panthéiime. 

À  quel  principe  se  ra[i|M)i  i(',  datis  l'esprit  des  stoïciens,  le  carac- 
tère de  nécessité  absolue  qu'Us  reconnaissent  à  l'idée  du  juste?  La 
justice,  le  bien  moral ,  est-ce  pour  eux,  comme  pour  nous,  un  attri- 
httt  de  i'Êue  divin  dont  l'imitation  est  imposée  aux  créatures  raison- 
Bibles  et  ybres  ?  Saneti  ttttde,  quia  ego  sanetus  ium  (/>Wl.  xi,  Uh.) 

«  L'honmie,  dit  Baibus,  dans  le  De  Natura  Deorum^  est  né  pour 
»  contempler  et  pour  imiter  le  monde.  Or,  rien  de  plus  parfait  que 
9  le  monde,  rien  de  meilleur  que  la  vertu.  La  vertu,  donc,  a)fj)ar- 
»  iieut  au  monde.«.  Il  est  sage,  il  est  Dieu  '.  >•  —  Kt  ailleurs  :  h  ce  , 
»  qu'on  appelle  raison  dans  le  genre  humain,  c*est  ia  vérité,  c*est  la 
»  loi«niverselle,  l'obllgatioa  du  jnste,  Tétoignemeiit  da  mal.  On  doit , 

•  par  là,  comprendre  que  la  prudence  et  l'intelligence  sont  venues 
»  des  dieux  aux  hommes  ;  et  c'est  pour  cela  que,  dans  la  tradition  de 
»  nos  ancêtres.  l'Intelligence ,  la  Foi,  la  Vertu,  la  Concorde?  sont 
»  consacrées  et  adorées  publiquement^  — -»  L'homme,  en  considé- 
»  rant  ie  cours  des  astres,  reçoit  la  connaissance  des  dieux;  de  là  ■ 
»  provient  la  piété,  à  laquelle  la  jnstioe  et  les  antres  vertus  sont 

•  Jouîtes*.  •  Salbus  reconnaît  même  que  la  parole  noos  vient  d'en 
haut*.  Dans  le  De  Finihus,  Caton,  que  Cicéron  introduit  comme 
iuterpiète  du  stoicisnie,  dit  clairement  que  Ton  ne  peut  juger  saine- 
ment des  biens  et  ii^  maux  si  l'on  ne  connaît  la  uature  et  ia  vie  des 

1  Ge.,  De  nai,  deor  ,  tu  14. 

s  nié,,  i\.  a.  n. 

«s  Uid^  61. 

4  l^f  i/.,  (9. 
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(iieux'.  D'ailleurs,  la  maxime,  sans  cesse  répétcc  par  k'S  stoïciens,de 
vivre  conformément  à  la  nature ,  est  donc,  à  leor  manière ,  une 
luaxime  de  morale  religieuse ,  puisque  y  la  nature,  pour  eux  r  c'est 
l'âne  da  monde^  c'est  la  raison  naawÈtHhf  c'eat  le«r  dieu. 

Si  des  disciples  romains  nous  remontons  aux  maîtres,  (^ysîppe 
s'exprimait  ainsi  dans  son  S'  livre  Des  Dieux  :  «  On  ne  peut  troUter 
«  à  la  justice  de  principe  ni  d'origine  adleurs  qu'en  Jnpiier  et  en  la 
»  commune  nature  :  c'est  là  qu'il  fout  en  revenir  si  noos  voulons 
w  parler  des  bieas  et  des  maux*.  »  Il  esc  frai  quo  le  même  autear 
recommaDde  de  o'todier  la  tbéedtoée  <|Q*aiprès  la  tsgiqoe,  la  «lo* 
raie  et  la  phy.^^iqae.  Plotarqoe  le  lai  reprod^e  comme  we  connedic^ 
tion  ,  et  il  n'a  pas  tort;  mais  il  aurait  dû  aller  plus  loin,  et  recoi»* 
naître  que  cette  question  de  mélliode  touche  de  bien  près  aux  prin- 
cipes que  D0D8  allons  relever. 

Il  y  a  deoc ,  jusqu'ici  du  moins ,  relation  logique,  shiod  iMéor- 
dance  parfaite  et  absolue,  entre  la  morale  des  stoïciens  et'leor  Aéo* 
dicée  De  la  croyance  à  un  être  parfaitement  sage ,  auteur  de  tout 
danstl'univers,  ils  tirent  Tobligation  rigoureuse,  imprescriptible  pour 
chaque  bonoote,  de  conforaser  sa  vie  «vk  préceptes  de  la  sagesse.  . 
Voyons^  maintenant,  queleffst  prodoit,  sur  l'interprétation  de  cette 
manme,  rinterpréiation  que  les  emldens  donnent  an  pHndpe  ie 
Tonité  de  Dieu. 

Qu'est  ce  que  ce  bien  auquel  l'homme  doit  s'abandonner  sans 
cesse ,  et  comment  cette  loi  lui  est-elle  manifestée  ?  Caton ,  qnl,  dans  • 
le  3*  livire  dn  De  Finihus^  présenté,  à  cet  égard,  ^exposition  cnm*' 
plète  du  Portique' ,  pose,  comme  principe  fondamental,  comme  pre- 
mier mobile  de  toute  action  raisonnable,  la  tendance  naturelle  CtÎB- 
stiMtive  des  êtres  animés  vers  ce  qui  leur  est  salutaire  ^.  Dins  le  ift- 
cond  livre  ^  Cicéron  parle,  certainement,  en  stoïcien  pSuiùt  qu'en 
disciple  de  la  nouvelle  académie  :  eh  bieni     aussi,  cette  aspiration 

1  De  fin.,  III,  22.  V.  dans  la  5«  Tusculane,  ch.  25,  l'idée  religieuse  indi^ 
quée  comme  louree  des  vertoi. 

2  Plut  Derepugn.tMe,^9. 
*Cic  de  uif4» 

A  fyfd.^  5. 
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AaMnii«'Ver:»le  vtrai  et  le  bien  «si  donnée  comme  la  raison  suprême 
du  érooir Biogdiie4iiëf€e  n^'est  gnère  moins  explicite  :  «  Les  stoî- 
ctewi  dit4l*,  eRMigneM  «•  «foe  le  pnemiei  p(  nchant  (irp^Anav  6p;xV) 

•  d'un  être  vivant,  c'est  la  loi  natnrolle  (otxctojar,;  aÙTw  rr^ç  ^ooewç)  de 
»  veiller  sur  iui-mêine.  (iUrysippe,  tni^  s  m  1**  litre  Des  Fins,  dé- 

•  «Imquftk  piwkHime  besoin  d'un  être  m  sa  conservation,  et  la 

•  OiOnBiriwnancn  il  nu  d'y  pamnir  »     •«  iU  démontrent  qae 

•  fMT  Mtl»  forte  Éistincclve,  le  pliiair  est  un  simple  résultat,  qu'il 
i  i^est  pas  le  but^  »     <  Us  ajoutent  ({ue,  la  rai<on  appsirfenant 

•  aux  êtres  les  plus  parfaits,  vivre  suivant  In  raison,  c\st^  pour 

-  d/ijc,  vivre  suivant  la  mnuftt  ;  car  la  raison  agit  comme  auteur  * 

•  de«leur  peackiol^*  » 

l^enr  i«t  àonmfs^  4one,  eettr  tendance  n'est  pas  seutoent  mi  in- 
8ljaot«  c*eBi  la  vaim  qui  ae  manifeste^en  en  ;  la  raiaoïiel  la  natnre 
le  eanfMideot4aii»mtro  âme;  notre  natupe,  c'est  la  raison.  Les  stoï- 
ciens n'admettent  donc  jias.  roiimie  IMalon,  des  tendances  opposées 
parmi  Its  éiéinens  dont  se  compose  la  nature  humaine  ;  i!s  ne  Irou- 
veat  pais  qme  Flaton  nous  Cassa  encore  la  part  assez  belle,  et  la  raison 
ibsalôt  leMr  pantt  être  l'essence  même  de  notre  nature.  S'il  en  est 
liBi,  MM»  sommes  en  pUin  panthéisme  :  et  ce  que  nous  avons  vu 
aiUsurs  sur  Torigine ,  sur  la  destinée  de  Ttoe  dans  la  philosophie  , 
stoïcienne,  concorde  parfaitement  avec  cette  explication.  Non-;  ver- 
rons» tout  à  l'heure,  si  les  applications  pratiques  s*y  rapportent  égale- 
meat;  mais  d-abord«  arrêtons-nods  quelques  instans  snr  le  principe 
mime  :ln  cftose  estasses  importante  pour  qoe  Yoa  ne  se  contente  pas 
iTan  preaiier  aperçu. 

Le  principe  de  «V#«  conformément  à  la  nature  (A)  est  celui  de 

'Ct.  VUii.  r/r  rfpa^n  staie.,  11.—  Et  de.,      .4cad.  42;  Honestum  quod 
ducaïur  a  coociliaiione  nature  Zeno  slatuit  fiaein  eue  boDorom. 

*  Diogène-Lacrce,  vn,  85 

*  li>id.  86.  Cf.  de  finibus^  m,  o. 

*  D.-L.  VII,  8fi  •  'l'b  xaxoc  >oyov  T^y  6pôwç  y'^^^'^*'  "^^'^  ^tkik  çutîiv. 

Teyvi'Tr;^;  Y^p  oOto<;  ^yY^^^"^**'  ^"7^  '^vl-'  ^'^^' 

(A)  Que  nos  lecteurs  fassent  bien  attention  que  celle  maxime  -.Vivre  con- 
formément a  nntrr  naiuff,  ç?t  encore  l'unique  fonds  de  loule.<  les  philoso- 
phiesqui  ne  se  fondent  pas  sur  U  révélatioo  eilérieiure  d&  Dieo.  Ayis  à  nos 
professeurs  de  philosophie  caibolique.  A.  B. 
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Zénon,  de  Cléantlie,  de  Posidonius,  d'Hécaton,  celui  du  Sloïcismc 
tout  eutier  '  .  Chrysippe  ajoute  :  que  «  vivre  tuivagt  ia  ferta,c'£flt 
»  vivre  suivant  l'expérience  des  faits  que  la  natare  noos  offre;  car 
«  nof  natures  sont  des  parties  de  la  nature  universeUe  Li  fi»  de 
V  rhomme  est  donc  de  vivre  conformément  h  la  nainre«  saos-rica  fti- 
»  re  de  ce  que  défend  la  loi  commune,  la  droite  raison  6  (6pôè«  My<k) 
»  invoquée  parLuiit,  la  même  nue  celle  de  Jupiter,  souverain  da 
»  monde  ^.  j>  Ainsi,  encore  une  fois,  suivre  sa  propre  nature  ou 
suivre  la  raison  divine^  c^est  donc  une  seule  et  mémo  cUnse.  GaM» 
dans  le  de  Finibus,  le  dit  en  terme»  na  peo  moins  explicites  pMt» 
être»  mais  qui  s*expliquent  assez  par  leur  rapprocbement  avec  cent* 
là:  «appelons  esliiuabli-,  dii  il,  ce  qui  est  conforme  à  la  nature,  oo  ce 
'  »  qui  amène  un  résuliat  digne  de  préférence  Il  ajoute,  il  est  vrai, 
que  la  raison  prononce,  à  la  vue  de  Tordre,  que  là  réside  le  souverain 
bien  de  l'homme,  le  seul  bien  qm  doive  être  recberebé  po«r  loi*même, 
rhonoête  en  un  mot  (quoiqu'il  ne  soit  pas  le  premier  dans  l'ordre 
chronologique,  quanquam  postoriiur,) 

La  même  doctrine  se  trouve  dans  le  de  Oj'/iciis  Mais  cela  signi- 
fie seulement  que  la  raison  se  rend  compte  de  ses  tendances; 
cela  n'ailaiblit  en  rien  le  principe  du  stoïcisme  que  nous  sommes 
nous-mêmes  la  régie  du  bien^  et  qu'il  s'agit  uniquement,  pour  bien 
vivre,  de  distinguer  les  penchans  factices  de  nos  véritables  incym^ 
Mons,  de  celles  que  nous  dicte  la  nature*  Le  mitftre,  Chrysippe,  que 
nous  avons  vu  proclamer  mu  étroite  union  t  lUre  la  uaiure  divineet 
les  principes  de  la  morale,  Chrysippe  [)lace  à  côté  de  Jupiter  la 
commune  nature.  Ailleurs  il  expliquait  la  même  pensée  en  d  autres 
termes  :  «on  ne  peut  mieux  ni  autrement,  disait-il,  exposer  la  théorie 
H  du  bien  et  do  mal,des  vertus  et  du  bonheur,  qu'en  remontant  à  U 
»  commune  nature  et  au  gouvernement  du  monde  ^  »  Si  donc  il» 

i  J6t<i.,  87. 

>  fiÂçni  eî^tv  «t  ^fACTcpat  çuffctc  tou  ^ou.  —  D'après  Cicéron 
(  de  fin,  iT,  6),  Zénon  enaeigiMit  ausii  que  «  vivre  selon  la  nature,  c'est  vivre 
»  wlon  la  science,  de  ce  qne  la  natoie  produit.  « 

«  D.  L.  Yn,  88. 

*  Cic.  Z>«  fin.,  III,  6. 

5  Cir.  De  Offic.  i,  4  Cf.  ii,  9, et  D.-L.  yn,  ICI. 
^  Piul.  de  repugn,  Uoic,  9. 
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moBiMteoi  la  naiure  diviiie  da  bien  aboolat  ils  ne  la  reconnais* 
sent  pas  poar  cela  coname  une  loi  supérieure  k  l'Iioninie,  puisque 
pour  eux  l'Imime  est  émané  de  Dieu.  De  U  cette  confusion,  entre 

l'intetligence  et  la  volouié  ;  confusion  qui  frappe  à  chaque  iiibUni  ica 
ytiux  lians  la  reproduction  drs  doctrines  sioîciennes  *  ;  coofosioa 
iaéviiable  dans  une  philosopiiie  qui  croii  que  l'âme  rejette  d'elle- 
même  à  la  poursuite  du  iuen,  dés  qu'il  est.  reconnu  par  elie,  parce 
que  le  bien  c*est  sa  uature-niéme,  parce  qu'elle  participe  par  droit 
éeuajssanaeanxattributs  divins  :  Erids  mut  i)ii,(Gen,  m,  5).  Aussi 
Ballms,  après  avoir  dit  que,  de  la 'connaissance  des  dJeux,  dérivent 
les  vertus  de  l'homme,  ajoute  celte  effrayante  révélation  de  l'orgueil, 
ce  blasphCtne  qui  souille  dans  leur  principe  les  vertus  stoïciennes  et 
dont  ncu  ne  peut  excuser  l'horreur  :  «  Les  vertus,  d'où  résulte  la 
»  vie  iieuiieuse,  égaU  et  smblable  àetlU  deg  d«eiiâp,n*éiant  en  rien 
»  au-dessous  des  dieux,  si  ce  n'est  par  l'immortalité,  dont  nous  n'a« 
I»  vous  nul  liesoitt  pour  bien  vivre  *.  • 

Et  ce  n'est  pas  là  une  parole  échappée  à  l'irréflexion,  c'est  la  con- 
séquence à\ï  panthêistne  adopté  par  la  secte }  aussi  Aa  retrouverous- 
daus  le  btoicisme  miugé  du  i>iécle  suivant. 

* 

•  Verstspéeialencmte^try&uïw,  i.  in,  eh.  7,  où  Galon  dit  que  la  «bum 
est  un  an,  et  A.  SI,  la  dMasttqye  ait  miie  au  mg  des  v«rtui,  psMe 
qa*alla  combat  Tignoranee.  V,  encore  It  &•  TuteaUmê^  oA  l'attlaur  est  réel- 
lement ttoïcieo,  eh.  23,  et  snrtoul  ce  pausge  du  ch.  13  s  «  L'esprit  hamain 

»  émané  de  l'âme  diTine  {decerptus  ex  mente  dfv  nafj  De  peut  être  comparé 

•  qu'à  Dieu,  li  toutefois  cela  e&l  permis;  si  donc  notre  esprit  est  cullifé»  si 

•  sa  Tucest  a*sei  forle  pour  n'être  point  obscurcie  perdes  erreurs,  il  devient 
»  une  âme  parfaite,  c'est-à-dire,  celle  raison  complèle^ya/  ejf  la  même  chose 
»  que  la  vrrlu.»  —  Cf.  7kfc.  it,  26,  37,  —  Zénon  ne  voyait  dans  les 
difTérentes  vertus  que  des  noms  divers  de  la  prudence  {5ppovT,aii;)  (piut.  de  re^ 
pugn.  ilote,,!),  et  Diogeae-Lâërce  nous  dit  (vu,  1 1  l)^ue,  suivant  les  stoïciens 
tes  passions  sont  des  jugemêns  (xi  TràOri  xpiaei;  eTvai  )  ,  que  la  piolé  est  la 
science  du  culte  des  dieux  vii,  119),  et  en  termes  (*lus  généraui  encore: 
les  vices  sont  ies  lulie^  currespuaUaot  aux  connaissances  qui  sont  les  vertus 
(flvai  dvoioct^  xoxiac,  £v  ai  dpsTal  {incT7j(iiai))  {ibid,  93).—  CtEa* 
vailionj  vol.  ii»  p.  15&-310.  Du  reste  pour  téaX  qui  ni#  la  chute  originelle, 
cette  confafioD,  abtarde  en  pqrchologie,  est  difficile  &  réfater  logiquement. 

*  Virttttei  è  quibus  viia  bctta  eiiitit,  pwr  €tnmiUs  é€omm%  nuita  re  wM 
immortaiiute,  qu«  nihil  ad  bene  vivendum  pertinet«cr^«fi#  emUttOtuÊ.  de. 
il0  M  H.»  II.  et.  ^ 

n*  SiUB.         ly.  R*  2S.  i$5l  (US*  ih»/.  de  Ut  coll.)  17 
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Les  iMmBéqoenee:!  de  cette  confueioa  entre  Ucmtnatlre  ei  k  «««« 
lùtt  ae'Mnt  guère  moins  déplorables  que  eette  erreur  même  «'«A" 
réveitttnte  ;  poî«q«e  dVn  eftlé"  elle  eendatt  aa-  délire  de^l-orguefl ,  dfe 

de  l'autre  à,  la  création  d'une  morale  extravagante  et  propre  par  con- 
séquent à  discréditer  la  morale  chez  ceux  qui  ne  i'euleudaient  prê*- 
cher  qoe  par  les  stoïciens. 

Nous  sommes  doncpleiDettenl  édifiés  sur  le  principe'lQadMedftÉNie 
la  moralé  do  l%rth|oeJI  est  Tfii  querititerlocutenr  stcffbleb  dtr  de  fi- 
nibtrs  M  IWreil  d'étoiinaiites  subtilités'  poor  ttotts-Mne  eriféndferque  h 
nature  est,  et  n'est  pas,  la  règte  unique  et  nhsoluc,  et  pour  nous  faire 
distinguer  ^honnête  de  ce  qu'il  a[)[)elle  le  dei>oir'^  c'est  Ii-tiire  des 
prescriptions-  de  la  raison  dépourvues  de  sanction  monte  ^\  tout  cela, 
s'il  nous  est  permisde  le  dira,  est  trop  long  oo  trt)p  oimrt  dams  Cicé- 
ron  9  qui'  dto  reste  Màbea  œs  paraioglsmès;  trop  long  tioiir  la  Tafeur 
des  raisonnemens,  trop  court  pour  rintelligence'de  h  thèse.  .  si 
tant  est  qu'elle  fût  iriielligible.  Nous  prendrons  donc  la  liberté  de 
renvoyer  aux  textes,  le  lecteur  qui  aurait  la  curiosité  d*y  regarder 
de  pbispréii^  Boraoos-ûous  à  obserrer  que  ces  contradieiions  ne 
doivent  pas  nous  surprendre.  €ehii  qui  pose  en  principe  qoe  nos  ht- 
clinatians  naturelles  sont  nécessairament  ocnfome»  à  I*  raisitt  et  ^  ^ 
rhofiiiéte>  qui  d'ailleurs  ne  vent  pas  rejeter  de  noire  nature  ce  qu'elle 
présente  de  mal  dans  tous  les  teius  et  dans  tousles  lieux, devait  imaginer 
à  tout  prix  uuc  explication  quelconque^  pour  les  peucUauâ  qui  ue  pré- 

>  Quod  it;i  faclutii  est,  uL  ejui  facii  probabili*  raliu  reddi  possit  (  de  fin. 
ui,  17).  KaOvi/CQV  cpaaiv  elvai,  dil  Diogene-Laêrce  (vil,  107),  TTj.a/^Otv  eu- 
Xoyov  id/Êt  dtTroXoYtafxov.  Cest  ce  que,  dans  le  officiis  (13),  oq  appelle 
mcdium  ojïckm  («fltQ^ov)^  par  epposilion  au  perfuum  ajgteiam,  ruclum 

a  Cie.  de  fin.  m,  6,  Ift-JS,  if,  8,  U,  17,  29*612  def  acad,  Uy.F\nt.de 
repagn.  H<Âe.  30,  ei  é9  Ctmmm,  NoliL  25.  M  encore  Plutarque  s'attache 
à  ttire  ressortir  tei  eontMdtettoni  Mof  pénétrer  Tesprit  do  cysteme.  V.  auMi 
dant  Diogéne  LaSvee  (vit,  10i>8)  on  réflomé  trésprécif«  maïs  anex  obscur 
de  la  question.  Dans  le  dernier  paragraplie,  il  va  Jusqu'à  reconnatirt»  diBf 
penchants  non  conformes  an  devoir,  mais  il  est  dbutetts  que  ce  langage  re* 
produise  renseignement  habituel  do  stoïcisme.— Sur  les  conséquences  de  ses 
contradictioni»  v.  un  beau  passage  de  Ravaisson.  Vol.  »,  p.  993-4. 
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sefttettt  point  deimraetdrettioral^etiiepasyi^arder  de  troj^prèftpQur 
faire  cencerder  la  théetie  avec  ie  pioiDt  de  départ.  Il  eat  vrai  que 
Glurysippe  et  quelques  antres  paraissent  avoir  tooebé  une  tolatioB 

raisonnable,  tn  indiquant  l'usat;o  bon  ou  mauvais  des  choses  indiffé- 
rentes, commê  la  véritable  uiesurede  leur  appréciation'.  Cette  idéo 
ae  laisse  eu  ire  voir  aussi  daus  la  difisioa  des  biens  en  efficisnti^  et 
periiméniia  (  ad  illud  aummiin  Irânam  )  qm  Caton  iadi<pie  en  pai* 
aant  *  j  wiia  la  diatiacrien  dea  ic^yjaIvc  (  ftrmifosiia  )  et  htonfwf- 
fAcv««  ne  nous  parafe  poiat  fondée  aur  ce  principe  dans  rease^neiiieit 
général  do  atolcisme.  Gaton  d'aUleura  n'adaaei  qa*un  aeol  bien  qui  le 
soil  par  son  usage  ;  c'est  un  auii,  et  Diogcne-Laërce  parle  de  mê- 
me ^.  1/action  provideauelle  dans  l'emploi  des  biens  mojens  {  me^ 
dûi)w  trouve  d'ailleurs  tout  à  îaÀl  omiseï  et  Toa  ne  peut  s'en  étoa- 
ner,  poisqoe  les  S4)oicieDgexpliqueB&ai  peo  e(  ai  mal  les  rapports  de 
la  Providence  avec  rhomme. 

Arrivons  enfin  aux  conséqoeneesy  c'est-^ndire  à  renseignement  dn 
stetcisme  dans  ses  applications  k  nos  devoirs  envers  Dieu,  nos  sem> 
iilâbies  et  nouB-mêmes. 

xm.Dei  difefrs  anvflrft  Dlan.  Ili  loei  nirit  eher  las  atoieieiis. 
Devoirs  envers  Dieu.  Ce  mot  pent-ll  avoir  on  sein  bien  clair  dans 

•  une  philosophie  qui  fait  de  l'homme  une  partie  de  Dieu  même  ?  Le 
stoïcisme  garde  en  effet  là  dessus  un  silence  prest[ue  constant.  Quel- 
ques éclairs  de  vérité  religieuse  déchirent  de  )oin  en  loin  ce  nuage  ; 
mats  ils  sont  bien  plus  rares  encore  dans  celte  partie  de  la  morale 
stoïcienne,  que  dans  la  métaphysiqae. On  dirait  qn*une^niple  paren- 
tbèse  aiiffit  aux  disciples  de  Zénon  ponr  décharger  leur  conscience 
à  cet  égard. 

»  Selon  les  stoïciens,  dit  Diogène-Laërce,  les  sages  sont  pieux  ; 
»  car  ils  connaissent  les  lois  divines,  et  la  piété  est  la  science  du 
»  culte  divin.  Ils  sacrifient  aux  dîpux  ;  ils  sont  purs  (^lyvouc),  gir  ils 
*»  évitent  les  lantes  envers  les  dieux  » 

4 

»  D   î  .  Ytr,  103. 
•  Cic.  de  fin.  m,  16. 
S  D.  L.  tu,  96. 
4  D.-L.  Tii,  119. 
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Duig  la  belle  péroraison  de  son  exposé  da  slofoisnie,  Taotenr  den 
*  Caiilinaires  énonce  ,  par  la  boodie  de  Gaion,  que  la  piété  enfers  les 

dieux,  la  reconnaissance  qui  leur  est  due,  ont  bchoio,  pour  êire  com- 
prises, que  Ton  connaisse  la  nalure  divine  \  et  c'est  pour  lut  um  rai- 
son valable  de  se  livrer  à  Tétudc  da  monde.  En  cherckâm  bien  dans 
le  D€  OfficUt^  on  déoonvrirait  aussi  des  retours  à  un  pareil  ordre 
d'idées  :  «  La  piété,  la  sainteté  nous  rendent  les  dieux  favorables,  dit 
»  l'aufeur  \  » —  Et  ailleurs  :  «  Ceux  qui  minent  dans  Tbomme  la 
»  bonté,  la  justice,  se  rendent  coùpables  d  impiété  envers  les  dieux 
B  immortels  ;  car  ils  renversent  la  société  que  les  dieux  ont  établie  . 
»  entre  les  hommes*.»  Certains  principes  de  graiitode  et  de  respect 
envers  la  Divinité,  la  croyance  qu'elle  est  honorée  par  la  pratique  de 
la  vertu,  forment  donCy  dans  la  morale  des  stolciens«  l'appendice  de 
cette  métaphysique  demi- religieuse  que  nous  avons  observée  cliei 
eux.  Mais«  comme  il  devait  arriver,  dans  une  secte  où  la  distinction 
de  Dieu  et  de  l'homme,  de  Dieu  et  du  monde,  ciaii  si  {)eu  observée, 
les  rapports  de  termes  si  mal  définis  ne  tiennent  presqu*aacune 
place  dans  Tensembie  de  nos  devoirs.  Le  D9  Cfffieià^  calqué»  en 
grande  partie,  sur  un  ouvrage  de  Panetius*,  et  qui  nous  est  donné 
comme  un  traité  complet»  quoique  abrégé,  de  morale  philosophique, 
le  De  Officiis,  conçu  généralement  dans  l'esprit  du  .^loïcisme  le  plus 
raiâoiuiable  ,  ne  rcserve  |kjs  de  place  distincte  à  ce  qu*on  nomme  la 
religion  naturelle.. quoique  l'homme  s'en  écarte  en  pratique  tou- 
jours, et  presque  tonjours  en  théorie,  à  mesure  et  à  proportion  qu^il 
est  livré  aux  mouvemens  de  sa  propre  nature  par  l*oobli  des  tf  aditloos 
révélées'.  Aussi  voyons-nous,  dans  le  De  Natura  Deoram^  Baibns 
embarrassé  à  définir  les  relaiious  de  la  Provideuce  avec  l'homme  : 

* 

*  de.  defin,^  m,  3f . 

•  Qc.  de  offie.t  11, 3. 
%  Dm  officiis^  ni|  S. 
4  Ibid.^  2  et  7. 

>  Voyes  le  de  tffiMû  dans  son  enssinble,  <l  panieuliéfenieni  la  divWoa 
dci  dewAri»!,  6.  On  trouve,  il  est  vrai»  à  la  fin  du  \^  livre  (eh.  4&),  ce  mot 
jelé  en  panant  qaa  nos  premiers  devoirs  sont  enveis  las  Dieos;  BMis  qneli 
•enWls,  onse  garde  bien  da  le  dira  ou  plafét  on  ne  s'en  avise  pas. 
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à  Ce  n'est  pas  seulement,  dit*iU  au  sort  do  genre  hnmaio  en  gé> 

•  néral,  niais  à  celui  de  chaijue  huiiiiiie,  que  président  les  dieux.  » 
Mais  i!  njoule  quelques  lignes  plus  loin  :  «  Les  dieu\  s'occupent  des 
B  grandes  choses  ^  et  négligent  les  petites.  Quant  aux  grands 
»  hommes,  tout  devient^  pour  eux,  prospère  :  nos  philosophes  Toat 
>  assez  démontré»  en  discoorant  sur  les  fruits  et  les  avantages 
»  de  la  vertu*.*  II  est  clair  qn'avec  cette  double  maxime  «  les  dieux 
étant  dispensés  de  veiller  auxjnléiêis  du  vulgaire,  et  lesa^^c  éUiii  heu- 
reux par  sa  propre  sagesse,  riuLerventiun  divine  dans  les  affaires  hu- 
maines est  binguhtîremeat  compromiset  et  l'on  ne  doit  pas  s'étouuer 
de  voir  que  Balbus  passe  là -dessus  comme  sur  des  charbons,  après 
•  de  si  longs  développemens  sur  Tordre  général  du  monde,  sur  la  Pro- 
vidence qui  régit  la  nature  matérielle.  Et  i  ce  propos,  qu*on  nous 
permette  une  observation  trop  rarenïent  faite,  et,  cependant,  bien 
frappante  :  Le  Rationalisme  de  toutes  les  écoles,  lorsqu'il  lui  prend 
envie  d*ôtre  religieux^  se  livre  volontiers  k  des  mouvemens  d'élo- 
quence sur  la  gloire  de  Dieu,  manifestée  par  ses  couvres  extérieures  : 
mais  jamais  il  ne  se  trouve  à  l'aise,  sll  faut  comprendre  et  raconter 
les  iperveiltes  mille  fois  plus  grandes,  les  bienfaits  mille  fois  plus  pré- 
cieux que  la  bonté  divine  répand  an  fond  de  notre  pauvre  cœur.  Sans 
doute,  à  cet  é^arJ,  le  Uaiionalihme  ignore  beaucoup  ;  mais  il  semble 
aussi  qu'il  craigne  de  voir.  LaT philosophie,  qui  pose  comme  premier 
principe  ^indépendance  de  la  raison  humaine  envers  la  vérité  di- 
vine* n'est  pas  moins  défiante  envers  Taction  de  la  grâce.  Si  eUe 

i  Cic.  d^N  D.,  II,  66.  Il  tarait  pu  prendre  de*  ieçoni  du  sioge  de  Lafon* 
taioe  : 

« 

L^él^haot,  honteux  et  lurpris , 
Lai  dit  :  Eh  I  parmi  dous,  que  venes-vooi  doue  faire? 
— Partager  an  brin  d'faerlie  entre  quelques  fourmis. 
Nottsavooi  soin  de  tool  ;  et  quant  à  votre  affaire. 
On  n*en  dit  rien  encore  dans  le  eooseil  des  dieux  : 
Les  petiu  et  les  grandi  sont  égaux  à  leurs  yeui. 

Chrysippe»  apvèi  avoir  exalté  TeteeUence  du  monde ,  eipliquail  le  mal 
«îfxeXafxevùW  Tivo)v..  i^i  Biii  xh  xaO^mOoit  IitItwv  vôtout«ev  $aii(ft^iflt  fovXa. 
Plut,  de  repngn,  37. 
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n'ose  pas  la  nm  directement  \  elle  la  dif»iinale  ;  elle  s'efforce  de 
TooMier,  elle  organise  contre  Dieu  nème  la  conspiration  da  silence. 
Elle  ne  dit  pa«  toojoors,  comme  Prondhon  :  Dieu,  retire^toi  !  —  Mats 

elle  veut  lui  fiTiner  le  sayciuaire  du  cœar  ;  elle  se  consul ii  de  ne 
pouvoir  ailiibuer  à  l'homine  la  création  du  monde  pliysitjue,  en  lui 
attribuant  tout  ce  que  son  âme  peut  renfermer  de  grandeur  et  de 
beaaté. 

On  ne  peut  donc  le  nier  :  la  religion  naiureUe  est  presque  bannie 
du  système  qui,  dans  Rome«  s'opposait  afec  le  ptos  d'énergie  à  Tim- 

piélé  d'Épicure  et  de  Lucrèce.  L'indifférence  habituelle  pour  com- 
battre la  iiégaiioa  !  Olil  les  eoseigncmcas  que  nous  doune  riiistoire 
de  la  philosophie  sont  quelquefois  bien  éloquens  ,  même  par  ie  si* 
lence»  Il  y  a  là  de  qnoi  mntif  er  les  réflexions  les  pins  sérieuses  snr 
la  triste  condition  de  notre  nature,  et  en  même  tems  les  plus  conso- 
lantes pour  nous  que  Dieu  a  retirés  d'un  pareil  abtmc  :  Non  fed^ 
t  aliter  omni  natioiù  et  judicia  sua  non  manifesta  vit  eis  {^PsaL 

CXLVIl,  8.  ) 

Quant  au  cuU^  extérieur t  te  Portiqne  semble  renvoyer  le  philo  • 
sophe  à  l'interprétation  secrète  des  cérémonies  populaires*  «  Le 
•  sage  est  le  seul  prêtre,  car  il  a  étudié  (imffxé<pe«i)  les  sacrifices, 
»  les  dédicaces,  les  purifications,  et  tout  ce  qui  tient  au  culte 
»  des  dieux*.  »>  G'esl-k-dire ,  appareai  nent ,  qu'il  devra  suivre 
l'exemple  du  vulgaire,  en  dirigeaui  son  intention  vers  le  dieu  Pan. 
Plutarque'  nous  apprend  aussi  que  Zénon  blâmait  l'usage  d'élever 
des  temples,  et  que,  cependant,  les  stoïciens  s'y  acquittaient  des 
pl^tiques  du  culte.  «  De  quelque  nom  que  la  coutume  les  appelle, 
■  dit  Balbus  *,  nous  devons  respecter  et  honorer  les  dieux.  Le  culte 

1  Cunune  cet  honnête  et  oalf  professeur  (depun  rédacteur  de  la  Uèertéde 
penser)^  qui  doui  disait  sérieusement  dans  son  cours  :  t  La  sensibUité.  le 
»  sentinent  du  plaisir  et  de  la  douleur>  c*e$t  ce  que  les  théologiens  ont  ap- 
»  pelé  la  Grâeei  c*€st  un  secours  dont  la  faibleiie  de  l'homme  a  besoin  pour 
»  aider  en  lui  la  raison  pare  et  la  volonté.  •  ^  Voilà  ce  que  nous  avons  en* 
tenda  de  net  propres  orelUes  ;  ego,  ain\  ipMtmmoê, 

i  D*-L.,  vii|  ui, 

s  De  repugi^  Sioie  ,6. 

A  Cic.  de  JV.  D.,  II,  28. 
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»  le  iQdii«ur,  le  plus  pur  {castissimus),  le  plus  saiati  le  plus  piens 
»  qoeToD  poiase  ienr  mdre,  c'est  de  les  bonorer  liojoars  d'ooe 
»  âme  et  à'vm  veni  piire  ethomiète*  «  Ii<>lei  biefi  qu'il  s*aglt  éa 
Dbus  ferîinens  per  nainrmm  cujusqaê  rei.  Sans  doute  on  ne  peat 

leur  faire  ua  crime  do  n'avoir  pas  deviné  ce  qnP  d oiis  lit  von^  ;i  ré- 
vtlaûon;  mais  qu'il  soU  ail  moins  biea  constaté  qa'elle  n'est  pas  sup~ 
piéée,  pas  pies  poof  la  praiique  ém  e«lce  iqve  poir  l^enseigoeineM  de 
la  vérité. 

XIV. Des  devoirs  de  l'homme  à  Tégard  de  ses  semblables. 

Quant  anx  rapports  de  l'homme  a?ec  ses  semblables,  la  philosophie 
stoicienne,  malgré  die  déplorables  errears,  présente  un  ensemble 
beammi&pliissatisfoisant.  La  jusâee,  qu'Epîcore  lat-méme  adioei- 
tait  eomme  élément  du  bonbeor,  et  qui,  entendue  comme  Teniend 

Cicéron  *,  comprend  même  la  bienfaisance,  la  juhUc»*  doit  présider 
à  toutes  nos  actions;  ils  le  déclarent  hautement.  Les  préceptes  du 
stoïcisme  sur  fa  tempérance  et  le  coarage,  sur  la  modération  dans  les 
désirs,  sm*  le  mépris  de  la  paimeté,  de  la  donleur  et  de  la  mort,  re- 
poossent  noMement  et  clairement  des  objections  irréfutables  dans  le 
système  épicnrien,  snr  l'intérêt  individuel  opposé  à  Tintérêi  général. 
Disons  pkts  :  le  stoïcisme  a  fait  un  iouible  effort  pour  reui oiui  r  aux 
principes  de  nos  devoirs  envers  nos  semblables.  «  Le  monde,  dit  le 
•  sloiden-da  Dk  nautra  DeiTum^  est  fait  pour  les  Dieux  et  les  hom* 
»  mes  \  •  La  conséquence  natnrelfe  de  ce  principe,  c'est  qoe  les 
bommes,  s*îls  veuleDt  entrer  dans  les  Tdes  de  Tautenr  du  monde  on 
de  l  àiHC  du  monde,  du  monde  animé,  pour  pai  '>  r  le  langage  de  ia  sec- 
te, doivent  être  l'un  pour  j'auire  pleins  d'une  snicîre  bienveillance. 
L'enseignement  stoïcien,  cité  dans  le  de  officiis  '  est  encore  plus  ex- 
plicite. Il  porte  clairement  qne  tant»  sur  ia  terre^  est  créé  pour  l'osa- 
ge  des  hommes,  que  les  hommes  sont  aussi  faits  Ton  poar  Tanire,  et 
qne  la  nature  nons  enseigne  à  noos  aider  mntnellemtnt.  «  La  nature^ 
»  dit  Caton,  dans  le  de  b  itubus  ^»  est  Tauteur  de  l'amour  que  les  pa- 

»  Gl€«  de  off.,  1,  7. 
•  Cie.  de  N.  D,»  tt,  69. 
1  Cie.  de  0^.9 1,  7. 
4  Cit.  defim*^  ni«  19. 
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H  rents  portent  à  iturs  eufaats.  ...  De  là  naît  une  bienveillance  (com- 
•  mandaiio)  nuitadie  cuire  tous  les  bojumes;  bieuveiiiaace  qui  fiiii 
»  4i«'ua  homiiie«  par  cela  seal  qo'il  esl  homme,  o'e»!  étrai^er  à  aolr 
»  autre.  • .  *  C'est  dooc  la  oatnre  qui  noua  a  faits  aptes  Si  la  société 
«  (  ni  ctfritts,  concilia,  %ivitmus,  )  »  Le  monde  aossi  nous  est  présen- 
té comme  la  c  i  le  commune  des  Dieux  ei  des  hommes.  Il  s'ensuit  que 
nous  devons  [>i  Lftrer  l'avautage  coairaiju  à  notre  intérêt  pariiculier. 
La  nature  ^  uou» pousse  à  nous  rendre  utiles  à  nos  semblables,  spé- 
cialement par  la  traosmissioa  des  préceptes  delaagesae*  L'auteor 
a*était  exprimé  dans  le  même  sens  au  second  Uvre  \  sur  la  société 
natorelle  des  hommes  eotre  eux,  et,  dans  le  de  officui^  dont  le  food 
est  stoïcien,  comme  nous  ravuus  vu  plus  haut,  il  repruduit  exacle- 
meui  la  même  pensée  ^  U  ne  s'agit  pa^i,  eu  ce  moment»  de  vérilier 
jusqu'à  quel  point  notre  nature  nous  porte  effectivement  li  préférer 
l'intérêt  général  au  nôtre;  bornons-nous  à  constater  ici  que  cette  pré- 
férence est  bien  réellement  dans  les  principes  du  stoïcisme»  puisqu'il 
rallribue  à  la  naturi:,  qui  est  pour  lui  le  crittrium  du  souverain  bien. 
Les  conséquences  pratiques  déduites  par  Catou  sont  fort  sages.  Il  re~ 
connaît  sans  hésiter  le  droit  de  la  propriété  privée,  sans  y  voir  la 
moindre  contradiction  avec  ce  qu*il  vient  d'avancer  Il  permet  an 
sage  de  donner  ses  soins  an  bien  général  dans  l'administratloii  de  U 
république,  tandis  qu'Épicure  le  confinait  dans  une  égoisie  quiétude. 
Il  lui  pei  tnet  aussi  de  se  créer  une  famille,  et  cela  devait  être,  puis- 
qu'il fonde  sur  ces  affections  mêmes  les  seutimcns  géncreujï  d'hu- 
manité*. £nûn  la  pratique  de  Tamitié  est  à  ses  yeux  un  bien  véri* 
ubte.  Gomme  la  justice,  elle  ne  peut  exister  qu*à  la  condition  d'être 
observée  pour  elle  même  ;  c'est4-dtre  en  dehors  de  Tintérêt  person- 
nel ;  mais  elle  ne  doit  jamais  aller  jusqu'à  cet  excès  que  nous  parta- 
gions les  torts  de  notre  ami 

1  Qc.  tié  fin  u,  14. 

•  Gc.  éie  off,,  1,  4.  a.  16,  17,  41,  44. 

»  Cic.  defin,^  ui,  20. 

4  làid,t  ibid 

5  Ihid,  tbid. 
^Ibid,,  21,  Cf.,  16. 
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Nous  nous  arrêterons  peu  sur  les  préceptes  du  de  offîciis,  souvent 
erapreinis  de  cet  aimable  bon  sens,  de  cet  esprit  pratique,  que  Cicé- 
roD  devait  probalilement  à  la  vie -réelle  plus  qa'ii  Téludede  Chrysippe 
ou  naéine  de  PkMon;  comme  li  serait  difficile'' et  souvent  impossible 
de  recoonattre,  dans  les  détails,  ce  que  Cieéron  devait  à  son  génie  ou 
h  ses  mattres,  contentoiis-noas  ici  de  signaler  en  fMssant,  l'esprit  de 
cette  produclion  où  l'auteur  est  proprement  moraliste,  plutôt  que 
métaphysicien,  et,  suivant  les  traces  de  Panéiius,  expose  les  nombreu  - 
ses  conséquences  des  devoirs  généraux  qui  nous  attachent  aux  vertu^ 
de  sagesse  (amour  du  vrai),  justice,  courage  et  modération.  Notons 
pourtant  la  belle  définition  do  courage,  empruntée  aux  stoïciens  qui 
nommaient  ainsi  :  «  la  force  morale  combattant  pour  réquité^(i'2>. 
«  tutem  propugnantem  pro  œquitate)^.*  Les  excès  delà  secte, 
Cicéroiî  les  évite  ordinairement,  et,  si  nous  avons  à  signaler  quelque 
embarras  dans  son  début  sur  le  principe  du  devoir,  s*il  n'a  pu  s'éle- 
ver à  cet  égard  au-dessus  de  ses  modèles  et  de  son  siècle;  s'il  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  que  la  nature  est  infaillible  %  il  a  soin  d'ajou. 
ter  :  •  Nos  âmes  et  la  nature  possèdent  deux  forces  ;  l'une  réside 
»  dans  Tappéiit,  c'est  ce  qu'on  appelle  en  grec*.  •  Tautre  dans 
«  la  raison;  en  sorte  que  la  rMOA  doit  commander  et /'appeVtf 

»  d'obéir  ^.  » 

Si  nous  recourons  à  Diogène-Laêrce,  pour  avoir  quelque  chose 
de  plus  pu  rement  stoïcien»  nous  trouverons  la  même  division  que  dans 
ledeoffieiisiyasûce,  courage, ordre  ou  modération  et  prudence*. 
Nous  retrouverons  l'amitié  mise  au  nombre  des  bkm  véritables,  ou, 
plus  exactement,  considérée  comme  mobile  du  vrai  bien  K  Honorer 
ses  parents,  ses  frères  et  sa  patrie  sont  des  devoirs  fxa6i(xovta)  ;  la 
raison  l'admet  (Xoyo<;  aîpeî  ttoîciv),  et  la  raison  n'admet  pas  que  l'on 
puisse  oublier  ses  [)arents,  mépriser  cent  de  son  sang,  négliger  ses 
amis,  ou  dédaigner  sa  patrie  ^ .  Les  mêmes  vertus  sont  encore  en- 

1  Gie.  ée  o0c,^  1, 19. 

s  Qnam  il  seqaemiir  dneem,  mniqiiam  abenabimui  (/W.,  S8)«  • 
s  /éûl.,  ibld.-a.  Tttte,,  it,  90^  21, 32. 
4  D.-L.,  m,  ICO. 

ini>96,Cr.  124. 
6  vil,  108.  Cf.,  Ttuc,  T,  25. 
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scjguces  plus  loin.  L'amour  des  parenu  pmir  leurs  euianls,  est  dé- 
claré Tœavre  de  Ja  naiure  (^odu^v)  Le  miriaBet  la  wie  pubUque 
8001  perinb  aa  sage  par  les  pieaûen  sioiciefii  cenme  per  Gaton  *> 
et  leora  idées  sur  la  fioUtiqae  ae  rapprochem  de  celles  de  CSeéroii 
éuahJe  R$puUica\  Il  n*eBt  pas  jusqu'à  rimportance  des  rap- 
ports avec  les  homines,  importance  sur  laquelle  Cicéron  insiste  si  fort 
dans  le  de  ojficiis  *  i  sans  duute  pour  combattre  les  exagérations  de 
quelques  philosophes  moreses  %  il  Q*est  pas  jusqu'à  ceitc  morale  du 
seos  commun  sur  les  devoirs  de  la  vie  pratique  qoe  l'on  ne  retrouve 
presque  aussi  oettemeat  exprimée  par  lea  stoïciens  primitifs.  «  Le 

•  sage*  dit  Oîogèiie*La6rcei  rappeknt  leur  enseigoement,  le  sage  ne 

•  vivra  point  à  l'écart;  ia  uitore  le  porte  à  l'actioii  et  à  vivre  avec 
j»  les  hommes".» 

Mais  le  stoïcisme  n'a  jamais  énoncé  clairemonl  l'origine  commune 
do  genre  humain,  si  ce  n'est  dans  le  sens  panihéistique,  et  ses  idées 
sur  la  dignité  de  l'homme  étaient  mêlées  à  de  si  tristes  absarditéSt 
qoe  sa  morale  sociale  et  privée  peut  laisser  pissage  encore  à  de  bien 
déplorables  erreurs.  Le  sage  des  stoiriens  doit  faire  du  bien  à  tout  le 
monde  ^  ;  mais^  selon  eux,  la  pitié  est  unepassioni  et  toutes  les  pas- 
sions bOQl  b!â{nables.  Zéuon  les  dé&nit  :  «  Une  agilalion  de  l'âme 
>•  conlrairo  à  !a  nntnrc  et  à  la  raisou  *.  t>  lis  eu  reconnaissent  quatre  : 
le  chagriu,  ia  crainte,  le  désir  et  ia  volupté  ;  or,  parmi  les  divisions  dn 
chagrin»  ils  rangent la^pitié  comme  l'envie.  Ainsi^  suivant  leseiolàenB* 

"  VIT,  120. 

2  VU,  121. 

3  VII,  131. 

4  Cic.  de  off.,  I,  6,  20,  21,  43,  44. 

5  On  comprend  que  Tauteur  de  ce  Iraveil  tt*eotend  jeter  aucune  défaveur 
•M  ee  que  l«s  ohrétieni  appetleni  la  vie  ê&niempiaiiw  ;  BMis»  outre  qu'elle 
est  par  ga  nature  uneeaetfiyen#ltvieieottteni|Matlve»anienitliéolegiq^ 
moi,  était  absolument  inconnue  an  monde  païen»  et.  re6t*il  soupçonnée»  il 
eût  avec  raison  préféré  de  Maneoup  la  vte  mciive,  tant  que  la  vertu  dala 
prière  et  le  principe  de  la  solidarité  chrétienne  ne  lui  eunent  pas  été  révélét • 

Kovuovcxç  yk^  ff^%  xa\  itp«xTtx^(.— L.,  vii,  123. 
7  D.-L.,  Yu,  m. 
VII,  I  10. 
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JésQS  Ghrisi  disant  à  ses  dl8ci{il6s  :  tristi$  est  anima  nwt  m^ne  ad 
mortem  (  M^ih.  XXYI,  %ê\  jésos-Gbrist  pleurant  sur  Jérosaleni  oa 

sur  Lazare  se  laissait  aller  à  une  faiblesse  indigne  d'un  vrai  philo- 
sophe *.  Assurément  cette  psychologie  des  sUiicii  us  choque  la  raison 
comme  le  cœur,  mais  il  est  difficile  de  méconnaître  ses  rapports  avec 
ta  théorie  des  âmes  émanées  du  grand  animas  mvndif  du  Destin,  et 
qni  devraient  être  impassibles  comme  lai^même*  Rappelons  nous  en  • 
*  core,  cette  confasion  de  Tintelligenee  et  de  la  volonté  nous  avona 
déjà  signalée  dans  C( lie  écolo.  Les sloïciens. et  en  pai  iiculier  Chry- 
sippe  disciit  foiiDelleinentqiie  M  Zf.sT^rts^/o/fi  sont  des  ju^tmefifs  • 
Et  ceci  n'est  pas  un  paradoxe  jeté  en  passât.  Ctcéron,  le  plua  mo- 
déré des  stoïciens,  quand  il  s'attache  à  leur  école,  Cicéron  qui  en 
diffère  souvent  et  qui  consacre  un  Itm  entier  du  de  finibun  I  corn* 
battre  certains  points  de  leurs  doctrines  ;  Glcéron,  dans  les  TuicmU' 
nés,  admet  positivement  et  le  principe  et  la  conséquence  que  nous 
avons  siççnalés  :  ils  font  partie  cssenlielle  de  l\*ns(:ignenieni  hLoïcien. 
Dans  la  IIP  Questio^  il  comlNU  le  chagrin  comme  an  vice,  admet* 
tant  et  s^efforçant  de  prowrer  qu'il  est  toujours  volontaire  ^.  Dons 
h  1Y\  l'auteur  s'en  prend  à  ions  les  troubles  de  l'âme,  et  son  aiigu- 
mentation  est  conçue  dans  le  méoie  esprit  :  «  Les  stddens,  dit41>  et 
»  il  enire  (inns  leur  pensée,  les  stoïciens  définissent  le»  maladies  de 
»  Tâmc,  une  opinion  forte  et  profondément  enracinée  qu'un  objet 
>  non  désirable  est  digne  d'un  ardent  désir  (ou  vice  v€rsa)  4.  »  ^ 

>  En  pleine  civilisation  chrétienne,  certain  professeur  du  philosophie,  déjà 
cité,  nous  di&ait  a  propos  de  la  théorie  de  M.  Cousin,  sur  la  sfiontanéité  ella 
réflexion  :  «  J.-C.  n'élatt  cerlainemeol  pas  un  imbéciile»  elje  ne  erai«  paf  que 
»  Voltaire  loi«mèine  ait  osé  dire  une  pareille  «oUûe.  Msu  een*ûÊmipms  aa 
•  pkiiojophet  • 

t  D.-L.,  vn,  111.  Et  dani  hdejmdus,  in,10.  Pertnrliatiouff..«*judkja 
Mutis.— Oflânes  pertarbaliOBCi  Jndklo  eenseulfieri^et  epinlone 

i  Malom  îllad  opioionis  esse»  non  nalnns,  m,  15.  Cf.,  tl,  38,  31.  U  leiii- 
blerait  qoe  le  stoïcisme  oe  coodamnait  pae  lereBordt  (Ttuct  nr>  30);  maii, 
quelques  pages  ptoi  loin,  l'auteur  défcud  de  sTémauvoIr  de  set  propret  vtcci 
(w,  28). 

4  Tusc,  ly,  1  l.V.  pour  les  paiSiuas  suiTaott^  15  et  3|.  Le  cenrage  est,  se- 
leù  Clii7iippc,  la  science  de  supporter  (Tasg,^  n,  34.) 
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■  La  venu  ^  c'est  la  mi 'ion  ^  dit-il  encore.» —  «Tous  les  troubles  de 
«  râuiê  sont  en  notre  pouvoir,  c'est  noire  jugement  qui  Us  accepte 
A  ce  propos,  Gicéron  développe  ['erreur  odieoae  dont  nous  parlions 
toat  à  rheore.  An  nombre  des  agitations  de  rame  qu*il  proscrit  en 
masse,  il  comprend  expressément  la  pitié  et  le  r^retd*un  ami  per- 
do  '.On  voudrait  croire  que  c*est  là  une  déplorable  inadvertance: 
mais  non  ,  les  textes  sont  trop  précis  et  trop  nombreux.  Souvenons- 
nous  que,  s'il  est  quelquefois  académicien  dans  les  deux  premières 
TYiscuianei,  Cicéron  est  presque  entièrement  sloicien  dntis  les  trois 
autres^  pour  qo'ii  n*y  ait  pas  ici  d'équivoque,  il  suffît  de  jeter  les 
yeox  sur  ce  texte  do  III**  livre  \  oik,  après*  avoir  parlé  brièvement  du 
chagrin  et  de  la  pitié,  l'antear  ajoute,  t  «  Tels  sont  les  ralsonnemens 
M  des  S!(  I  ions,  lesquels  concluent  d'une  manière  un  peu  entortillée. 
»  Waii)  nous  en  parlerons  avec  {^Ins  de  profondeur  et  d*étendue  une 
»  autre  fois.  Cependant  il  faut  surtout  mettre  en  pratique  leurs 

•  maximes.  » 

Btqae  nous  dit-il  an  nom  du  Portique  ? 

«  Les  sentimens  de  fdtié^  d*en¥ie,  de  joie,  de  plaisir,  sont  des 
»  mouvemens  de  Tàme  qui  n*obéit  point  à  la  raison  ^  »  Il  insiste 
même  à  plusieurs  reprises  sur  une  prétendue  similitude  que  lui  ou 
ses  maîtres  ont  découverte  entre  l'envie  et  la  pitié  :  «  Si  le  sage  ,  * 
»  dit-ilfpouvait  tomber  dans  te  cbagrin^  il  pourrait  également  tomber 

•  dans  Ut  pitié  et  dans  Vemn»  ^  Car  ces  deux  sentimens  se  réo* 
1»  nissent  dans  le  même  esprit.  Celui  qui  s'afflige  du  malheur  cT un 
»  homme  s* ojffîi^era  é^'ilement  du  bonheur  d  un  autre  ^.  »  —  De 
jiiêiiic  (^icrrou  déclare  ahsnrde  que  Ton  consente  à  s*affligcr  de  la 
mort  d'autrui ,  quand  on  a  la  fprce  d'envisager  la  sienne  avec  cout 

>  Tusc.  T-,  8. 
»  7 use,  lu,  10. 
M/r/.,  4. 

4  On  peut  trouver  une  alhision  à  cette  doctrine  dans  Plntarqne  de 
ttcie.  35»  maïs  rlle  nVst  pas  cisire. 

s  Tttie,f  m,  9.^Cr.,  de  fin.  ^ti,9,  «A  le  chagrin  est  comparé  par  Galon  k 

la  trahison. 
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rage  —Au  livre  IV,  Cicéron,  complétant  sa  ihéoiie,  s  attaque  aux 
partisans  d  Ai  isiote  qui  croyaient  uatureis  et  même  utiles  les  divers 
mouvemeos  de  i.âmc,  pourra  qa*il(»  fusseat  moàéré&K  «Suifant  eox, 
»  dit  l'auteur,  la  pitié  est  otik  pour  nous  engager  à  porter  des  ae- 

•  cours  et  à  soulager  les  aouffrancesdea  boinnie8,g»i  m  U  mériimt 
9  pas  K  Nais  pourquoi  resuntir  de  la  pitié  plutôt  que  porter  des 
»  secours,  si  vous  le  pouvez  ?  Nous  ne  devons  pas  i^i  endre  de  cha- 

•  grin  pour  les  autres;  mais  si  nous  le  pouvdns,  les  délivrer  de  leur 
»  chagrin  »  —  «  Ceux  que  l'on  dit  accessibles  par  nature  à  la  eo* 
»  1ère,  àla  pitié  on  h  l'envie,  soûidsi  esprits  malades^  mais  qui 
»  peuvent  se  guérir  ».  »  —  H  faut  convenir  effectiveinent  que  , 
pour  la  pitié,  sinon  pour  la  colère,  le  peuple  romain  et  ses  maîtres 
en  étaient  bien  guéris. 

On  ose  à  peine  en  croire  ses  yeux  Quoi  !  Cicéron ,  l'accusateur  de 
VcrrèSy  le  patron  des  malheureux  Siciliens,  ie  narrateur  indigné  des 
excès  de  ce  monstre,  Cicéron  l'espoir  des  accusés  (coupaUea  on  non) 
se  demande  pourquoi  à  Tasaistance  l'on  s'avise  de  joindre  la  pitié?  il  ne 
soupçonne  pas  que  la  souffrance  de  Tâme  en  a  besoin,  pour  se  guérir 
de  l'effusion  da  cœur  ^  il  ne  voit  pas  de  différence  bien  profonde  entre 
pleurer  aflrcctueusement  sur  une  infortune,  et  [ileurer  de  rage  sur  îe 
bonheur  d'autrui!  Mais  quelle-est  doncceite  nature  hmnaine  qu'il  exalte 
jusqu'à  la  diviniser?  Quoil  Les  hommes  qui  l'entourent  et  ini- même, 
B*éproavaient-i]8  donc,  ne  coanai86aieiit*ila  sons  le  nom  de  pillé 
qu'une  sensation  physique,  pour  ainsi  dire,  qu'un  répulsion  instine- 
Uveà  la  vue  de  îa  douleut  ?  Kt  quelle  était  donc  cette  société  au  rai- 
lieu  de  laquelle  la  couipabsioii  [jour  une  s(;ufriaace  méritée  n'était 
{MIS  considérée  comme  possible!  Ce  quelle  était  et  quelles  consé- 
quences pratiques  tiraient  les  esprits  iurmésà  de  tels  enseiguemens, 

t  16  d.  29. 

'  Tujc,  IV,  17,  t8,  19. 

s  Indignarmm  (2ti).  En  effet,  dit  l'auteur,  au  cti.  H,  personne  n'est  Ému  de 
pitié  par  le  supplice  d'an  parricide  ou  d'un  tralue»  tl  «udiJ?  delà  ^  :  Jur^ 
etsntesiem  coatoAari  mom  cporUi, 

5  t?»  37,  el  3  ÛMMtadp  10. 
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l*faistoire  nous  le  dît  ;  nous  aurons  à  l'enaiiiier  de  plus  près*  Bs  ce 
momeiit,  nous  eipoMH»  les  càéories  ;  boriiQn$-iioQs  à  répéter  me 
amour  ces  paroles  de  notre  liturgie,  loujours  plus  frappaotes,  I  me- 
sure qu'on  les  aprofoudit  daviiiUL<;^e  :  Ddus  (jui  huniajiœ  substantiœ 
dipiitatem  uiirahiUltr  cv/Kiidisli^  cl  mirabilius  rejvrmasti  ' . 

Ei  cet  odieux  mépris  Ue  i'un  des  sentiineji^  plus  nobles  de  aotre 
âne  éiait  aibinn  ¥olonuiiro«t  préinédiié»ai  bien  adaua  en  principe chex 
*.  les  stoicleiis,  qu'opposant  k  irois  des  passions  diées  plus  hant«  b 
vertu  correspondante,  on  plut6t  nn  miUeo  -vertueux,  I  la  manière 
d'Arisiote,  ils  oiueUeut  le  chagrin  ^,  pour  n'cLi  c  pdb  exposés  à 
louer  la  généreuse  tristesse  d'uo  cœur  d'doiiiaie  qui  en  voit  souffrir 
un  autre,  sans  pouvoir  le  secourir.  Ah  1  n'esC-ii  pas  vrai  ?  malgré 
cette  solidarité  du  genre  humain  signalée  parnous  daus  ses  doctrines, 
le  Poriiqne  Jie  peut  rédanier  ponr  lui  ie  nobie  cri  du  po£te  : 
Homo  iuiD  ;  humuil  aihil  a  me  «lïepum  pnto  t. 

Et  s'il  faut  revenir  à  des  cousidératious  scientifiques,  n'est-ce  pas 
one  bien  pauvre  psychologie  que  celle  qui  voit  dans  le  chagrin  ua 
mouvement  contraire  à  notre  nature?  Cette  philosophie  qui  se  lût 
de  rhomanité  une  idée  si  fausse,  qui  se  crée  ainsi  une  natore  èt 

fantaisie,  tout  en  posant  comme  principe  de  sa  métaphysique  et<le 
sa  morale  que  la  nature  est  l'essence  du  souverain  bien^  celle  phi- 
losophie qui  fait  si  audacieusement  usage  de  la  logique  de  l'aitsurde, 
peut  exciter  Tadmiraiion  par  des* aspirations  sublimes,  eilepent  exa- 
ter  la  tristesse  on  la  pitié  par  de  déplorables  paradoxes;  mais  ries 
ne  nous  surprendra  plus  cbeE  elle,  à  quelques  honteux  excès  que nois 
ia  voyions  se  livrer.  Le  mot  n*est  pas  tropint  :  on  va  en  juger. 

XV.Moostrueoaes  doctrines  morales  admises  par  les  ituv  'iens  :  commuiMaU 

des  femmes.— Suppression  de  ia  pudeur. 

Le  stoïcisme  admet  les  monstrueuses  doctrines  déjà  énoncées  pv 
la  philosophie  grecque  sur  la  communauté  des  femmes,  du  moîBS 

I  Oraison  de  la  messe  au  mouent  où  le  vio  et  Teau  sooi  unê  daasiea' 
lice. 

î  D.-L.,  -vu,  116.  V.  Tusc,  iv,  6  :  Pra-senlis  uiali  sapientis  afferlio  nall* 
est...  Quatuor  perturhationessuiii^  très  coDSiantix,  quoniam  sgriUidiia.uuiiA 
coDstaoïia  oppuDîlur. 

*  Xereoce,  Hea.  77. 
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eatreles  sages,  poar  les  tuair  exempts  da  trouble  que  peulappor- 
1er  noe  passéon  eiclosive  c'eat  la  parodie  ioferaala  de  notre  virgi- 
nité;.  Girieon  n'a  pis  foaki  aeprodiiire  de  telles  horrearo;  il  Imt  iai 
en  saioîr  gré;  rnaissatréserTe  ne  doit  pas  neos  empêcher  de  flétrir, 

comme  il  le  inrrite  ce  culte  de  ï^^^^v-'^A^i  /  ///2/p«5s/6z7i<e  philosophi- 
que, à  laquelle  ou  oûrail  des  victimes  peu  différenles  de  celles  que 
Véiius  reoevail  à  Gariuthe  ou  à  Paphos.  £t  1*uq  de  ces  fhUosophes 
-ae  craigMit  pa8»daii8  traité  mr  U  §$uveniemeni  dû$  soeiités^  de  m 
fttmettre  les  emmm  d'OBdtpe^tïe  Jocasle*.  G'étak  loi  eacore  qui, 
ae  M^et  des  mythes  de  Jupiicr  et  de  Junon,  cherchant  sans  doute, 
desaoalogies  subtiles  entre  les  récits  dt^la  fable  et  le  jeu  des  éléinens, 
s'arrêtait  luugueincut  sur  de  tdies  iufamies  que  Oiopoe-JLaërce  les 
dédare  impossibles  à  reproduire,  quelque  peu  scmpaleox  que  l'on 
aoit  \  Nous  A'oeerîoos,  malgré  la  réserve,  aa  mms  relative,  da  lao- 
g^e  employé  par  les.  interpràtes  de  ces  dootriom,  nous  n'oserbns 
entrer  ici  dans  la  discussion  ém  textes  oà  le  stoïcisme  semb!e  acco- 
ler des  idées  de  tenipt  rance,  de  chasteté, à  ces  crimes  alors  vulgaires, 
et  aujourd'hui  presque  ^uâ  nom*  ikiruuos-uous  à  des  renvois  ;  le  lec- 
laot,  8  ji  le  veut»  fera  son  opinion  lai-môme  sur  le  sens  réel  de  ces  ' 
oomradîctiooa  ^  Aoaei  les  atolciens  prescrivaient«tils  à  l'amoor  des 
tenpérainm  et  des  remides  singuliers.  Après  avoir  prodamé  d'après 
eux  que  le  véritable  aiiiuur  est  pur  et  comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui tout  piatouique,  après  aYoir  dit  qu  oa  ne  pouvait  le  permettre 
4D  sage,  s*it  n*est  exempt  de  désirs,  d'inquiétudes, de  soins  et  de  pei« 
ae8\  Cioéron  aioote:  «  Po«r  guérir  de  cette  passipn,  ii  laat  renum- 
>  trer  combien  robjet  en  est  méprisable  on  plutôt  nnl;  combien  il 

»  De  celte  façon,  disent-ih,  nous  aimeriom  tous  les  enfants  d  uaajmjurde 
père,  et  la  jalous  e  que  provoque  1  adultère  disparaitrail.  I).-L.,  vu.  l3l.  Cf. 
33.  Le  lecteur  verra  s'il  nj  a  pas  la  queli|ue  analogie  avec  des  systèmes  qui 
passent  pour  très  muderoes. 

3  D.-L.,  vîî,  11'.  Cf.  Plut,  '/r  '-nnim.  sloîe  ^  22,  uù  Chrysippe  repousse 
les  ohjeciions  par  Texemple  des  anùnaiLx  conforme,  dit-il^  à  la  nature  i 
,   3  D.-L.  /ôid. 

k  D.*L..  vit,  129'30.  Plut,  (/e  cornm,  not.,  28.  Ceux  qoi  ont  la  Tèporixo^ 
de  Ptatarqne,iaTeiit  quelles  iiJ;  '  '  m  se  faisait  alors  d*mi  amoiir  par. 
s  Qc.  TM/r.,  tv,  33-4.  Cf.  D.L.,  vis,  130.  - 
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»  est  facile  de  la  satisfaire  aiUcurs,  ou  même  de  la  négliger  lout-à- 
«  Uiu  On  doit  mà  déiooroer  vers  d'aaires  aeios.  Tesprit  qui  en  est 
»  affecté*  On  peut  encore  chasser  aa  andea  amoar,  par  nn  arnoor 
«  nonfean  ;  et  sartoat  fiiire  comprendre  qoelle  est  la  foreur  de 

»  rameur  ...  Si  Tamour  éiait  naturel,  ions  aimeraient .     la  pu- 
»  deur,  la  réflexion,  la  satiété  ue  détourneraient  ))ersonue.  » 
Nous  voilà  bien  loin  des  hauteurs  oà  le  philosophe  semblait  vou* 
«  loir  noQS  condolre.  Ces  derniers  mots  sont  d'one  clarté  qui  ne  Uiase 
place  I  aucun  subterfuge  sur  le  sens  général  do  passage;  il  doit  être 
maintenant  reconnu  que  la  philosophie  exposée  dans  les  auBtèr.^ 
Tii^c'ilanes  ne  considère  point  rainour  comme  on  sentiment ,  au 
sens  moderne  et  chrétien  du  mot.  On  raproche  involontairement  ce 
langage  du  texte  cité  pins  haut  sur  la  philosophie  d'Épicure  :  volup- 
taies f  faeiiiBS^  eatmmmeSf  in  medio  sitAs,  Encore  une  foiSi  c'est 
Vêtta^iai  seule,  que  Ton  vent  sauvegarder  ici  ;  ce  n*est  pas  la  pudeur  ; 
c'est  pour  ne  rien  perdre  de  leur  sérénité  divine,  c'est  pour  ne  tWtt- 
bler  par  aucune  passion  Téaianaiion  de  l'être  éternel,  l'incai  nation  de 
ladivinité  dans  chaque  homme,et  en  (>articttLier  dans  eux -mêmcs,que 
lesstoiciens  dégradaient  à  ce  point  la  nature  humaine.  S'étonne  ^ 
voudra  des  antinomies  de  Prondhon  ;  elles  avaient  depuis  longes 
leurs  égales  dans  les  contradictioos  stofciennes,  et  l'on  prend  en  iHe** 
fonde  pitié  celte  société  antique,ou  de  tels  liomines  étaient  les  docteurs 
de  morale  les  plus  considérés  et  les  plus  honnêtes.  Et  pourtant ,  nous 
•entendons  répéter  avec  un  sang-froîd  désespérant,  que  le  Christia* 
«isme  fut,  au  seiii  du  monde  grec  et  romain,  le  produit  naturel  d'oa 
sentiment  général  des  Mes  préexisuaues  1 1 

Félix  RoBiuu, 
Profesfeur  de  pbilosopiiie*  - 
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€>rtl)i»l^0ftr  raU)oliqnr. 
CONDAMNATION 

OU  MANUEL  DE  DROIT  CANONIQUE  . 


Nos  lecKciii»  connaivaent  déjà  M.  Tabbé  Leqoeax,  par  la  discus- 

siOD  que  nous  avons  eue  avec  lui  à  l'occasion  de  quelque  principes  de 
ses  Éléinen}  de  philosophie  -,  ils  ont  lu  sa  défense  et  nos  répliques 
dans  plusieurs  de  nus  précédens  .cahiere.  M,  l'abbé  Lequeux  éiait  en 
oatre  auteur  d'un  Manuel  de  Droit  canonique,  dans  lequel  on  nous 
avait  aignalé  depuis  longtema  plosieorB  propositions  inexactes  et  seiap- 
pfochaot  trop  de  principes  oondamnés.  Mais  M.  Lcqoenx  était 
depuis  longues  années  professeur  de  tliéologie  au  Grand- Séminaire 
de  Soissons ,  etrécênuneut  ftjgr  l'Arciievêque  de  Paris  l'avait  uoauûé 
soo  vicaire*géDéral,  et  supérieur  de  sa  maison  des  hautes  études  des. 
Garmes.  Le  respect  que  nous  devons  à  ces  éminens  Prélats  nous  avait 
«Dapéelié  d'aAndtne  dans  nos  annales  le  travail  qu'on  nous  avait  en- 
fOfé  centre  ce  traité  de  efrori  tftfitom^ire;  mais  en  ce  moment*  une 
autorité  à  laquelle  tout*catho1ique  doit  se  soumettre,  vient  de  parler; 
nous  devons  publier  ici  et  le  décret  de  conilauiiKition'sis^né  du  nom 
de  Pi£  ITL,  et  l'article  où  sont  signalées  les  erreurs  de  ce  manuel: 
DÉCHET.  —  Samedi,  27  SEPTEAiBBB  1851. 

«  La  Sacrée  Congrégation  des  éminentissimes  et  révérendissimes 
■■  Cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine préposés  et  délégués  par^  ^ 
»  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  et  parle  Saint  Siège  apostolique  k 
»  l'index  des  livres  de  inauvaise  doctrine,  à  leur  proscription,  leur 
s  correction  et  leur  autorisation  dans  l'universalité  de  la  société 
>  chrétienne. — tenue  i^ans  le  palais  apostolique  du  Vatican,  a  con- 
«  damné  et  condamne,  eNê  a  proscrit  et  elle  proscrit,  elle  a  ordonné 
»  et  ordonne  dinsérer  dans  l'index  des  livres  prolilbés  comme  ayant 
m  été  condamnés  ailleurs  les  ouvrages  qui  suivent  : 

JV  SÉRIE.  TOME  IV.  N' 22.  1851.— woL  de  la  colL)  18 
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»  jlîMiiiufi  Cîunn^iiiiifftiir  fwm  nnnmfrf,  ihtu  u\m  SmitUufrB^ 

n  ruittf  jujçta  Umporum  cireumêtantias  moeomodatum,  Àuctore 

•  J.'F.'M.  Lequeux,  ec.  ec.  Decr.  27.  Septembris  1851. 

»  /  Beuefattori  dell'ijtnamta.  Decr.  S.  Oflicii  Feria  IV.  iT.Scp^ 

»  lembris  1851. 

»  Defensa  ds  U  auioridad  de  los  Gobiernis  jr  los  Obispot 
»  centra  l$s  ptetefitioites  dé  la  Cutia  RoHiana  por  Francisco dt 
»  PauU.  G.  FigiL  Brofi  SANCTlSSIMl  DOMINI  NOSIUI  PII  ; 

»  PP.  IX,  die  10.  Junii  1851. 

»  Juris  Ecclesiastici  Institut iones  Joantiis  Nepomuceni  Nujtz 
»  in  Regio  Taurinensi  AUmtœo  Professons  «  itemque  »  /« 
»  EceUsùttiimm  universtun   Trmctationetf  Aact&tis  ejusdem, 
»  Brevi  SANGTlSSmi  DOMiNI  BIOSTOI  PH  PP.  tX.dleii. 
»  Augotti  4851  *. 

»  c  i'bi  pourquoi,  que  personne,  de  quelque  degré  et  de  qaclqoe 
»  condition  que  ce  soit,  n*08e,  en  quelque  lieu  et  langue  que  ce  soit»  ! 

•  éditer  à  l'avenir,  lire,  retenir  in  susdits  ouvrages  condamnés  et  | 
»  proscrits  ;  qu*oa  soit  tenu  de  kê  rvMtMMxfordiiMMres  des  tieox 

<•  ou  aux  ioquktiieurB  de  i'bériiîe,  sous  les  peiM  iadiqilêM  dM 
'  •  riodex  des  K?res  défendus. 

»  Ces  cboise^  ayant  été  référées  à  iNotrc-Saini-Pere  le  Fape  PieHI 
«  pai'  le  soussigné  secrétaire  de  la  Sacrée  Congregatioii,  Sa  Sainteté 
»  a  approuvé  le  décret  et  eu  a  orduuiié  la  piomnlgatioa.  8a  loi  ^ 

•  quoi,  etc.  *  . 

Le  préfet  /.  ji,  Mfue  de  SMne,  OÏrdîiàtl  BlttôltOLB. 
Douûé  à  Rome  le  28  septembre  1851. 

#  «  Le  JO  septembre  le  susnoiiimé  Décret  a  été  afficbé  et  publié,  à  la 

•  »  porte  de  l'égiise  de  Saliiie-Mahe,  à  {a  Miaer?e^  à  ki  Basilique  du 
»  priDoe  des  apôtresf  au  palais  du  Saial-Offiiie^auxpoiiasdeliGB* 

»  rie  Inooccniieniie,  ei  aux  autres  Ueus  aocooiainéB  de  la  TWe^.  •    •  I 

I 

CMTlQUfi  D£  I.'oi]yAAGË  Û£       L  ÀBB£  LEQUEUX.  | 

I 

Voici  maîQteoaDt  rarticle  que  plusieurs  persomies  nous  afaientii^* 
•  Voir  ces  brefe  daiif  ce  ctiiier  d'aoet  ei  d-dems,  piffet  8&  cl  945. 
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mandé  d'insérer.  li  imporlq  d  autant  plu»  que  l'on  connaisse  tes  er- 
reurs de  ce  manuel  que  l'on  nous  assure  qu*ii  esl  enseigné  dansplji- 
iiieurs  diocèses  de  France.  Nous  derons  ajeater  que  celltt  récitation  t 
4éjà  raça  aae  espèce  d'autoriié,  car  elfe  a  para  le  t4  jwUet  dernier, 
4ans  la  Carrespondanee  de  iZdmf ,  re? ne  trinensuelle  pabliée  avec 
Tapprobation  des  censeurs  pontificaux,  ci  consacrée  spécialeineut  a 
faire  coûuaîae  ks  décisions  d«8  congrégations  romaines. 

UANCJâL£  COUPËDtOIUM  JURIS  CÀNONia, 
AUCTOBE  IiBOÛEVX. 

*  Dans  notre  dernier  ariicic  sur  les  suspenstis,  nous  avons  eu  l'oc  - 
Câsàou  de  signaler  plusieurs  intxactitudes  dn  Manuel  de  droit  canon 
pobiié  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  par  &l.  Lequeni,  directeur  du 
«éflatsaire  de  Soissons.  Jusf  n*à  cette  époque*  nons  ii'avioaa  pat  oavert 
k  Une.  Par  ioo  caà^fesmint et  méllMdiqae«  M  m  propre  à  être  mis 
entre  le»  nains  des  élé? es  et  des  professeurs.  Il  y  apparaît,  dans  le.s 
formes, une  modératioiu  tune  modestie  qui  ont  dû  être  une  recomman- 
dation aui  yeux  d'on  grand  nombre  de  per^ounes;  ge  qui  explique  en 
partie*  le  succès  de l'onvrage,  qui  a  en  les  honneurs  de  tcnisL éditions. 

»  M .  Lequem  n'est  pas  très  beuress  dans  le  duni  de  nés  aaiorîtés. 
Les  Cemoistee  auxquels  il  fcb? eie  fréqntuiBient  et  dent  il  lam{ne 
l'iMrinrité  sont,  en  bonne  perlie,  des  anteors  mal  neiés  ;  par  exeootple, 
les  institutions  canoniques  de  l  leui  y,  Vaii  F^spen  etGerbais,  tous 
trois  à  l'index,  circonstance  dont  il  a  avertit  pas  ses  lecteurs. 

»  li  laisse  indécnies  bien  des  questions  sur  lesquelles  on  ne  peut 
pas  conserver  le  moindre  doute*.  Ailienrs»  une  doctrine  répr^faea- 
M»  est  iosinoée  d'ime  uMnière  couverte  êl.  détournée*  S*il  s*agit , 
par  ennaple,  de  Mre  entendre  qu'en.  leUe  circonstance  on  peut  agir 
en  telle  façon,  Tantenr  ne  se  proftonce  pas  ;  il  se  contente  de  rappe- 
ler qu'à  telle  épuque  ou  tint  telle  cuaduit^.',  que  certains  théologiens 
disent  telle  chose,  qu'on  agit  dans  tel  sens,  l'autorité  supérieure  le 
sachant;  et  cela  lût,  il  garde  le  sitence  sans  lormuler  la  concUuuon , 
mai»  la  laissant  entrevoir. 

»  Il  fait  mancber  parallèlement,  et  comme  de  pair ,  ce  qu'il  nomme 
^us  commune  et  jus  ^allicanum^  forme  qu'aucun  canoniale  n*avait 
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osé  employer  jusqu'à  ce  juur,  el  qui  choque  bui  ioui  daas  uu  ma- 
nuel classique. 

»  A  ces  observatioas  générales  nous  joigooos  l'indication  de  quel- 
ques-uns des  nombreux  passages  qui  nous  ont  para  répréfaensibles. 
Nous  allons  suivre  la  dernière  édition,  qui  est  la  troisième. 

«  On  lit,  page  39^  que,  lorsque  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 

spirituel  ordonnent  le  coniraire  i'uu  de  l  autre,  on  doit  obcii  à  celui 
dont  la  compétence  est  plus  probable  et  pluiî  cer laine  ;  comme  si  le 
.  tiiéolugien  et  le  canoniste  (X)uvaient  admettre  l'autorité  d'une  loi  sé- 
culière en  «apposition  avec  les'  lois  canoniques  actueilemeot  eo  vi- 
gueur. Il  est  extrdmementrare  que  TEglise  se  relâche  de  ses  drdtset 
retire,  au  moins  inoiiientanémenl,  pour  un  plus  grand  bien,  ses  pro- 
pres lois.  L'auteur  oublie  qu'il  ne  saurait  exi^ier  deux  obligations 
contradictoires,  et  que  le  canoniale,  défenseur  des  saiuts  canons,  doilt« 
jusqa*à  ce  que  les  deux  puissances  aient  mis  leur  législation  en  bar- 
moni  e^tenir  à  la  législation  ecclésiastique,  qui  a  en  sa  faveur  touMs 
les  présomptions  d  ■  justice  et  de  bon  droit. 

»  Par  rapport  a^ix  couluraes  d'un  pays,  il  [n  opose,  page  58,  comme 
opinion  libre,  celle  maxime  :  Si  le  Pape  veut  établir  des  cboses  étran- 
gères, nouvelles,  nuisibles,  il  faut  les  rejeter;  s'il  veut  établir  oa 
droit  arbitraire  et  xles  lois  extraordinaires»  il  laut  ne  pas  les  admettre* 
En  même  tems,  il  se  tait  sur  te  droit  de  juger  en  dernier  ressort,» 
les  ^oi»  en  question  sont  ou  non  nuisibles  et  extraordinaires,  et,  par 
ce  siU  nce,  il  laisse  supposer  que  ce  droit  n'appartient  pas  au  Tape  : 
ce  qui  équivaut  à  nier  le  pouvoir  papal  de  statuer  contre  ce  qu'on 
prétendra  éire  des  coutumes  louables  d'un  paya. 

»  L*anieur  expose  comme  nne  opinion  libre  la  prétention  des  gew 
qui  traitaient  d*excès  de  pouvoir  et  de  vices  de  stjrle  ces  clauses  des 

actes  pontificaux,  motu  proprio,  ex  ceria  scieiuia,  de  potestatis 
apostoUcœ  plciuiudine^  non  obstanttbus  quibusque.,..  in  proviri' 
cialibus. universaUbusque  conciUis  ediUs  constitution  i  bu  s. 

»  Il  approuve  qu'on  se  conforme  au  placet  du  pouvuir  civil  11 
insinue  qu'il  y  aurait  témérité  à  faire  autrement  (p.  6&  et  8ukantDt||«. 

»  Quant  au  concile  protincial,  il  lui  attribue  le  pouvoir  de  diriaiér 
lescontroyeniescirr^  docirinam  fideHp,  ^9).  Il  laisse  en  f'outc  si;  «'U 


Digitized  by  Google 


I)B  M   L*A«Bftl.rQ0Eirt.*  281 

1  absence  do  mciropolitain,  ie  droit  de  présider  Id  coùcile  proviaciai 
appartient  au  plus  ancien  quoad  ordinaîionemy  ou  ï  celui  dont  le 
siégea  la prérogaUve  de  la  préséance  sur  lesWres,  tandîsque  le 
concile  de  Trente  a  formeilement  statué  que  ce  droit  appartient  au 
plus  ancien  d'oi  dinaiion.  Il  donne  comme  probables  des  points  que 
les  uponses  de  la  Congré^^ation  du  Concile  ont  déclaré}^  certains  ;  il 
passe  cntièremeul  sous  silence  les  déclarations  de  la  Coagrégation, 
comme  si  eUe8  ne  serralenl  de  rien  quand  il  s'agit  de  déterminer  le 
droit.  ^ 

•  ïinîe  l'obligation  de  sonmetlreao  Saint  Siège,  et  d'envoyer  à 
la  Conj^Tugation  du  concile,  avant  de  les  publier,  les  actes  des  conciles 
provinciaux,  coiifuruitment  à  la  bulle  de  Sixte  Y  :  Non  putamus^  dit- 
il,  apud  nos  fuisse  promuîgatam  Constilutionem  Sixti  ^,  ad  quant 
alludit  Benedictus  XI f'^,  siquidem  apud  nos  non  proprie  agnos* 
cititr  juriidiiUio  Cangregationis  Concilii'^  de  Ipso  multi  auetores 
gallieani  negant  necessarium  esse  Summi  Pontifias  confirmatio- 
nem.  Ce  dernier  mot  fait  voir  qu'il  a  confondu  la  confinnadon^  qui 
n'est  pas  en  effet  nécessaire,  avec  la  simple  approbation  du  Saini- 
Siége  par  rinicrmédiaire  de  congrégation  romaine  chargée  de 
Texamen  et  de  la  correction . 

»  Page  176  il  renvoie  les  élèves  aux  Institutions  canoniques  de 
Fleury,  livre  qui  est  à  V index, 

»  Si  les  chrétiens,  au  tems  du  paganisme,  portaient  leurs  procès 
devant  les  tribunaux  ecclésiastiques,  c'est  parce  qu'ils  consentaient 
librement  à  suivre  le  conseil  de  saint  Paul,  mais  i*£glise  n'avait  pas 
le  pouvoir  de  les  y  obliger  (p.  17ô). 

»  Il  dit  (  p.  â09  )  que  le  droit  d'ériger  de  nouveaux  diocèses  ap- 
partient, depuis  plusieurs  siècles ,  au  Pape  ^  donnant  à  entendra 
qu'il  n*en  a  pas  toujours  été  ainsi. 

»  Il  laisse  dans  le  doute  si  TÉvêque  nommé  peut  Cire  élu  vicaire- 
capitulaire  et  administrer  à  ce  titre  le  diocèse  (  p.  219). 

I»  Le  serment  de  fidélité  au  Pape  par  les  Ëvêques  est  présenté 
d*abord  comme  une  institution  peu  conforme  à  Tesprit  de  la  disci* 
pline  primitive  :  Pristina  Patrum  œtas  fuerat  solîmia  ne  prasier 
ncces\it(ilem  ji^  umenium  u  ministris Ecclesiœ  exigeretur, Nihilomi- 
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nus  induta  fuit^  ect.  Ce  passage  de  la  formnledQ  serment,  réserva^ 

lionesj  excinptioneSf  mnndala  a^osloUca  LoLxs  viribus  observabOt 
est  ainsi  expliqué  ScciLudum  usus  receptos  et  consueludines  pro- 
batas  :  eonsltU  enim  non  omnes  ubiqm  receplas  fuisse  réservation 
nés ,  exemptionss, 

•  Les  réserves  apostoliques  Jes  droits  des  ehapitres  dans  la  colktiM 
des  GanoDicats,  sont  présentés  comme  restrictifs  da  droU  primitif 
des  Evê(i'jes  L  auteur  se  réjouit  que  ces  droits  primitifs  aieul  repris 
leurs  forces.  Voyez  dans  ia  buUe  de  Pie  VI,      proposiUuus  7  et  S 
du  Synode  de  Pistoie. 

»  Ênire  aatres  points  répréliensibles  dans  la  question  des  exeinp* 
tionst  raoteurcilo  des  lois  civiles  qui  sont  scbismatiqnes  et  violeoi 
le  droit  dn.  SaintrStége.  Il  n'admet  pas  qa*il  poisse  y  avoir  en 
France  exemption  de  joridlctiou  de  rordînaire  que  aUéfualUêr. 
i. 'esprit  de  tuiiL  ce  [)assii^e  qui  regjW'cie  lêb  exemplions  li'esi  pas  lo- 
iéfabie(p.  30U  et  siiivautes  ). 

»  Ce  qui  est  dit  (p.  329}  de  l'appel  (au  pouvoir  civil)  comme  d  abus 
de  la  part  do  pouvoir  ecdésiastiquey  n'est  pas  conforme -k  ia  saine 
doctrine  dans  son  ensemble.  On  y  renvoie  à  un  livre  qoi  contint 
liîi  même  des  propositions  très  répréhensibles. 

»  Il  donne  coiume  opinions  libres  non  seulement  les  articles  de 
1682,  mais  encore  cette  doctrine  :1e  Pape  n'a  pas  de  juri  licLioa 
immédiate  sur  les  fidèles  des  divers  diocèses,  en  sorte  qu'il  ne  doit 
pas  Texercer  sans  nécessité(p.  335). 

Il  alQrme  que  dans  l'antiquité  tes  évôques  pouvaient  être  déposé» 
sans  rmtervention  dn  Saint-Siège,  sans  qn*il  confirmât  le  jugement  ; 
il  suppose  que  les  fausses  décrétâtes  sont  cause  de  Topinion  contraire 
(  p.  ,H42  ).  Il  douue  à  entendre  que  le  Pape  ne  doit  à  [><  u  près  ja- 
mais admettre  Tappel  des  clercs  ou  autres  prêtres  condamnés  par 
leurs  évêques.  Sur  quoi  il  renvoie  à  Fleury  pour  qu'on  y  voie  les 
tristes  résultats  4<B  rappel  du  prêtre  d'Afrique  Apiarius,  que  le  Pape 
avait  admis. 

•  Enseignant  éommeiit  on  doit  entendre  et  comment  on  peut  prati- 
quer auj  ourd'hui  les  libertés  gallicanes,  il  dit  que  c!est  !•  en  ma- 
tière temporelle  en  s'opposant  à  ce  qoi  serait  entrepris  de  contraire 
4i  ia  sécurité  du  paysan  bien  des  églises  ;  2*  en  matière  spiritaeiftef 
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en  8t>|)|}0Bèiit  à  ee  qu'on  ne  Mtreigiie  pas  tr«|>  âoileiéent  «m  ariifirel  ' 
remetul^totcM^lté  4M  «irdiiiÉireft»  eé  qu'on  ne  AralUpiie  trop  les  t-é- 
semft»  à  oe  qa*on  n*«ecorde  pi»  de  pouvoir  extraordinaire  aox 
Noneesou  è  d'antres,  et  à  ce  qn*on  n'étende  pns  le»  exemptions. 

*  Les  décisions  des  congrégaiiuiis  ruaiainesen  matière  de  discipline 
ne  font  loi  en  Fr  ance  qu  LHJtant  que  les  Evôqucs  les  publient  (p.  365). 
M.  Lequeux  ajoute  que  les  décrets  de  llndex  n'obligeai  pas  stricte- 
ment;  d*oà  ii suit  que  si  le  MnnuMe  Comftemdium,  par  exemple, 
Tenait  ï  être  mis  à  l'index,  on  ne  serait  pas  tenu  strictement  de  te 
regirder  comme  mauvais. 

aPoorîttStîteerde^  nouvelles  fêtes,  c'est  l'usage  en  France,  de  recou- 
rir à  la  congrégation  des  Rtts  per  modum  consullationis,  par  où 
rauteor  suppose  (yue  les  Ëvéques  pourraient  ab^lumeat  instituer  de 
nouvelles  fêtes  de  leur  propre  autorKé. 

B  Passons  au  tome  second.  L'auteur  ne  cft  pas  :  U  tsi  certain  que 
le  Pipe  seul  peut  instituer  et  confirmer  canoniquement  les  universités 
et  conférer  aux  gradués  des  privilèges  canoniques,  mais  seulement  ; 
//  semble  (  videtur)  que  cette  autorité  appartient  an  Pontifia  romain. 
Il  est  iosinué  (  p.  7  )  que  I  autorité  civile  eu  France  pouvait  régler 
le  droit  canonique  pat  i  appui  L  aux  universités.  On  se  contente  de 
dire  que  les  facultés  actuelics  de  théologie  sont  sujettes  à  des  inconvé- 
nieM$,  au  lieu  de  dirjs  frauchementque  l'institution  en  est  schismati- 
que,  attendu  que. les  grades  en  sont  conférés  par  le  poufoir  civil,  el 
que  ces  grades  sont  rendus  nécessaires  peur  les  premières  dignités 
ecclésiastiques,  attendu  que  légalement  le  même  pouvoir  civil  est 
regulaieiir  suprême  de  la  doctrine. 

»  H  rapporte  comment  un  chanoine  en  appela  comme  d'abus  au 
GonseiUd'£tat  du  jugement  de  son  £vêquc,  sans  Ûétrir  cet  appel,  en 
laissiint  supposer  que  ces  sorles  d'appel,  sont  légitimes  (p.  32) . 

»  Il  met  en  doute  si»  la  loi  civile  ne  reconnaissant  pas  le  vœu  so- 
lennel de  pauvreté,  il  peut  y  avoir  de  véritables  religieux  (p.  7î;.  Il 
expose  sans  aucun  blâme,  et  comme  si  elle  avait  été  iégiume,  l'oppo- 
sitioo.  des  évêques  au  Saiui-Siége  par  rapport  aux  exemptions,  et 
leurs  prétentions  sur  les  exempts  au-delà  de  ce  qu'a  statué  le  concile 
de  Trente,  l\  ajoute  que  les  évêqnes  d'aiyourd'hui  peuvent  revendis 
quer  comme  droit,  à  l'égard  des  ordres  religieux»  tout  ce  dont  les 
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£vdques s'étaient  mis  ea  possession  avant  k  révolution  d6l793  (p.  Hk,) 
•  Malgré  la  décmon  eipresse  de  la  oongrégaiioa  da  concile,  sur 
t^oUigitioa  poar  les  earés  de  dite  la  messe  pour  leors  pareissieiis  les 
jours  de  fBles  sopprimées,  il  laisse  la  chose  oonune  douteuse. 

»  Les  nouvelles  liturgies,  qui  se  firent  en  contravention  avec  la 
bulle  de  Pie  V,  fuitiit-elles  ou  non  un  acte  illégitime?  L*autt  ur  ne 
veut  pas  proooDcer.  Il  suppose  des  cas  où  il  n'est  pas  permis  de  dire 
le  bréviaire  rooiaia  en  particulier.  On  est  oblige,  scion  lui^  eR  cèr- 
taÎDS  cas«  même  eu  particulier,  de  dire  le  liréviaire  diocésain,  quolqiie 
introduit  d'uoe  manière  illégitime. 

«»  Il  énun^re  parmi  les  immunités  ecclésiastiques  le  privil^  ; 
pour  \e  prêire,  de  ne  |x>i)Voii  vive  cité  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires qu'après  avoir  été  condamné  comme  d'abus  par  le  Conseil^ 
d'£tat(p.  ^k9),  Xom^iiy).  32»  on  fait  observer  qu'un  grand  nombre 
d'auteurs  admettent  que  le  prince  a  le  pouvoir  d'établir  des  empé^ 
chemens  dirimans  du  mariagCi  denoant  ainsi  cette  opioioii  comme 
probable.  *  ' 

»  il  est  certain,  selon  lui,  que  les  évcques  peuvent  absoudre  de 
l'hérésie,  quoique,  d'après  le  droit  commun,  cette  absolution  soit 
réservée  an  Pape.  Jl  prétend  que  la  coutume  était  telle  avant  le  Con- 
cile de  Trente  ;  ce  qui  est  difficile  à  concilier  avec  ce  qfte  dit  fié* 
bu8e,  dans  son  commentaire^  i  la  bulle  In  cmna  Domini,  dédié  Mf 
Pape  Paulin. 

»  Quant  au  tome  iv,  nous  usons  de  la  seconde  édiiion.  P.  88,  ei! 
énmncranL  les  plus  célèbres  auteurs  eu  droit  canon,  l'auteur  y  com- 
prend ceux  qui  sont  à  Tindex,  comme  Van  Espen  et  Fleory,  sans  ta 
prévenir  le  lecteur. 

»  Page  25^  et  suivantes,  il  dénature  rancienne  doctrine  deségHtes 
de  France  par  rapport  au  pouvoir  papal,  soit  sur  le  temporel,  soit  en 
matière  (rt  xt'iii[>tion8  et  de  réserves. 

»  Il  peint  ainsi  la  conduite  du  Saint-Si<*ge  dans  les  tems  anciens  : 
»  Curia  romana  ea  faciebat  quas  temporaiem  regni  pacem  iniertnr- 
n  bare  poteran?.^  jurisdictionemmxlinariorum  lœdebat  innumeris  ré- 
1^  servatîonibust  concessione  nirola  privilegiornm  y  judîcum  delegu- 
«  tîone  1*.  Il  dit  qu'alors  on  résistait  innocemment  au  Saint- Siégii 
^i.  Lequeux  ne  s'est  pab  douté  que  le  devoir  dt  tout  canoniste  et  de 


Digitized  by  Google 


DE  M.  L'âBBÉ  lequeux.  285 

tout  homme  équitable  est  de  venger  TÉgiise  da  reproche  d'asnrpa* 
Imn  et  de  prétentions  exagérées  qui  lai  a  été  adressé  avec  une  si 

grande  ignorance  des  principes  et  des  faits. 

»  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  Yonlions  signaler  tout  ce  cpi'îl  y  a 
de  réprclicnsible  dans  le^  (juatre  volumes  de  ce  prétendu  manuei  de 
droit  canon.  Selon  lui ,  les  consUtutions  du  Souverain-Poaiife 
«l^obligent»  en  matière  de  discipline,  que  sermtis  debitis  condiiioni, 

m 

^ifj  :  ce  qni  est  expliqué  de  manière  \  laisser  en  dernière  analyse  la 
liberté  de  n*en  tenir  ancnn  compte,  sous  le  prétexte  que  le  -Soore  - 

rain-Ponlifc,  vu  les  circonsiances,  n  est  pas  censé  urger  l'exéculion. 

■  II  est  insinué  que  les  «nêques  peuvent  refuser  de  publier  une 
loi  du  Souverain- Pontife»  à  moins  de  menaces  et  d'inslanccS)  et  que, 
(aute  de  cette  publication,  la  loi  n'obligera  pas.  Il  est  dit  que  la  bujije 
de  Pie  VII,  éiablissant  une  nooreile  circonscription,  ne  fut  licite  que 
propter  ntcessitatcm  ;  sans  cette  circonstance,  les  évêques  de  la  pe- 
tite église  auraient  été  injustement  expulsés  de  leurs  diocèses. 

»  Il  expose  comme  une  opinion  libre  cette  proposition  :  Summos 
ponlifices  nihilposse  decernere  quod  alicujus  regni  usibus  derogef, 

et  celle-ci  :  Que  le  Pape  ne  pent  pas,  sans  nne  raison  de  nécessité, 
reoyerser  les  toutumes ,  quœ  ipsius  Sedis  Apùstoliem  H  ecclesia- 
rum  consenghne  firmantttr  t'Ot  le  Saint-Siège  et  le  Pape  sont  imp- 

posés  deux  choses  différenles.  Il  suppose  que  la  doctrine  do  pouvoir 
indirect  du  Saint-Siège  sur  le  temporel  des  sociétés  civiles  a  été,  au- 
trefois, l'opinion  de  quelques  théologiens;  mais  elle  est,  aujourd'hui, 
toat-à-fait  défunte . 

»  Quant  aux  biens  ecdésiastiqoes,  il  veut  Men  convenir  qne  le 
Souverain  Pontife  a,  an  moins  en  partie,  quelque  droit  d'en  dispo- 
ser. Puis  il  rapporte,  comme  opinion  libre,  le  sentiment  de  ceux  qui 
veulent  que  le  Pape  ne  puisse  régir  ces  biens  sans  le  consmiement 
du  prince.  Dans  ce  qu'il  dit,  relativement  à  l'administration  de  ces 
biens,  1  auteur  ne  connaît  qne  les  lois  civiles.  Il  n*a  pas  compris  qne, 
si  l'Église  peat  tolérer  que  le  pouvoir  Cf¥il  statne  senl  en  se  oonlbr- 
mant  aox  prinçipes  de  Téquiié  et  aux  concordats,  le  canôniste  ,  qui 
est  appelé  à  faire  connaître  la  législation  sur  ce  point ,  doit  récla- 
mer une  plus  large  part  dans  cette  administration  en  faveur  du  clergé. 
Il  est  inexcusable  d'avoir  oublié  de  mettre  en  regard  de  cette  iégis- 
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UlioD  ei  les  usages  canoniques  sur  les  mêmes  matières  ,  afin  de  pro- 
voquer des  rApiNuchemens  utiles,  et  des  rétormes  réclMnte  aotaat 
|Mr  U  religion  que  pir  Téqiiilé. 
•  Un  pc^keMn^mit  Oftim,  cwnpoié  on  grande  perlîe,  des  édits, 

arrêts,  décrets,  ordonnances  et  lois  du  pouvoir  civil,  accompagnée  de 
quelques  vieux  canons  des  conciles  ou  décrets  d'anciens  Papes,  est 
un  manuel  dangereux  à  admettre  dans  Ips  écoles.  Un  pareii  livre,  k 
notre  avis,  o'eit  pas  susceptible  de  correction  ;  il  eai  mauvais  Xoaciî^-* 
remeot:  il  n'en  |ms  tolérabl^  » 

te 

Gomme  on  dorait  8*y  attendre,  ce»  diverses  pièces  ont  vivem^t 
frappé  Jes  esprits,  et  les  divers  organes  de  la  presse  s*en  sont  occu- 
pés. Nous  qui,  dans  ces  an  iale^,  recueillons  tous  les  matériaux,  de 
rilistoire  philosophiqne  ei  cattiotique  Ue  noire  époque,  nous  devous 
consigner  ici  les  pièces  suivan  u  s  : 

La  GuMte  de  Frmnfie  da  17  publie  Ja  première  les  réflexions  qnt 
suivent  ; 

On  n*a  pas  va  sans  ane  gr^indc  sarprise  le  dernier  décret  de  la  la  Con- 
grégadon  de  Tlndex,  relatif  à  roavrage  de  M,  Leqoeus.  Oà  ne  ciojait  pas 
que  oel  ouvrage,  rrfdSgrf  dent  des  intnitieot  n  purei  par  un  ^Max  at  savaat 
eocNilaitiqiie,  «doptédepoit  loag-tena  poar  TetiteigiiaBeiil  du  draii  ea* 
«9n«  dant  beauiioup  de  stfininairae, .  at  '  par  eoBféqaent^  ajgjprawd  ^Tuae 
wumUm  me  moiaa  infUrw^  péur  un  gmd  nouant  d^^tféfuu^  on  ne  crcgrsît 
pas  qnc  cet  ouvrage»  p^t  devenir  aian  l^objet  d'oq,a  oensqr^.  On  se  d«^ 
mande  sur  quelle  partie  de  Touvrage,  sur  quel  point  de  doçtiine  i^n  par* 
tioulier,  sur  quelle  assi^rtion  porte  cette  censure  du  Saint-Oflice.  Car  si 
Von  peut  supposer  que  la  censure  ne  tombe  que  sur  une,  ou  tout  au  plus 
sûr  deux  ou  trois  propositions,  d'autres  pourronl  preLeudre  qu'elle  s  appli- 
que TU  Manuel  tout  entier. 

Or,  qui  pourrait  admettre  une  pareille  hypolbèsej*  ii  fauilrait  ilouc  auppt)- 
s«r  que  VEt^lhc  de  France  tout  entière,  avec  ses  raaximes  et  ses  usages,  r» 
été  condamnée  par  un  décret  du  *^iat  Office  iNous  croyon"?  bien  que  certains 
esprits  emportés  ne  reculeront  pas  devant  une  pareille  conséquence  ^  aisis 
HQilt  cnnjons  an8sjLqu*ilse  tfOi^Te  encore  un  assez  grand  nombre  d'hon^roes 
sages  el  modéras  qui  ne  consentiront  jam^ais  â  l'admettre.  iTun  autre  côte, 
comment  sp  fait-il  <|iia  conformément  aux  règl^  de  ïiné^r^  l>uteur  du 
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MmmàU  41  ait  pas  iié  préreini,  qaHi  a*«k  pas  M  Mg*gé  A  Aiodifiw  ce 
<|tt*il  pooTtit  y  «voir  de  défectueux  dastMO  lin«  ;  que  les  ëTéquet  ««s- 
néoies  qui  avaimit  adopté  le  MmuMt  pour  Itun  ^vinairea,  nUpent  4ké  ni 
ayerds  ni  entendasy  etque  leur  ejua^neineiit  «le'l^  afjwi  inupinémmmt 
frappé  de  censure;  gu'ila  fi*aieat  connu  le  décret  du  Saint  Office  que  lora- 
qn*ll  a  publié  par  lé  journal  VUhtvers^  qui  le  laissait  èntreToîr  quel* 
'  ^ét  jottln  à  l^aTàlice  ?  Oit  pètA  se  demander  e'aeore  quei  degré  ^autonl^ 
fhn  âoh  )ree»Hnaai*è  h  eirdétret  é£  SaUu»C!0tàè,  On  voit  que  cè  regret- 
tàUe  dieiSMl  est  de  nature  è  Mlerer  bieil  des  qttfeÀflons.  *i*élt<»  soM,  én 
i^sttUaé ,  le»  4SottiiAéMtien«  ^  iien*  adteiaè  an  gtare  perèottnàgè  ctecltf- 
iiistiquc*  Nous  n'efeih^rMidHMis  plu  de  te*  discûlet  kd. 

Mmi  apprèiMm  d*iÉÎNetir8  qu'un  eBtîikiaMetM<bl6)*feii  Su  dërgé  de  Paris 
se  pfx>po$e  de  soumettre  très  prochaiuement  au  public  quelques  Oonsidérà- 
tiens  â  ce  sujet.  ' 

L'abbé  C  F.  Cbatbnàt* 

.  Cet  ariide  a  été  In,  en  notre  présence,  par  im  de  nw  prêtais  les 
plas  iastruits  ,  et  inttnie  ami  de  lUgr  Afire  ,  de  glorieuse  méiiioire . 
Il  suivre  celle  teciure  des  considéutioQS  suivantes,  que  nous  re- 
produisons de  mémoire  : 

i*>  Je  suis  un  .des  évéques  qui  ont  établi  dans  leurs  séttliiiaires 
rémde  dtt  drdt  eàfion,  et  qoi  ont  iâtrodoitj  ft*en  aysbt  ptt  ll*aatr6, 
le  Mànael  de  H.  Lequèùt;  mais  il  n*est  pas  vrai  4fAe  cette  adoption 
implique  d*one  manière  ni  directe  ni  indirecte  Tapprobation  de  tontes 
les  proposilions  de  son  livre. Ce  professeur  qui  est  chargé  de  cette 
chaire  est  chargi';  en  môme  rems  d'expliquer  et  de  réfuter  ce  qu'il  y  a 
d'exagéré  et  d'erroué  dans  ce  livre  ;  ce  n*est  donc  pas  mm  enseigne- 
oienti  ce  n'est  pas  T^ise  de  France  qnî  est  frappée  en  aoonne  i&a- 
nièpe  pér  ce  décret  ;  an  contraire^  les  critiques  et  les  réfntalions  par- 
tielles, qui  étaient  filtes  de  ce  Manuel^  sont  corroborées  par  Isette 
condamnation. 

2*  Qoand  même  plusieurs  évêques'  enseigneraient  quelques  pro[)o- 
sitioos  que  Rome  trouverait  dangereuses  ou  erronées,  rien  ne  Tem- 
*  pécherait  demies  condamner,  et  les  évéqnes  se  feraient  nn  devoir  de 
s^y  soumettre. 

9"  Quant  è  savoir  ({nél  degré  d'autorité  on  doit  reconnaître  ^  on 

décret  signé  de  Pie  IX  et  condamnant  une  doctrine,  nous  ne  croyons 
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pu       e«sie  «a  prêtre  ortMoie  qui  poissa  mectré  e»  doule  k 
Mmarânoii  qui  loi  eM  due. 
La  Presse  àu  \%  tient,  à  son  Kftir,  attaqeer  le  décret  par  tes  fi- 

rôles  suivantes  : 

C'est  seulement  à  dater  Je  l'époque  où  parut  le  Manuel  de  M.  l'abbé 
Lequeux,  que  l'e'tude  du  droit  canon  a  commencé  à  être  iérieusemeol  eo 
vigo«ar  dans  les  •éniinaires  de  France*  Toi»  ces  élablissemens  n  onl  pas 
encore  110  cours  spécial  ;  mais  presque  tous  ceux  oh  reoseignemeot  j\at 
droit  canon  est  établi  d^une  façon  régulière,  c*est*à*dire  iri>igi*Aiii(  o^<mH#  1 
ont  adopirf  le  ManuelAe  M.  Loqaeas,  Voilà  U  TériU.  .  »  -  . 

Ce  lÎTre  reniMi|iiable  to^t  A  sa  troisième  édition^,  ci,  depuis  dix,  «iif  ^'il 
existe,  il  en  a  ^  vendu  huit  mille  exemplaires^  Or,  ces  huit  mUlfi  «un- 
plaires  se  trouvent  presque  exclusivement  entre  les  mains  des  prétiei  et 
des  ëléves  des  séminaires.  Pendant  dix  aesk,  ce  livre  a  été  lu,  les  doetrinet 
quil  renferme  ont  été  enseignées  avec  ^autorisation  des  évéques^  sans  qns 
jamais  nîles  évéques,  ni  les  prc^essenrâ,  y  aient  trompé  une  seule  propon* 
tion  condamnable.  N'est-ce  |>a8  là  uo^  preuve  de  la  parf^te  orthodoxie  de 
l'ouvrage  et  de  rautjiiilé  du  jugeuieut  rctulu  à  Hoitu;  par  le  SaiaL-OiUce  ? 

»  Si  le  Manuel  renferme  d^  doctrines  c  indainnables,  pourquoi  l'a-t-on 
laissé  pendant  dix  ans  entre  les  mains  de»  prêtres  el  des  ëlt  ve.s,  dont  il  pou- 
vait égarer  IVaprit  et  la  foi  ?  Po[ir(]iioi  attendre  pour  le  condamner,  juste 
le  moment  où  M.  rarchevêque  de  Paris,  après  avoir  appelé  M.  Lcqueux 
dans  son  conseil,  venait  de  lui  confier  la  direction  des  hautes  études  ihco- 
logiques  du  diocèse  ?  Voilà  ce  que  CUni>>ers  devrait  expliquer  pour  faire 
cesser  l'ëtonnement  et  le  scandale  que  cause  dans  le  clergé  el  ailleurs  cette 
condamnation  inattendue. 

»  S*il  ee  tait,  et  il  se  taira,  tout  le  monde  sera  convaincu  que  la  coterie 
ultramontaine  a  voulu  faire  expier  à  M.  ParcbeVeque  de  Paris  son  mande- 
ment de  K'année  demiéreyOt  que  Rome  s'est  prêtée k  cette  intriguent 
courage  et  sans  dignité. 

B  Nous  persistons  à  penser  que  cef  te  affaire  intàresse  tout  l'épiscopat,  fl 
que  la  condamnation  lancée,  contre  le  vicaîre-général  de  Paris  est  no»  jsi' 
teinte  portée  à  l'autorité  de  tops  les  prélats  qui ,  pendant  dix  ans,  ont  ^ 
prowi  et  mis  dans  les  mains  de  leurs  prêtres  et  des  élèves  de  leurs  séni-t 
naires,  le  mamnelào  M,  Leqneax.  (  A>  PsvaAx.) 

Puis  dans  un  aatre  article  du  20  Octobre  : 

»  Le  Manuel  fut  adopté  eomoM  livre  elasiiqne  par  le  Séounaire  de  Sth^ 
Snlpice,  et  il  n'a  jamais  cessé  d  j  être  mis  entre  les  mains  des  élévee.  Or, 
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lottt  ie  Booda  lésait»  1«  •rfaiiiiain  deSatat-fii^iMee  n'eiipM[.«xclunTemcBt 
U  Wmioaire  de  Paris*  C«st  l'â^oleou  de  tontes  les  parités  de  là  Fraace,  les 
jeanes  ecclésiastiques»  la  plopatt  envoyé  par  leurs  éféiftM^  neftnetit  se 
former  i'  l'enseigneoient  théologique.  Le  séminaire  de  Saint  Çiflpiee  est, 
pour  ia  mence  cléricatet  ce  qu'est  Vécole*  normale  poqr  les  professeurs  de 
rtTnÎTemté. 

»  il  n*est  donc  pas  en  France  uitmldîoc-^se  où  les  doctrines  de  M»  Le* 
'  queiix,  enseignées  à  Saint  Sol pice,  n'aient  pénétré  et  ne  soient  accréditées. 
Qu'on  juge,  après  cela^  de  rétonnement  et  du  trouble  qn*a  dA  porter'dans 

les  esprits  la  décision  dn  Saint-OHice,  letir  apprenant  qu'ils  ont  pendant 

dix  ans,  et  avec  1  approbation  des  évéques  et  des  professeurs,  appris  et  pro- 
pagé des  doctrines  f mpoisouiiées  !  Qu'on  juge  surtout  du  scandale  que 
causera  cet  analliéme  quand  on  saura  à  quelle  influence  et  à  quelles  intri- 
gues il  ebL  dû  ! 

»  Nous  .avions  dit  que  cette  allaire  intéressait  l'episcopat  français,  dont 
l'autor  ité  était  méconnue  el  l'orthodoxie  mise  en  suspicion  par  le  décret  du 
Saint-Office.  Nous  apprenons  au^^rd'liui  que  deux  ou  trois  évéques  ont 
déjà  écrit  à  Rome  pour  prolester  emtre  ce  décret  déplorable  pour  la  l  eli- 
gian  et  lancé  d^une  manière  qui  blesse  toutes  les  r^les  de  la  justice  et  dts 
ooDTenances.  Cette  protestation  honore  les  prélats  qui  Tunt  faite,  et.il  est 
probable  qu'ils  auront  des  imitateurs,  .  (  A«  Pejrrat»  ) 

Uo  professeur  de  droit  canua  a  répondu  aux  incroyables  assertions 
de  cet  ariicie  par  la  lettre  &uivaute,  adressée  à  la  Ivresse,  et  publiée 
dans  V  Univers  du  22  : 

.  Nerers  le  iO  Octobre  1 181  « 

Monsieur  le  Kédacteur, 
Dans  un  article  de  Totre  journal  reproduit  par  la  roix  dû  la  VérUéy 
TOUS  affirmez  a  que  depuis  dix  ans  le  livre  de  M.  Lcqueux  est  lu  dans  vingt" 

.  »  huit  ou  trente  séminaires  de  Frunce. ,  que  ses  doctrines  sont  enseignées 
»  avec  l'autorisation  tlt  s,  l^véqu  s,  sans  quejamais  ni  K  ^  evèques,  niles  pro- 
j*  tVsscnrs,  qui,  sans  doute,  coiui  t  les  dogmes  de  leur  religion, y  aient 

»  trouvé  une  seule  proposition  condamna.ble.  » 

Je  m'empresse,  Monsieur,  de  réclamer  contre  Tinexactitnde^  de  cette  as- 
sertion pour  ce  qui  regarde  le  grand  séminaire  de  Nevers»  Lorsque  ren- 
seignement du  droit  canonique  j  a  été  introduit,  c'est  à  dé&ut  de  tout 
antre'  ouTrage  élémentaire  qu'on  a  été  forcé  d'adopter  celui  de  M.  Le- 
queux;  mais  oe  serait  une  erreur  de  croire  que  nous  avons  partagé  toutes 
ses  opinions,  Loogtems  avant  la  oondamiation  du  Mottuei  nous  nous 
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«oMM  éeatêêt  êos  9Êmimemu\  plmciin  Ion  oiéiMiioatlncvoiitfep' 
M«Htniflat  «ontredlti  :  «a  iloit  prétafl^er  q«*U  m  a  M  muA  dm  ki  âotit» 
iMnaiFM  d«  Vravee. 

Nous  n'avoiM  donc  èlé  ni  donnes  ni  scandalisés  tle  la  condamnation  du 
Manuel.  Cest  même  avee  empressement  que  nous  nous  somme»  soumi» 
sans  aucune  réserve  à  toutes  les  prescriptions  du  décret. 

Vous  Yoadrcs  Uen,  j«  respère»  JMonsienr,  latre  praofe  AlmpartMiité 
en  iot^raot  cette  lettre  dana  im  de  Tot  prochains  ntunéros. 

Agrée»,  MMisieiur,  etc. .    .  L^aUd  IMoapus  Rot,. 

ProJ'eêsew  de  diott  canon  ci  d^^istoùc  ec^tésuislique. 

On  voit  que  ces  paroles  s'accordent  par^itemeiit.  avec  celies  de 
rillustre  i»réiat  dont  nous  avons  rapporté  le  jogeinenL— Apnb  avoir 
attaqué  te  décret,  on  a  voulu  aussi  Infirnier  Tautorité  de  la  critiqtte 
publiée  dans  la  Correspendancê  de  Morne  ;  et  Toiei  la  polélDique  qal 

à  eu  lieu  à  celle  occasiou  :  - 

La  Gaateue  de  France  publia  d^ord  l'extrait  suivant  d'une  lettre 
de  RouM  sous  la  datt  du  S  octobre  1851 . 

«  Voni  contianiet  sans  doute  la  Correspondante  de  Rome»  Vous  aàttx 
que  ce  journal  ne  ronle  guère  que  sur  les  questions  canoniqaea  et  litui^ 
ques.  Ses  connaissances  spéciales  faisaient  croire  qoe  les  rédacteurs  éialeat 
membres  de  quelques  congrégations  romaines.  Il  n'en  est  pas  ûniâ  :  h» 
auteurs  de  la  Corre^ndance  sont  deux  prêtres  français,  nommés  BIM. 
Chaillot  et  Bouix.  Le  premier  était,  il  y  a  quelques  années,  membre  «î** 
clergé  de  Paris.  Le  second  étak  d'abord  jésuite  et  en  dernier  lieu  vice 
supérieur  de  l'infirmerie  Marie- Thérèse.  Ils  suffisent  seuls  à  la  rédaction 
de  leur  Feuille,  » 

Mais  V  Univers  démentit,  en  ces  termes,  cette  allégation  : 

Nous  sommes  prtéi  d'insérer'  le  passage  suivant  d*ane  lettre  de  M» 
]*abbé  Bouix,  en  date  du  %à  octobre:  * 

■  J*ai  été  et  je  continuerai  d'être  euLit rement  étranger»  la  rédaction 
»  de  la  Correspondance  de  Nome,  Il  nV  a  p  seul  article  de  naoi,  et 
»  TOUS  pouvez  détromper  ceux  qm,  a  i^avenir,  m'en  attribueraient  quel- 
»  qo'ua«» 

Nous  pouvons  ajouter  que  M.  l'abbé  Chaillot,  qui  est  en  efl'et  le  rédac- 
teur en  chef  de  la  Corr  espondance  de  Rome,  a  pour  coiiaboratcurs  plu- 
sieurs prêtres  distingués.  Quant  au  mérite  de  son  œa>re  et  à  Tintérét 
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4|ti*elle  a  pour  tçates  les  personne  qui  s'ocçvpent  des  niMi^fes  ecd^Utti- 
ques,  les  doeoiiieiits  et  les  articles  qae  nous  lot  empruntont  «  souvent  S'if- 
fisent  pour  la  faire  apprécier.  Tout  le  monde  sait  à  -  merTeîlle  que  \es 
membres  de*  congre  Rations  romaines  ne  travaillent  à  aucun  journal  , 
mais,  lorsqu'on  a  jetë  les  y«ux  sur  les  numéros  de  la  Correspondance 
de  Rome ^  on  saiLau^st  a  quelles  sources  puisent  les  rédacteurs  de  cette 
feuille.    Dn  Lac 

£nfiQ,  on  s'est  occupé  de  VécoU  des  hautes  études^  foodée  aux 
Carmes,  et  placée  sods  la  direction  d^  Lèqiieax  ;  et  le  Journal 
des  villes  et  campagnes  a  dît,  à  cette  occasioti  : 

n  Par  suite  de  la  misek  Y  Index  du  Manuel  du  droii  canon  de  M,  Tabbé 
Lffqaeux,  Mgr  VArchevéqne  de  Paris  vient  de  dissoudre  Fécole  thëologi» 
qne  des  Carmes;  les  «SièTesde  cette ioole  ont  été  envoyée  au  s^miaaife  de 
Saint-3nlpiee«  »         '  - 

Ca  à  quoi  b  Guitette  de  Fraueedn  %B  a  fépoiidii  : 

IVoDS  sommes  autorisas  à  dëclare^^que  cette  nouvelle,  exempte  sans  doute 
de maWeillaBèe,  manque  tout  à  fait  d'exactitude.  Mgr  TarclieTéque  n*a 
pas  dissout  Técole  thëologique  des  Carme»,  qui  nVtail  pas  encore  consti- 
taie.,  VQvnrcvtnre  de  cette  école  n'est  |io«t<H<«meAl  qu'ajournée. 

Nous  joignons  à  ces  pièces  les  déclaralious  suivantes  publiées  dans 
les  journaux  religieux  du  14  octobre. 

M,  Lequeux»  vicaire-général  de  Mgr  rArchevéque  de  Paris, 
nous  prie,  d'insérer  la  lettre  suivante,  qa*il  a  adresséee  à  ^^gr  te 
Nonce  apostolique. 

Parts  le  12  octobre  1S51. 

Monseigneur, 

«J'ai  reçu  hier  au  soir  la  notification  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  du  décret  de  la  Congrégation  de  l'Index  du  27  septetnbrc  1851, 
et  je  m'empresse  de  déposer  la  déciaration  suivante  dans  le^  mains  de 
Votre  Excellences 

i«  Ayant  consacré  ma  vie  tooi  entière  au  service  de  TEg^ise,  et 
^  craignant  par  desans  tout  d*êtce,  dans  cette  circonstance»  nne  occa- 
»  sion  de  scandale,  je  déclare  me  soumettre  huaibleuiejU  au  juge- 
•  ment  que  la  Congrégation  de  l'Index  a  porté  mr  l'ouvrage  que  j'ai 
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21)2  CONDAMNATION  DU  MANUEL  DE  M.  LEQUEUX. 

»  publié  8011S  le  titre  de  :  ManuaU  Compendium  juris  canonici^ 
«  juxta  temporum  circumstantias  aecommodatum,  » 

n  Daignez,  Monse^eor,  agréer  rhommage  de  mon  profond  res- 
»  pecty 

«  De  Totre  excellence,  le  très  humble  serviteoTi 

»  LeQUECX  ,  r/C«»ye-ge«4rtf|.  » 

M  Lequeux,  en  envoyant  celle  pièce  aux  joui  uaui,  les  a  priés  d'y 
joindre  la  noie  suivante  : 

«  La  sincérité  de  la  déciaratien  qui  précède  ne  m*empéche  pas  de 
»  réclamer  contre  plusieurs  assertions  contenues  dans  l'article  de  la 
•  Cùrretponàance  de  Rfniit,  du  23  joHlèt,~ôù  la  doctrine  et  Tespric 
»  de  mon  Hvre  se  trovTent  dénaturé.  Je  ne  crois  pas  utile,  pour  le 
n  inonH^nt,  d'entrer  dans  la  discussion  de  ces  diverses  assertions.  Je 
»  i>€nse  qu'il  est  encore  moins  opportun  d'engager  ane  po!éni!(|nè  par 
»  rapport  à  plusieurs  autres  points  qui  pourraient  être  très  légitime - 
»  ment  défendus.  Mais  en  vue  des  ^iiconstauccs  spéciales  dans  les- 
»  quelles  8*est  écoulée  une  grande  partie  de  ma  vie,  je  cm^dewîr 
»  déclarer  que  ma  conscience  ne  me  reproche  pas  d'avoir  souteM-aniae 
»  connaissance  aucun  sentiment  contraire  à  renseignement  dn  Sifige 
»  apostolique,  pour  lequel  j'ai  toujours  professé  et  recommandé  aux 
»  autres  une  soumission  parfaite,  je  ne  vois  en  aucniu^  manière  qu'il 
V  y  ait  du  rapport  entre  mes  opinions  et  les  doctrines  condamnées 
»  par  Notre  Saint-Père  le  Pape  dans  le  professeur  Nuitz,  doctrines 
«I  dont  la  plupart  sont  explicitement  et  direciement  combaitoes  dans 
«  mon  Manuel,  Lequeux.  » 

Enfin  nous  terminerons  cette  Revue  par  la  déclaration  suivanlt 
publiée  dans  divers  journaux  : 

M  Paris,  le  29  octobre  i85l. 
))  Monsieur, 

»  Je  vous  prie  (ie  hiire  conniûlre  à  vos  lecteurs  que  je  suis  entièremnif 
I»  étranger  à  la  polémique  élevée  dans  plusieurs  journaux  ,  à  l'occasioa 
»  du  décret  de  la  Congrégation  AeVlndex  relatif  ^  l'un  de  me»  ouvrages, 
w  et  que  je  suis  le  premier  à  dé[)lorer  ieâ  aliégatious  ineiactei  et  ie  ton  Urèi 
»  peu  convenable  de  plusieurs  de  ces  articles, 

»  A|préec,  MoDtieur,  TaMurance  de  ma  considération  distinguée, 
»  Votre  serviteur»  Lbqdsox»  vieairc' général,  » 

Telles  sont  les  pièces  que  nous  avons  cra  devoir  mettre  sons  les 
yeax  de  nos  lecteurs,  bonrbttt. 
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LETTRE 

DE  lU  L'ABBË  GRATRY  A  Ji.  VAGHEBÛT 

DlRBCTEVK  DE  l'école  NORMALE^ 

•ur  le»  origioes  do  chrisUaiiisme. 

DEUXIEME  AR'QCLE  \ 

Nous  avons  déjà  fait  observer,  dans  noire  premier  ariirle  ,  que 
M.  Tabbé  Gratry  avait  laissé  passer,  sans  aucaoe  observation  ces  pa- 
roles de  Al.  Vacherot  :  «  Incaroatioa  de  la  raison  anîverselle  dans  ia 
»  penonnalité  jaire...«  rm$Qn  fratment  divine ,  qai  a  impiré  tooie 
»  sagene  en  Orient  et  toute  science  en  Grèce,  laquelle  troota  (en 
•  Jéeus)  nne  âme  digne  d*elle,  devint  féconde,  et  mit  an  jour  la  plus 
-  grande  des  religions  (p.  4)...  LeClirisiianisme  et  la  philosophie  sont 
»  deux  émanations  différentes  de  cet  esprit  universel  qui^  à  une 
»  ceriaiue  époque,  se  répand  sur  le  inonde  ancien  (p.  r>)»«.  —  Nous 
avoue  relevé  cette  aatinooiiet  qui  oonsbte  à  se  servir  des  bases  po- 
sées par  nos  idvefsaires,  tout  en  nous  résenrant  de  détraire  ces 
mteies  bases  lorsque  née  adrenaires  voudront  s'y  appuyer  contre 
M«8.  G*e8t  un  peu  ce  que  font,  en  ce  moroentt  tous  les  apologistes 
qui  ne  partent  pas  de  la  tradition.  Aussi  croyons-nous  rendre  an 
grand  service  à  la  polémique  caiholiqne  en  indiqnant  seulement  par 
quelle  voie  nos  adsersaii  es  nous  échappent  :  c'esi-à  dire  quelles  la- 
cunes, quelles  cooiradicUons ,  quels  deiideraia  il  y  a  dans  nos  apo- 
logistes. 

Examinons  donc  les  divers  moyeiu  qu'offre  M.  Fabbé  Gratry  pour 
arriver  à  des  croyances  fixes  et  vraies,  qui,  enfin,  rétablissent  Tordre 
dans  les  intelligences  d*abord,  et  puis  dans  la  société  :  nons  allons  le 

chercher  dans  louies  les  parties  de  son  livre. 
*  Voir  fe  premier  article  au  d°  19  ci-des£U5,  page  2^. 
1Y«  s&RI£|  TOVB  IT.  M*  22*  lè^l .^kZ*  vol.  deUcoU.)  19 
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Éoootoiu  tes  paroles  : 

A  quoi  tîeal  U  dmiioQ  dans  Vordr^  inteiUHueit  Est-ce  à  la  laite  de 
Ja  raiêonet  de  iafoi^  de  la  religion  et  de  La  philosophie'!  En  aucune  aor- 
te. La  division  tient  à  V antagonisme  eaupahle  des  homma  qui  repréieii- 

lent  ces  choses. 

Voilà,  dès  l'abord,  quelque  chose  de  singulier  dans  la  bouche  d*un 
ihéolQgieo.  Ain»  le  désordrct  dans  les  mteMigenees,  ne  vient  pas  de  ce 
que  la  raiaoït  ne  vent  pas  s'accorder  avec  la  foi^  et  la  religion  ne 
peut  s'accorder  avec  les  principes  de  la  philosophie.  C'est  Taotago- 
ttisme  coupable  qui  gftte  tout;  ce  qui  vent  dire  quli  pourrait  bien  y 
avoir  aiuagonisinc  ou  lutte,  mais  que  cela  ne  serait  d'aucun  inconvé- 
nient s*il  n'était  point  coupable.  Wais  peut-il  y  avoir  lutte  sans  qu'il 
y  ait  faute? ou  la  culpabilité  peut-elle  être  supprimée  tant  qu'il  n*y  a 
pas  union  entre  la  raison  et  la  foi,  la  religion  et  la  philosophie  !  C'est 
ce  que  M.  l'abbé  Gratry  ne  dit  pas.— Avançons. 

Soyons  aiodettes»  Noos  «^avons  pas  plut  de  raison  ni  de  philosophie 
qu'Aristote  et  Platou,  taint  Augustin  et  saint  Thomas-d'Aquin,  Bescar- 
tes,  Pascal,  Bossuet  et  Leibnitz  réunis,  Xfous  n'aYoos  pas,  d*un  autre  c6té| 
plus  de  xéle  pour  la  foi  que  n*en  ont  eu  tous  les  Pérès  de  PÉglise  et  tous 

les  docteurs  scolastiques,  lesquels,  comme  le  remarque  Thomaœiin  '  ,  se 
sont  dits  pen'lant  de  longs  siècles  platoniciens,  et  puis  péripaleliciens  du 
«i«  au  l?«  siècle.  ISoiis  n'avons  pas  plus  de  zèle  pour  la  foi  que  Baroiiius 
qui  appelait  l*École  de  Platon  u  le  vestibule  de  l'Église  chrc'tiennc,  »  ni 
que  de  Maîstre,  qui  apj^lait  le  Platonisme  «  la  préface  humaine  de  rÉvan- 
gile  î  w  nous  n'avoir»  pas  plus  de  zele  pour  la  foi  quf  saint  Thornas-d'A- 
quin  qui  ne  cesse  de  citer  Aristote  qu'il  nomme  ie philosophe.  Nous  n'nvous 
pas  entin  pins  de  zèle  pour  la  foi  cpie  tou*  les  docteurs  chrétiens  réunis 
qui  acceptent  ces  deux  grands  noms.  Us  les  acceptent  par  cette  rabon  que 
ces  deux  noms  représentent  les  deux  directions  nécessaires  de  Tesprit  et 
les  deux  procédés  de  la  raison.  Us  les  acceptent  ensemble,  parce  qvCih 
comprennent  leur  wiité, 

n  serait  difficile  de  faire  entrer  en  moins  de  lignes  pins  de  confo- 
sions  philosophiques  Quoi  donc  I  nous,  éclairés  par  le  Christianisme, 
noos  n'avons  pas  plus  de  raison  et  de  philosophie  qu* Aristote  et 
Platon?  L'école  de  Platon  doit  être  légitimement  regardée  comme  le 
vestibule  de  T Église  chréiienne  -,  en  sorte  que,  comme  l'on  ne  peut 

'  Préface  des  dogm^  théologiques. 
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entrer  dans  Téglise  qn^en  tniTersiitt  îe  vestilmte,  il  faut  être  plato- 
nicien avant  d'être  chrétien  t  Conçoit-on  qu'un  théologien  vienne 
(lire  de  semblables  choses  dans  un  lemsoù  c'est  ce  môme  Platonisme, 
celle  même  pbiJosopbie  qui  déborde  dans  la  société,  et  détruit  l'Égiise 
ponr  ne  conserver  que  le  Vestibule  ?  Et  puis,  quelle  plaisanterie  que 
de  nous  parler  de  tons  ces  philosophes  réunis  !  Que  voolet  tons  que 
pensent  tous  ces  élèves  de  Técole  normale»  qui  connafssent  pariifte* 
ment  Tantagonisme  qaî  existe  en  philosophie  entre  Platon  et  Aris- 
tote,  saint  Augustin  cl  saint  Thomas  ;  qui  savent  que  Descartes  est 
venu  abolir  Tautorité  d*Arisioie,  que  Bossuei  a  prédit  que,  du  sein 
du  Cartésianisme,  s'élèverait  ie  plus  grand  combat  qui  pût  être  livré 
contre  l'Église  ?  Que  dire  de  plus  de  celle  assertion,  que  tous  h$ 
éoeieurs  diriiiens  réunis  aeceptêm  l$$  deux  grandi  noms  df  Pia- 
«m  «€  érJHwmë,  lorsque  Ton  sait  que  tes  principan  Pdres  n*ont 
cessé  de  leur  dire  anathènoe;  et  de  plus,  que  les  deux  méthodes  de 
Platon  cl  d'Arislote  sont  essentiellement  des  méthodes  rationalistes, 
^établissant  des  dogmes  et  une  morale  essentiellement  rationalistes  ? 
Non  I  Tout  ce  qu'il  y  a  là  d'antinomie ^  de  confusion  et  4'ob8curité 
ne  saurait  se  concevoiré  M.  Tabbé  Gratrjr  semble  avoir  appliqué  ici 
cette  méthode  d'Hégd,  qu'il  réfuie  si  bien,  et-qui  consiste  k  soutenir 
Viékntiié  du  non-idenUque.  Nos  lecteurs  ont  ici  sous  leurs  yeux 
la  preuve  palpable  de  la  confusion  qui  règne  dans  les  principes  phi- 
losophiques de  certnins  docit urs  catholiq'ies ,  d'ailleurs  bien  in- 
tentionnés. Aussi,  pour  dissiper  les  brouillards  que  de  semblables 
paroles  jettent  forcément  dans  les  esprits,  nous  allons  leur  opposer 
les  pdndfMt  laivanfl,  à  l'usage  «k  nos  leoteun  : 

1*  Les  phikMopbMs^méibode  ut  conclusions)  d'Aristoli  et  de  Pla- 
ton, contraires  dans  leurs  procédés ,  ne  sauraient  être  accordéest  ne 
sauraient  jamais  former  une  doctrine  une  et  identique,  et  surtout 
uue  cioctrine  vraie;  leur  Dieu  n'est  pas,  ne  saurait  être  le  Dieu  de  la 
iradUiott  ;  s'ils  lui  ont  attribué  quelque  qualité  vraie,  la  spiritualité, 
par  exemple,  c'est  qu'ils  l'ont  empruntée  à  lu  tradition  ;  leur  psy<- 
«teiogie,  cette  âme  du  TimiOt  formée  de  earfdê  et  4$  trianfflu^  est 
une  absurdité t  que,  si  quelques  doclenrt  catholiques  ont  cru  devoir 
'  admettre  quelques-  unes  de  lenrs  théories,  cet  emprunt  a  pu  avoir  son 
utilité  ou  son  excuse  dans  les  circonstances  oà  ils  se  trouvaient  ;  les 
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docieurs  qui  les  ont  adoptées  avaient  de  bonnes  intentions;  nous 
.,n*aTons  pas  à  les  blâmer  ici  :  mais  ils  ne  doivent  pas  être  imité». 

2*  Quant  aux  philosophes  catholîqoes  que  Ton  noas  cite,  et  qni« 
en  effet,  ont  été  les  guides  philosophiques  des  esprits  chrétiens,  Tétat 
de  détresse  et  de  confusion  où  se  trouvent  les  esprits  prouve  qu'ils 
auraient  bien  mieux  fait  de  se  laisser  guider  par  les  aduionestaiions  de 
l'Église,  qui  a  mis  à  Vindex  Descartes,  Pascal;  car  ce  sont  ces  au- 
teurs, nous  i'avouons.  qui  uut  fait  ce  vestibule  de  r Église  si  grand 
ict  si  beau,  que  la  plus  grande  partie  des  chrétien^  reste  mainienant 
.  dans  ce  vestibule. 

Voilà  ce  que  nous  répondons  à  nos  rationalistes  catholiques^  comme 
les  appelle  Mgr  de  fllontauban. 

5Iais,  nuub  dit  M.  Gratry  : 

Écoutons  un  instant  saint  Augustin  sur  ce  sujet:  «Quant  À  oeqiû  wor 
<  ncerne  la  philosopbia  fptfcuUlive,  même  la  morale,  .il  ne  manque  pas 
»d'esprits  très* pénétrants  et  très  babiles  qui  nous  montrent  qa^Aristote 
»et  Platon  sont  d^ccord»  quoique  les  inhabiles  et  les  inattentils  les  croient 
«très  ^ign^;  de  sorte  qn^à  mon  avis,  le  travail  et  les  luttes  de  U  pensdé 
«arec  le  Secours  des  siècles ,  ont  enfîa  produit  une  saine  et  TàTÎtable 
»  école  philosophique  ■  {una  veristimœ phiUuophiœ  dUeipUna),  (A}« 

Il  y  a  donc,  selon  saint  Augustin  et  sel^n  la  vérité,  comme  Tadmettront 
tons  ceux  qui  ont  approfondi  ces  choses,  deux  directions  phiiosophîqnes 
générales^  qui,  d*un  point  de  vue  plus  élevé,  n*en  font  qu'une  eft  qui,  prines 
ensemble,  sont  la  véritable  philosophie.  De  plus,  c^est  un  fait  historique, 
vÎBÎUe  par  toi»  les  monuments,  qu'entre  cette  grande  philosophie  et  la 
théologie  eatkoiiqne  règne  Vaccord  !e  plus  profond  (p.  5  6.) 

Malgré  ceit» assertion,  nous  soutenons  qu'il  ne  Itot  qne  réfléchir 
un  instant  pour  voir  que  Thistoire  nous  ditf  au  oontrairot  que  le  dés^ 
'  accord  a  toujours  régné  entre  la  phUosopkie  mvsnlfiie  et  la  ihéoU^ 

*  Quod  autem  ad  eriiditioncm  doctrinamquc  altinet,  et  mores  qnibus 
consulihir  aniinae,  quia  non  defucrunt  aciitissimi  et  solertissimi  viri,  qui 
docerent  disputat'onibus  suis  Aristotelem  ac  Platonem  ità  sibi  ooncinune^ 
Ut  imperitis  minùsque  attentis  dissenti re  rideantur  ;  multis quidam  McuHs, 
•multisque  contentiooibus,  sed  tamen  eliquata  est,  ut  opinor,  una  verissi* 
mm  phikoophisB  disoipAîna*  Conua  œadeau  Liber  m.  Cap.  if. 

(A)  VwvVt^^endiee  & -la  fin  de  cet  article,  p.  sOT,  oè  nous  prouvons  * 
que  Mi  Gratrjr  iaii  dite  i  saint  Aagnstin  le  contraire  dn  ce  qaUl  a  dit. 
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jfie,  M.  Grairy  les  roiçarde  tonjoors  comme  deux  sooites,  deox  ri- 
fales,  deux  aatorités-,  lafidis  que  toas  ceox  qui  ooDaaisseBt  à  fond 
sahit  Thomas,  et  tous  les  docteurs  cathbliques,  savent  que  ces  doc- 
teur s  ont  toujours  soutenu  qo*en  ce  qui  concerne  les  principes  phi- 
losopinques  essentiels,  c'est«à-dire  le  dogme  cl  la  morale,  les  choses 
quHl  faut  cra%re*et  les  ehosfis  qu'il  faut  faire,  la  philosophie  ne 
■  laorait  entrer  en  lied  ou  en  discussion  awc  la  théologie,  fNir  la  râisoa 
que»  d'Hle-méme<f  par  eUe^même,  abstraction  faite  de  toute  tradi- 
tion, de  tout  enseigne  ntent,  elle  ue  sait  rien.  Ces  deux  sciences  n'ont 
.MA'aeeord  que  lorsque  la  philosophie  a  avoué  qoV'Ue  avait  empran- 
tée  ses  notions  à  la  théologie,  c*est-à  dire  à  la  tradition  et  à  la  révé- 
lation; son  rôle  n'a  jamais  été  que  de  prouver  et  d'approfondir,  et 
Dieu  sait  comme  elle  s'est  tirée  de  celte  douille  mission  I  -»ilklais  voici 
quelque  chose  de  plus  incroyable  encore  : 

Si,  pir  exemple,  parmi  noosy  prétn^  on  simples  croyants,  nem  nous 
laÎMooa  emporter  quelque  foû  è  maudii*ela.  raiaon,  à  dénigrer  PtMonou 
Atisîote,  ëvidemment  nom  avons  tort,  et,  TÉglise  nous  cofulomne*  Les 
^exemples  sont  $ous  nos  yeux.  Ce  sont  là  les  erreurs  individuelles  d*une 
imperceptible  miooritë  rie  tliéologiens,  erreurs  qui  out  même  cesse'  parmi 
nous,  parce  que  nous  sommes  un  corps  disciplint^.  Quant  à  la  the'ologie 
catholique  elle-même,  repelons -le.  elle  accf^pte  Platon  et  Aristote  qu'elle 
élève  et  prJcise.  Klle  11.1  jamais  touché  à  aucune  loi  de  la  raison  et  elle 
a  cootirmc,  dans  i  esprit  humain, la  grande  méthode  plntonicie/ine{j^.  57.) 

Reprenons  quelques-unes  de  ces  assertions  :  et  d'abord,  nous  blâ- 
mons autant  que  lui  ceux  qui  nuxiidifsenl  la  raitonf  mais  nous  ne 
sachons  pas  qu'il  y  ait  d'autres  personnes  qui  la  fassent  maudire  que 
ceux  qui  conseillent  de  lui  demander  ce  qu'elle  ne  peut  donner,  les 

dogmea  1 1  la  morale.  Or,  cenx-là,  ce  sont  le»  philosophos ,  presque 
tous  sans  exception,  et  quelqnes  ans  de  ces  rationalistes  catholiques 
qui,  comme  le  dit  Mgr  de  .Montauban  ,  abandonnant  la  tradition  , 
venient  que  la  raison  leur  donne  des  dogmes  divins  ;  ceux-là  maudis* 
sent  toujours  la  raison  des  antres,  et,  par  compensation ,  divinisent 
ieor  propre  raison  particulière,  ou  je  ne  sais  qnelle  raison  générale , 
qui  n'a  ni  verbe»  ni  organe,  ni  symbole  :  ce  sont  cenx-là  que  l'Élise 
a  condamnés.  Quant  à  la  rondaninalion  qui  a  frappé  ceux  qui  déni- 
greni  Platon  et  Aristote^  nous  ne  la  connaissons  pas  ;  no!is  sei  ions 

bien  curieux  de  l'apprendre;  nous  nous  souvenons  seulement  que 
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notre  très  «tôt  père  le  Pipe^  te  «lorieuK  Pie  IX,  à  dit  flïdx 

et  eov  iinpies  croyanit  en  répéiant  les  peroies  de  TertoHien  :  €  km  • 

»  thème  k  cevi  qal  mm  font  on  (^ritii&nimè  flëtmit^  *  /  » 

Voilà  comment  l'Église  accepêe  Platon  et  Aristote  ;  Toilk  comment 
elle  R  conûrmé  dans  Tcsprit  hamain  la  grande  méthode  plaloni- 
ciennel  * 

Noos  disons,  noea,  ao  contraire^  qoe  le  Christ  est  venn  nous  iaire 
•ortir  éc  la  néilMide  platonicleniie,  qui  eomiaUiit  *  trottoêrem  soi 
et  dansaaréilffxioii  le  dogme  et  U  «mile»  et  f  aanfastittéla  méthode 
q«l  «Mlsce  I  demtnder  Ton  et  rtnttv  eu  Ferée  sxêériw  éé  Ornto. 
Voila  la  méthode  que  T  Eglise  a  confirmée  dans  Tesprit  humain. 

Quoi  qu'il  en  soît,  il  est  certain  qne  l'ane  ^es  causes  qui  nous  ài^isent 
c^est  U  profonde  nullité  des  études  pHtosùphiques  aeiueiies.  Oui,  l*abience 
de  firtes  études  philosophiques  est  nujoiird'hni  Pun  de  nos  ptus  ^rmnàs 
nmat.  C'est,  «n  dfet,  par  «ette  bièche  qoe  Iqb  iopUsteft  «mm  vttMhlsseat 
et  BOUS  peuTcnt  eairahir  de  plus  en  plus,  ^  manléirt  è  fteider,  peut-être 
pour  des  aèdes,  la  pacificnlioB,  qui  letaft  praebe,  si  nbtn  'voulioiift  et  si 
BOUS  strions  (p«  BS). 

M.  6rati7  parle  ici  de  la  nullité  dea  étudu  philosophique  «r. 
tuoUes.  Noue  aommesoompléteraeDtde  son  «fis,  a*il  8*agit  <le  leur  ré» 
Mlmt  ;  car  e*H  s'agit  d'arotr  fewué  dès  Idéea^  -àHmt  inventé  lâès 

systèmes,  d'avoir fooiiir^  ions  les  replis  de  la  pensée,  pour  en  faire 
sortir  quelque  principe  solide,  jamais  travaux  plus  opiniâtres  n'ont 
été  entrepris. 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  études  fortca  qui  nous  manquent^  et  si  l'on 
n'a  rien  lroB?é,  rwu  établi,  ce  n*eat  pas  la  ianie  dea  fortes  éludes, 
UMis  e*est  la  faute  des  métiiodcs  aristotélieieDuas,  pIntoniciemMs  ou 
cartésIeMies,  qui  dierehant  lè  dof  me  et  la  monde  dana  la  raîsou  et 

dans  la  conscience,  reculent  la  pacilicaiion  à  jamais  ;  parceque  le 
dernier  de  nos  enfants  pourra  et  d  wra  refaire  l'étude  de  son  père.  Et 
pourtant  c'est  cette  méthode  que  prccouise  ici  M.  l'abbé  Gratry. 

Quaut  a  la  tèéoiegie,  M.  Gralry  repiiiehe  aux  philosophes  de  ue 
awqtm d'ignorance,  d*err0ut  ef  de  préjugé;  p«ia  il  leur  con- 
seille do  m  romjpm  tveo  le  siède,  a>*îls  veulent  rentrer  dans  la  justice 
»  et  daua  la -vérité  «niterselley  et  dans  ce  qna  Platon  nommait  les 

'  Veirli  kuUa  de  Pie  JX,,  densnotte  tomeitVt  p.  332,  (3*  série.) 
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9umvmfMuniv€râls  ét  VêffrUdë Dim  (p.  60)  «Ici  uoas  deom- 
danoosmmceqiie  iâg«lfi^iiirow  mois  s  qa'c^t  ce  <|ae  €*wl  qoe 
réJOrcr  la  mQuwmtnts  wùv4rstis  de  VuprU  de  Dimt  7  Est- 
ce  une  règle,  esl  ce  un  symbole,  où  sont- ils  écrits  ?  Si  ce  n*est  que  ce 

que  l'on  appelle  rooavement,  propension,  instinct  dans cbaque indi- 
vidu, qui  m  obligera  à  préférer  ceux  de  Al.  Grairy  %  ceux  de  M« 
Vacherot? — M.  Gratry  continue: 

Sachez  RMBprQ  k  toiir|>tlloii  4»  nécl«,  et  tous  promter  lî>t«#,  eaimti  et 
putê  en  frce  da  IKcii»  du  Cbmtîattîmie  et  de  U  taiote  thé<dogie  de  Vuni- 
rmelle  relîgîoa.  Prtffeiite»-voiM  A  IXeu^  d^îdéa  à  le  taWre,  et  la  ùumire 
VOUÉ  pariera  (p.  61 

Que  M.  Gratry  noDs  permette  de  le  lui  dire.  Eo  iodiquanl  pour 
pr^limioaire  à  sa  méthode*  oa  comme  méthode  eile-aiâme»  ta  néces- 
sité de  se  présënter  libres^  ealtneê  et  pur*  en  face  de  Dieu,  do 

Christianisme  et  de  la  théologie,  il  suppose  pour  prémisses  précisé- 
ment ce  qu'il  faut  se  procurer,  c'e:»l-à- dire  le  couronnement,  (a 
perfection  de  Tœuvre  \  car,  eufiu  ,  pourquoi  nous  mettons  nous  en 
présence  de  la  théologie,  si  ce  n*est  seulement  et  uniquement  aûn 
quelle  nous  rende  àèrei,  cn/inss  H  purs?  Biiger,  donc,  de  notre 
«iverssire  i|a*il  soit  en  cet  éiat  de  sainteté,  e'est  le  pousser  à  nous 
dire  :  «  Si  je  pois  me  rendre  libre  de  mes  passions,  ealme  dans  mes 
•  désirs,  pur  de  loule  souillure,  qu'ai  je  besoin  de  votre  théologie  ?• 
M.  Grairy  tombe  là  dans  l'argument  que  font  les  rationalistes  caiho* 
Jiques  quand  ils  sont  poussés  à  i>out. 
M«  Gratry  oootiâoe  : 

Ai-je  basoin  de  le  dira  f  Bn  tottt  eeeî  j'admets  que  vous  erùyw  en  Dieu, 
Voua  comprenez  que,  »i  iio  esprit  fejette  Dieu,  la  diTitien  est  irrcoosilta- 
Ue.  U  eit  aussi  inpoisiWe  de  s  en^ndre  «v«o  un  tel  esprit  i^*$/99a  les  te* 
nébraux  «oplnstes  qiiâ  oienl  les  Ws  de  la  rawoa.  Ces  deua  aigalâoiis  B*eo 
Umt  qM*tt&e«  Ç*est  U  ovation  radicale.  C'est  l*attaqtie  direote  et  totslei 
la  Tît  î»telle«ttteUe 

Nous  sommes  ici  parfaitement  de  t'a? is  de  M.  Gratry.  Dieu  doit 
toujomrs  être  supposé^  par  la  raison  que  l'homme  ne  peut  en  inventer 
la  notion.  Gela  prouve  encm  plus  que  ce  n'est  pas  i  la  philosophie 
qu'il  font  avoir  recours  pour  asseoir  Ja  j[>remière  base,  la  basç  néces- 
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saire  de  la  riiMm,  e'esc  de  la  tradkioit,  de  l'eoseigiieiiieat,  de  la  fé« 
vélalion  eitérieare  qa'H  faut  rapprendre;  la  philosophie  eaaaie  ea- 
•aile  de  la  démontrer.  —  Nous  prions  M.  Gratry  de  Toatolr  bien 
faire  altemion  à  ce  passap^e. 

Plus  loin,  M.  Grairy  donne»  de  la  théologie  catholique,  une  défi- 
aitioa  que  nous  recomfnandoas  à  rattealioa  de  nos  lecteurs.  La  voici  : 

La  théologie...  a  fondu  et  résuntg  en  elle  le  judaïsme  9t  in  phi/osophie 

ancienne  cnUcre^  orientale  et  grecque;  ceci  se  voit  et  n*cst  pas  cont«t< 
(  page  92). 

Qui  recoDoattra  dans  ces  paroles  cette  révélation  divine  extérieure, 
cette  tradition  conservée  pore  dans  la  synagogue,  et  complétée  par 
le  Christ?  M.  Vacherot,  nous  en  sommes  assuré»  s'accommodera 
fort  de  cette  déûniUon.  —  M  Gratry  continue  : 

Platoa  et  Arislata  agrandis,  pnrifiéh  y  'virant,  et .  j  viveot  Klorieii»} 
laint  Aagitttiii,  c*est  Platon  purifié;  saint  Tbomas-d*Aqoin,  c'est  Aiis 
tote  mfconcîlié  avec  Platon  et  fortifié  par  qutnie  siècles  d'études  (Ibidj, 

Qui  aurait  jamais  cru  que  Platon  et  Aristote  vivent  glorieux  dans 
la  théologie  catholique  I  Que  siguliie  leur  agrandissement  et  leur  puri- 
fication? Ët,  qui  plus  est,  voilà  Platon  identifié  pre  sque  à  saint  Angus- 
tîa,  et  Aristote  k  saint  Tiiomas.  M.  Gratry  connaît-il  les  passage  si 
éioqoens  des  Pères,  où  Platon  est  anatbématisé?  Goonalt-il  les  décisi- 
ons des  conciles,  les  bulles  des  Papes,  qui  n'ont  cessé  de  prémunir 
les  fidèles  contre  ces  deux  païnis.  «  ^lisérable  Aristote!  s'écrie 
wTeriullien,  qui  nousdeîivrera  de  tes  enseignemens!  Analhème!  s'écrie 
»Pie  IX,à  ceux  qui  veulent  nous  donner  un  Christianism  platoni- 
T^ckn*  »  Jll.  Gratry  connatt-il  ces  textes  T 

Et,  toute  c^tte  sagesse  rasseokblée,  pénétrant  le  génie  du  monder  mo- 
derne, vient  se  transfigurer  dan  <  la  plus  éelatanu  /imiére  qn^aît  rue  le 

monde,  la  lumière  du  17«  siècle.  El  cette  philosophie  œcuménique  est  la 

seule  que  le  genre  humain  ait  travaillée  d'eiisemhle  et  en  commun,  la  seule 
que  toutes  les  forces  de  l'esprit  humain  aient  conspiré  à  développer  depuis 
le  commencement  du  monde.  Voici  J  me  cet  unique  monument  commun 
qu^ai<  élev^  l  inieiiiç^ence  hiimaim^  moimmcnt  qui,  par  son  unité,  démon- 
tre que  Dieu  s'y  ti  ouvey  parce  que  les  hommes  et  leurs  pensées  ne  sont  en 
un  que  quand  Dieu  est  au  milieu  d'eux  :  Yoici^  dis  je»  ce  monument  in- 
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«omparaUe,  ce  Umple  de  Te^rit  où  les  plus  illu»tm  g^tes,  où  des 
IpAns  de  traTailleurs  oontempUtifs»  inconnusi  mais  d'autant  plus  grands, 
où  des  gëD^rationa  de  saints  et  de  taules,  où  des  nîllien  d^âmes  virgi- 
tiales,  où  tous  les  h^roismes,  où  toutes  tes  sources  ^inspiration  des  meil" 
isurês  âmes  et  des  plus  lumineux  espnts,  ont  apporté  et  ont  mis  en 
commun  leurs  forreset  leurs  richesses  ;  voici,  dis-je,  cette  doctrine  uni'» 
yae,  la  seule  qui  porte  depuis  vingt  siècles  le  nom  d'universelle  (p.  92), 

Ainsi  donc,  cette  vive  lamière  qui  apparat  à  la  Tenoe  du  Christ , 

celle  lumière,  qui  se  répandit  pure,  durant  la  vie  dos  apôires.  dans 
presque  tous  les  pays,  oe  fut  pas  plus  ,  pas  même  aussi  éclatante 
que  celle  du  siècle ,  oïl  Descartes  enseigna  la  philosophie  person- 
nelle •  iMalebranche  sou  iiiiuitioa  directe  et  diviue,  où  naquit  et  se 
propagea  le  Jaasénisme,  la  pius  daogereuse  secte,  la  plus  obstinée,  la 
plus  ttuisible  à  l'Église  qui  ait  jamais  existé  I  Bn  vérité  l*M.  Gratrj 
n'a  pas  fait  attention  k  la  portée  de  sa  parole. 

Mais,  nous  dira  M.  Gratry,  faites  attention  que  je  ne  parle  que 
de  ta  pAtlofopAie  ;  je  dis  expressément  que  c^est  Vuni<fue  mmumetu 
commun  qu^ait  élevé TintelUgenee  humaine;  oui ,  mais  vous  l'ap- 
pelez œcuménique  ;  voiis  dites  qne  c*est  c  cette  dùetrine  «nique j  la 

»  seule  qui  porte  depuis  vingt  siècles  le  nom  iV universelle-  »  Et 
cela  ne  peut  s'appliquer  qu'au  Christianisme,  à  la  doctrine  de  l'Église, 
au  symbole  ;  or,  ce  symbole  n'est  pas  formé  de  Platon  et  d'Anstote 
pUrifiéSi  n'est  pas  le  produit  du  judtnsme  et  de  la  philosophie  fon-' 
dusetrénmég^  n'a  pas  été  élevé  en  commun  par  l'intelUgenco 
humaine»  ^  Ce  qoe  vous  dites  là  est  donc  un  éclectisnie  catholique; 
chaque  parole  a  pu,  sans  doute,  être  {ustifiée  dans  votre  esprit,  mais  au 
dehors,  les  jeunes  gens  éclecliqaes  et  philosophes  la  prendront  dans 
leur  sens,  et  u'y  verront  qu'un  éloge  de  la  philosophie  humaine. 
D'ailleurs,  vous  ne  voyez  pas  qne,  deux  pages  plus  loiu^  vous  vous 
donnez  no  démenti  formel  par  ces  paroles  ; 

On  a  dit  aui  esprits  :  Jugez  tour  par  iJous-  ma/ncSj  et  ne  connaissez  plus 
que  l ci'idence.  Ces  dtu\  cnnst  Ils  cjfii,  pris  dans  leurs  justes  limites,  uni 
leur  sens  vrai,  ruî/itf/Jï  f/ep///*  300  ans^  parmi  nous,  ia  société  des  dioes* 
Chacun  se  sépare  pour  juger  (p.  95). 

.  Ici,  vous  avez  complètement  raison,  et  nous  avons  été  le  premier  à 
dire,  dans  nos  AnnaUe,  que,  'depds  300  ans»  on  donnait  de  mau- 
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vais  principes  daus  nos  écoles  •  mais  aussi,  do  us  ne  disons  pas  qae  le 
17»  siecîe,  où  l'on  (ioiiaati  de  si  foiirstt'.s  coiiseils  ,  fût  la  plus  écla- 
tanU  lumière  qui  jamais  ait  apparu  ;  aous  disons  que  les  erreurs  si 
graves  qni  s*y  spnt  produites  étaieot  le  fruit  de  renscigaemeiu*  de 
même  que  nous  disons  encore  a?ec  fous  que,  si  nous  somnoes  s> 
malades,  cela  provient  «  de  Finfloence  de  IVdaicaaon  dàttstMê  qne 
»  nous  recevons  tons  de  rorgueillenx  esprit  da  i>iècle  (p.  90.)» 
M.  Grairy  dit  encore  :  * 

Qui  o'u  connu  cet  écolier,  dans  son  collège,  qui,  l'âge  venu,  déclare 
i|u*il  n*eit  plus  oi  catholique,  ni  chrétien,  et  (|U*ii  ne  croit  plus  même  eo 
Dieu.  Quiconque  s'eet  occupé  de«  enfants  et  a  reçu  leurs  intimes  et  secré* 
tes  eonfldeBces  connaft  ces  choses.  Cet  enfant  donc  déclare  cela  ;  pour  lui, 
maitres^  patentât  ÈgHtê  ût  iradiUon^  gi*auds  hommes,  grands  auteurs  el 
grands  siicles,  Bossuet  et  Fëneloo.  Pascal  et  tous  les  autres,  toutes  ces  au- 
torités sont  nulles  et  non  avenues  se). 

Comment  pouvez-vous  mêler  ensemble  des  auioriks  si  diveiht-s? 
Conunent  voulei-vous  que  l'esprit  humain  se  sounieue  à  des  autori- 
tés humaines  ?  Au  lieu  de  lui  proposer  rauionté  de  Pascal,  hérétique 
obstiné,  condamné  par  l'Église,  et  qui  disait  :  «  Si  mes  lettres  sont 
a  condamnées  à  Aome  «  ce  que  j  y  condamne  est  condamné  daqn 
»  leciel  de  Pénelon,  utopiste  politique,  et  également  censnré;  de. 
Bossuet,  qui  a  écrit  on  gros  volume  pour  prouver  que  les  chefs 
de  rÉglise  avaient  erré  de  siècle  en  siècle  ,  dites-lui  :  «  IViou  ami , 
»  rcnseigoemeut  de  tes  parens ,  de  les  maHres,  t*est  nécessaire 
>»  comme  le  pain  pour  ta  nourriture;  ceux-ci  tiennent  leur  en- 
»  seignementde  la  traditioa,  et  l'Église  nous  apprend  avec  certi. 
«  tude  que  tout  ce  qui,  dans  cette  tradition,  est  vrai,  est  juste»  nous 
D  vient  de  Dieu.  Voilà  les  autorités  qne  tu  dois  suivre.  Quant  aui 
»  grandi  Sommes,  aux  grandi  auteurs  et  aux  grands  siècles ,  ils 
»  n*ont  aucuiîe  autorité  sur  loi;  et,  dans  ce  qui  leur  esi  persuimel , 
»  lu  poux  choisir  ou  rejeter  ce  que  tu  voudras.  «» 

Voilà  ce  qu'il  faut  dire  pour  ne  pas  jeter  de  confusion  dans  leur 
esprit. 

Nous  ne  comprenons  pas  non  plus  (es  reproches  que  Ton  fait  aux 
philosophes,  de  laisser  de  côté  «  la  grande  idée  de  Vinfini  et  les  adr 

■  Pensées^  toni  i,  p.  267.  (Kdit.  l  augîre). 
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»  mirables  travaux  du  monde  moderne  sur  ce  trésor  de  la  raifdàn 
(p.  î  37  et  143)  n,  Nous  craijfaoas  bien  que  ces  admirabi«8  travaux , 
sar  i'iufiai,  ne  soient  ceux  que  le  coucik  dfi  Soiasai»  a  <»iisor^,  et 
que  le  savant  père  Daiertre  a  si  complètement  réfuté  dans  le  travail 
que  nous  avens  j^ubUé  da«a  nos  Jnmlè9 ,  où  il  prouve  géo- 
méCriqueineiit  que-  imos  n*avoos  ni  la  connaissance  uaLurelIe  ,  ni  ia 
vision  direcie  de  I  infini  *• 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  prouver,  même  à  M.  l'abbé 
Gralry,  qu'il  y  a  quelques  principes  nouveaux  plus  clair»,  pluspQrs, 
plus  logiques»  plus  vrais  4  tatroduire  dans  la  poléuiiqoe  catholique  ; 
ces  principes  sont  ceux  exposés  et  précisés  dans.la  leUrê  de  Bffr  de 
Monimtbim  :  nous  prions  M.  l'abbé  Gratry  de  la  lire  attentivement, 
car  nous  croyons  qu'il  ne  Ta  pas  lue,  et  qu*il  en  ignore  complètement 
l'existence. 

QUELQUES  BÈFLBXIONS  SUH  tk  fttPORSB  DE  M.  VACniAOT 

A  M.  L'ABBÊ  GRATHY. 

La  réponse  de  Ai>  Yacherot»  publiée  dans  V  Univers  du  17  juillet , 
se  réduit  aux  points  snivans  : 

1*  Il  nie  avoir  soutenu  que  le  «  Ghristianisroe  sort  du  néoplato- 
•  nlame;  ses  paroles  prouvent  seulement,  dit-il,  les  communications 

»  de  la  Judée  avec  Alexandrie  et  le  monde  grec,  rien  de  plus  Mais 
il  oublie  de  dire  ce  qui  est  résulté  de  cette  communication. 

2°  Quant  à  ia  discussion  des  textes,  nous  avons  déjà  dit  quelle  est 
la  méthode  de  M,  Vacberot  :  c'est  la  méthode  protestante.  Il  prend 
les  différens  textes,  leur  donne  une  Interprétation  qui  lui  est  person- 
nellSy  '  cherche  à  réfater  ceux  qui  lai  paraissent  contraires  ;  et  quand 
il  né  peut  y  parvenir,  ou  il  insinue  que  ce  texte  est  apocryphe,  ou 
bien  il  soutient  que  les  *  écritures,  et  eu  particulier  saint  Paul,  se 
^contredisent.  >»  Une  réfutation  rationnelle  ou  philosophique  est  im- 
possible; il  faul^absolumeni  avoir  recours  à  la  tradition  ,  car  iorsqu  ou 
l'ab^donne,  il  ne  reste  plus  qu'an  teste  muet  -et  élastique,  jusqu'à 
se  prêter  à  des  interprétations  contraires.  Il  iant  donc  loi  dire  que 
nous  savons  ce  que  disait  saint  Paul,  •  parce  que  saint  Paul  est  en- 
«  core  viffani  pour  nous  ;  il  vit,  il  explique  sa  parole  et  sa  pensée, 

1  Voir  c«  Uavail  dan»  noA,  nnnaUs,^  t.ui,  p.  325  (é*  sfirie) 
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•*  et  il  nous  dit  qae  le  Christ  est  Dieu  ».  Ce  saint  Paol  vivant 

encore,  c'est  l'Église  et  l'Esprii  qui  l'inspire.  Or,  c*esl  en  cela  que 
nous  avons  blâmé  M.  Tabhé  Grairy,  de  D'avoir  pas  fait  mention  des 
traditions  et  de  l'autorité  de  TÉglise. 

M.  Yacberot  profite  aussi  de  l'espèce  de  concession  qu*a  faite  ' 
M.  Gratry,  qae  Ferrear  es|  moins  oonpable  dans  la  négation  M  la  - 
divinité  do  Saint-Esprit.  Cette  vérité  est  proavée  comme  les  antres 
par  renseignement  de  la  tradition.  II.  Yacberot  dit,  à  ce  sujet  : 

•  Que  dira  le  public  de  cette  manière  de  convenir  qu'un  n'a  pas  un 
»  seul  texte  sérieux  à  m'opposer?  »  Le  public  instruit  dira,  d'ahoni, 
qu|il  y  a  des  textes  suffi ^ans,  et  que,  d'ailleurs,  l'enseignement  tradi- 
tionnel et  la  croyance  constante  de  l'Église  suppléent  surabondam- 
ment aux  textesw 

Ensalie,  il  fait  à  M.  Gratry  ces  réponses  \agnes,  que  Ton  peut 

toujours  faire  quand  on  n'a  rien  de  mieux  à  répondre,  el  qu'un  de 
nos  adversaires  nous  a  faites  à  nous-même  :  «  Le  défaut  de  déla- 
»  cher  brubqueiïieni  des  textes  de  la  place  qu'ils  occupent,  cL  où 
M  leur  sens  fst  parfaîiemeiu  clair,  pour  les  rapprocher  et  en  faire 
»  jaillir  une  opposition, — De  s'être  attaché  aux  déuils  plus  qu'à  l'en* 
»  semble  et  aux  vues  générales  du  livre.  —  De  prendre  un  texte  ia 

•  hasard  sans  le  rattacher  à  la  suite  des  idées,  etc.,  etc.  » 

M.  Yacberot  finit  par  une  protestation  formelle  contre  l'accusation  ' 
iV athéisme  que  M.  Grairy  lui  a  intentée,  La  loyauté  de  notre  polé- 
mique iiuiis  fait  an  devoir  d'iasérer  ses  paroles  :  elles  pourront  nous 
fouruir  quelques  réflexions  qui  seront  utiles  à  tous  les  philosophes. 

Un  dernier  mot,  toutefois,  noi^  de  réponse,  mais  de  protestation*  lly  fL 
une  école  de  théologie  qui  voit  tathéUme  partout,  excepté  chez  elle,  et 
cela,  par  un  raisonnement  que  chacun  connatt:  tout  rationalisme  mène 
au  panthâsme,  tout  panthéisme  à  Tathéisme  \  donc,  c'est  entre  le  eathoii- 
cbme  et  l'athéisme  qu'il  faut  choisir.  Je  pourrais  assurément  me  résigner 
an  sort  commun,  et  me  consoler  d'être  atkée  en  si  nombreuse  et  si  hono* 
rable  compagnie.  Mais  ce  mot  odieux  est  une  calomnie^  que  je  ne  puis 
iaissier  tomber  sur  mun  livre  sans  piolester,  ' 

Celte  protestation  est  honorable  pour  M.  Yacberot,  mais  les  théo* 
logions  qui  soutieunent  cette  thèse  n'ont  pas  tort.  Il  est  tems  qo^on' 
'  |e  sache  et  qu'on  le  dise  :  Puisqu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  ne  doit  y 
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avoir  que  celui  qui  $*e$$  révélé  lui-même,  le  Dieu  vmn\,  parlant, 
eiistant,  le  Dieu  delà  tradition  II  n'y  a  donc  point  de  Dieu  philo- 
sopliiqiie  :  celui  qu  ils  inventent  n'est  pas  un  Dieu.  Sous  un  rapport, 
M.  Vacherot  a  raison  ;  son  Dieu  est  le  même  que  celui  de  tous  les 
philosophes  ,  même  catholiques  ;  et  ceux  qui  lui  présentent  uo  dieu 
métaphysique  D*0Dt  pas  le  droit  de  lui  regi^ûcher  d*être  atiiée  ;  mais 
il  est  lemsde  dire  que  ce  Dieu  muet  et  oisif  n*est  pas  un  Dieu. 

Il  faut  Je  dire  à  l'honuenrde  Tesprit  humain  et  de  la  science:  lus  alhces 
sont  rares.  Ils  ne  peuvent  sortir  que  d'une  ccole  malérioliste.  Sait  un  bien 
en  effet,  ce  que  c'est  qu'un  atlicV-  :*  C'est  un  esprit  grossier  et  borné,  qui 
ne  croît  q<r.iu  témoignage  de  ses  sens;  qui  ne  comprend,  ne  conçoit, 
nHmagine  nen  au  delà  des  choses  matérielles  et  individuelles;  pour  qui 
toute  vérité  absolue  et  infinie,  toute  conception  idéale,  Dieu,  le  bien,  le 
beau,  sont  a'itaut  d  abstraclions  ;  qui  ne  voit  dans  le  monde  qu'une  mjjlti- 
tude  d  êtres  sans  lien,  sans  s^rstéme,  sans  unité,  sans  principe,  sans  fin,  . 
sans  autre  impulsion  que  celle  d'une  aveugle  nécessité,  f^oilà  Vathéisme 
dans  le  vrai  sens  du  mot.  Comprend-on  maintenant  combien  j'aurais  lieu 
de  m'indigaer  d'usé  telle  acctua&ion,  si  ja  pouvais  la  prendre  au  sërieux  ? 

Nous  coi^preuons  très  bien  ce  langage  de  M,  Vacherot ,  et  il  est 
parfattemeai  logique  contre  tous  ceux  qui,  en  effet,  ont  eux-mêmes 

trouvé,  imaginé  leur  Dieu,  et  ne  IVnseignenl  que  comme  un  absolu 
métaphysique;  mais,  que  répondra-l-U  aux  phiIiL^ophes  traditiona- 
listes qui  lui  (lisent  ;  «<  Votre  vérité  absolue,  votre  Dieu  idéal,  ce  beau, 

•  ce  bien  platoniques,  est  privé  de  langue  pour  communiquer  aux 

n  hommes;  vous  le  faites  seulement  parler  par  des  rapports*  desnè-  * 
»  vélatîons  individuelles,  4,e8  impreasîons,  des  instincts.  Or*  toutes 
>  ces  révélations  sont  rooltif)]es,  diverses,  et  souvent  contradictoires  ; 
»  et  cependant,  vous  me  dites  que  c  est  le  verbe,  la  uaiare  de  votre 
»  Dieu.  Est-ce  bien  la  une  règle,  une  loi,  un  Verbe?  est-ce  bien  là 

*  une  substance  personnelle?  e^it-ce  bien  là  un  Dieu?  u'esl-ce  pas 
!•  le  por  athéisme  caché  sou9  ces  noms  abstraits  ? 

Je  U  demande,  qu'ai-je  de  commun  avec  Tathéistne,  moi  qui  crois  à 

ma  conscience,  à  ma  raison  et  à  toutes  Us  vérités  qu'elles  enseignent,  à  la 
liljLi  U-,  au  devoir,  a  Ja  spiritualité  de  mon  être  et  a  ses  haules  deslintes, 
à  Dieu,  par  qui  lu  nature  existe,  vit  et  se  meut,  par  qui  et  en  qui  l  homme 
sent^  pense  et  veut^(/i  Deo  vivimus^  movemur  etsumus)^  dont  temond^ 
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n'est  paf  tcttlcment  VœuTr*  accidentelle,  naïf  Yaet»  immanentt  la  mani' 

festation  incessante,  quoique  toujours  imparfaite,  dont  la  ProTÎdence. 
iiucp;ir.»l)!c  île  U  ^uu^^aiicc  citat\ice,  se  révèle  par  l'ordre,  la  beauté,  le 
progrès  uaiversel  et  contiouel  du  Cosmos? 

NoQS  le  répétons  encore,  M.  Vacherol  a  raison  contre  tons  les 
professeurs  de  philosophie  qoi,  mettant  de  oOté  ht  tradilMm,  cherchent 
et  trouvent  Dieu  dans  lenr  conscience,  dsos  tear  raison^  et  ne  reooi* 

vent  aucun  autre  enseignement  ;  eu  n  ire  lu  us  les  pjufesseurs  qui, 
^\1T  connaître  Dieu,  cr  oient  n'avoir  beM)in  d'aucune  autre  révéla- 
tion que  celle  de  Tordre,  de  la  beauté,  du  progrès  universel  et  con- 
tinuel du  Cosmos.  Le  philosophe  catholique  qoi  admet  ces  principes 
pourra,  sans  doute,  trouver,  lui,  un  autre  Dieu  que  M.  Tacherot» 
mais  il  ne  pourra  jamais  prouver  que  son  adversaire  se  trompe  ;  il  y 
aura.loujours  conscience  contre  conscience,  raison  coiilre  raisoa,  rc- 
véiaiion  cofitre  révélation.  Mais  pour  ceu\  qui,  comme  Mgr  de  Mon- 
uuJmq,  croient  que,  sans  révélation,  sans  enseignement  traditionnel , 
la  conscience,  la  raison  et  le  cosmos  ne  nous  donneraient  rien  de  pré* 
cis,  rien  de  déterminé,  rien  de  personnel  sur  Dieu  ;  pour  ceux-là, 
M.  Yacherot  et  tous  les  philosophes  rationalistes  restent  avec  un 
Dieu  qui  n'est  guère  différent  du  Dieu  deii  alliées,  car  il  ae  parle,  ui 
ne  se  montre,  m  n'agit. 

Voili  le  Dieu  de  moa  livre,  le  Diem  de  ma  pemée  de  chaque  jour  et  de 
chaque  heure,  le  Dieu  dans  la  eoniemplatian  duquel  je  trouve,  moi,  ptu- 
^vre  roMAu  pensant,  l'appui  de  ma  faibleue,  la  lumière  de  mon  intelligence, 
la  flamme  de  mon  cmur.  Qu'on  me  permette  de  conserver  de  Dieu  cette 
image  I  Plein  de  reipeefc  pour  lonie*  Uê  Joxmeê  do  im  mérUé,  A  jo  emu 
ma  eoneefUêM  plot  pnre  et  pins  vraie,  je  ne  renvoie  pas  an  «nitn  dea  iddes 
ceoi,  qui  adorent  IKen  mm  ime  Mire  figure»  N*j  a*t-il  pas  place  en  ms^ 
temple  pour  tout  tes  adoralenis  tinoires,  pour  la  pauvre  femme  en  prière 
q«i  ne  voit  en  Dieu  qu'un  père  eS  un  contolateur,  et  pour  le  philotophe 
qui  contemple  en  lui  l*Être  des  ^tres,  le  principe  même  de  runtvers  ?  Je 
ne  suis  point  de  ceuic  qui  disent:  Hors  de  ma  dottrine,  point  de  salut.  L'ar- 
deur de  ma  foi,  qui  est  profonde  pourtant,  ne  force  jamais  le  toa  de  ma 
critique  ;  et  ma  charité'  se  fera  toujours  un  devoir  de  respecter  ceux  qu'die 
voudrait  avertir  ei  sauver. 

£.  VAcnaaor. 

Ces  paroles  de  Hê.  Tacherot  sont  irés  remarquablesi  et  nous  prions 
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M.  Gratry  et  nos  lecteurs  d'y  ailaclier  leur  réflexion.  M.  Vacherot 
est  un  homme  grave,  sincère,  un  penseur  profond,  austère  d  études 
et  de  mœurs:  M.  Gratry  ca  confient.  Ce  n'est  donc  pas  un  ennemi , 
c'est  oa  homme  qui  applique  mMods  philosophique.  Il  fait  com- 
'  ptéttiMBt.ce  que  lui  a  causdUé  M.  Gratry,  ce  que  l'on  coiiadile  dans 
UMleslea  écoles  $  il  acoosulié  sérieosemeit  sa  consciMct.  sa  raison^ 
nnaturify  il  8*est  présenté  libre ^  calme  et  pur  en  face  de  Dieu^ 
et  il  a  trouvé  Dieu;  à  la  vérité,  ce  n'est  pas  celui  de  iVI.  Gratry; 
mais  qui  peut  lui  prouver  que  ce  n  est  pas  U  jJieu  de  sa  raison  ?  Il 
demande  à  conserver  ce  Dieu  au  mêtqe  litre  que  M.  Gi  atry  consci\e 
lesiea.  Deqoal  droit  M.  Gratry  lui  tera-t-il  ce  droit?  Pour  le  fairCi 
il  faut  qu'il  détruise  le  principe  même  qui  fait  la  base  de  la  phlloso- 
phie,  le  principe  même  de  Platon  et  d*ÂHstote.  SI  la  méthode  philo- 
sophiqu*'  de  ces  auteurs  esi  viaïc,  la  ^tule  coiiciuMuii  que  devrait  ti- 
rer un  honnête  homme,  est  celle  qae  lire  M  Vacherot,  à  savoir: 

•  Qu'il  laul  respecter  toutes  les  fomtts  de  la  vérité  ;  et  qu'il  ne  faut 
»  pas  dire  :  Hors  de  ma  doctrine^  point  de  sahtil  •  Voilà  où  nous 
mènent  lea  ratioualistes  catholiques. 

Hais,  au  contraire,  si  nous  nous  plaçons  dans  la  méthode  et  la  phi- 
losophie ti  adiiionaiistes, alors,  iiuus  disons,  avec  Mgr  de  i^lontauban  : 
■  Ni  la  conscience,  ni  la  raisonnai  in  cosmos  ne  nous  auraient  donné 

•  Dieu,  si  la  tradition  ne  nous  l'avait  déjà  nommé,  enseigné.  »  Il 
s'enaoil  qu'il  n'y  a  d'autre  Oeu  que  celui  de  la  tradition,  le  Dieu 
historique  qui  a  parlé,  qui  nous  a  dit  ce  qu'il  sait,  ce  qu'il  voulait 
doMtta*  Or,  ce  Dieu  est  unique^  Il  n*a  pas  de  formes  contradictoires 
que  nonj$  devions  respecter  ;  et  cela  étant,  il  est  parfaitement  logique 
de  dire  :  I/ors  de  ma  doctrine  point  de  salut!  Car  celte  doctrine  est 
ladocirme  seule  révélée  de  Dieu,  seule  vraie. 

Que  Vacherot,  quç  Jil.  Gratry,  que  nos  lecteurs  examinent  les 
deux  systèmes,  et  jugent  quel  est  celui  qui  est  le  plus  raisonnnble. 

A.  BOKlfBTTT. 

APPEî^DlCIj;  SUR  LiL  TEX  l  E  DE  SAINT  AUGUSTIN. 

(ci-dessus  p. 

C'est  à  la  campagne  et  sans  avoir  pu  consulter  le  texte  de  St  Au- 
gustin que  nous  avons  fait  cette  réponse  à  M.  l'abhé  Gratry,  De  rct 
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tour  à  Paris,  hoqb  avoos  pu  Hre  le  traité  conire  les  aeodimkieHSt  et 
nous  y  avons  trouvé  la  preuve  que  M.  l'abbé  Gratiy  future  ao  saut 

docieur  précisémenl  le  contraire  de  ce  qu'ildit. 
Répéloub  a'abord  atti  coucl usions. 

Il  j  a  donc,  selon  saiat  Augostiii  et  selon  la  Writtf,  comne  l'adstettronl 
tous  ceux  qui  ont  approfondi  cet  choecs,  denx  dinctioni  pliBosophiqaes 
gëoérales,  (celles  d'Ariitote  et  de  Platon)  qni,  d*an  point  de  Tue  pins  élevé , 
n'en  font  qu'une  et  qui,  prises  ensemble,  sont  la  vérUaibU phiioui^lm*  De 
plus,  c*est  on  fait  historique,  TÛible  par  tous  les  raonumens,  qu'entre 
c^te philosophie  cl  la  théologie  catholique  régne  laccordk  plus  profônd. 

Or,  l^"  il  o'est  pas  vrai  que  St  Augastia  dise  que  les  ptuiosopIMes 
de  Platon  et  d*Aristote  n^ea  lassent  qu'une  ;  ' 
2e  II  n*est  pas  vrai  qu'il  les  adopte  ; 

5o  II  n'est  pas  vrai  qu'il  reconnaisse  l'accord  de  cène  philoeophie 

avec  la  iliéolo^ie  catholique. 

Car  après  ces  tuots  :  il  existe  ua  enseignement  de  1%  vraie  pkUo^ 
saphit^  il  ajoute  imaiédiateuient  :  «  Ce  n'est  point  la  philosophie 

•  de  ce  monde  (celle  de  Platon  et  d'Aristote)  que  nos  écritures  dé- 
m  testent  à  bon  droit»  mais  une  autre  philosopèie  imeUéfiblê  à  la- 
»  quelle  notre  raison  la  plus  subtile  ne  rappeUeraU  jamaU  les  dmes 
»  aveuglées  \  fAv  les  ténèbres  multiformes  de  Terreur  et  ensevelies 
»  dans  les  profondes  corruptions  du  corpsî,  si  notre  t^rand  Dieu,  par 
»  une  bonté  qu'on  peut  appeler  populaire,  ne  s'était  abaissé  juscpi'au 
»  corps  humain  lui  même^  et  H^avait  mis  à  sa  portée  Vautonié  du 

•  difnn  intelleeti  c'est  non  seulement  par  [mprécrptes,  nais  encore 
s  par  les  extmples. de*  ce  Dieu  que  les  Imea  tmt  pu  être  exckées 

•  I  rentrer  en  elles-mêmes,  et  à  regarder  la  patriOi  sans  la  néeesallé 
»  d'aucune  discussion  ni  d^aueune  dispute  ^  » 

■  Sed  tamen  elîquata  est,  ut  opinor,  una  verîssiime  philoéopbiae  disci- 
plina. Non  enim  est  tsta  hujus  mnndt  philosophie,  quam  sacra  nostra 
meritissiné  detestantur,  sed  alterius  intelligibilis  ^  oui  animas  muttiformi- 
hm  errons  tcnebrîs  c^xatas,  et  altissimis  Â  oorpof e  sordibus  oblitas,  Qum« 
quam  ista  ratio  subtilissîma  rcTOcaret,  nisisammus  Deus  populari  quâdam 
dementiâ,  divioi  iniellectûs  auctoritatem,  usque  ad  ipsum  corpus  honia- 
uum  declinaret,  atque  submitteret  ;  cujus  non  solum  prsDceptist  sed 
«tiam  faetis  excits:taB  animae  redire  in  scmetipsas  et  respieere  patriani^ 
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►  *         ■  » 

n  résoUe  évidemmeot  de  ces  paroles 

Que  la  philosopliie  qu'adopte  St  Augustin,  n'est  pas  celle  de 
Platon  et  d'Aristote,  ou  d'aucune  philosophie  dç  ce  monde  ; 

^  Qu'il  peuse  que  notre  raisou  n'aurait  pu  {oriuer  ia  vraie  philo- 
sophie ; 

Qo'il  n'y  a  de  vraie  philosophie  qne  celle  qo9  le  Yerbe  hit  chair 
eii  Tenu  eoseignel*  auk  hommes. 

tî^est  exaeiement  ce  qae  nous  soutenons. 

l>'ail  leurs,  quand  méiuc  nous  ii  au  rions  pas  eu  ce  texte,  nous  au- 
rions néauinoins  dit  avec  assuraWre  :  «  Les  louauges  mêmes  par  les- 
»  qaellieâ  saint  Auguatin  a  e&aité  Piaton  et  les  philosophes  platoniciens 
»  et  académiciens,  en  des  termes  qa*U  *  ne  fMmt  pm  employé  à . 
»  régafd  de  ceshopwies  impies,  nam  tléfiiûiui^i  av§c§mêéraigQn  ; 
«  d'autani.plBs  que  c'est  cnntre  |em»  très  grandeeisrneulv  qaMf  tet 
»  défendre  en  ce  moment  la  croyance  chrétienne.  »  —  Oui,  mus  di" 
sons  avec  assurance  ces  pijrolcs  de  blâme ,  car  ce  sont  ces  paroles 
qu'employait  contre  lui-même  saint  Augustin  devenu  vieux  en  pariant 
de  ce  même  livre  couue  les  aeadémieitnâ  composé  dans  sa  jeo- 
nease  et  immédiatement  après  sa  conversiott.  ftl.  Gratry  paraît  avoir 
ignoré  tout  cela. 

N'a?ions-nons  pas  raison  quand  nous  avons  dit  si  souvent  que  ces 
rationalistes  catholiques,  qni  opposent  h  la  philosophie  tradition- 
nelle, l'autorité  de  quelques  pures,  n'ont  jamais  lu  ces  textes,  ou 
iMen  ne  les  comprennent  pas  Noos  avons  souvent  donnéetnous  don* 
nerons  encore  de  nouvelles  preuves  de  cette  légèreté. 

En  finissant  no^s  devons  faire  remarquer  que  le  texte  de  saint 
▲ngostin  a  été  mal  traduit  par  M.  Tabbé  Gratry.  En  effet  saint  Au- 
gustin ne  fait  que  rapporter  l'opinion  de  quelques  philosophes  an<« 
ciens  qui  avaient  voulu  faire  accorder  Platon  et  Aristotc^  comme 

etiam  riae  ditputatÎQDaiii'  concertatioDe  docuÎMent,  Contra  jéeadem,,  1« 
in,  c.  !•  (Édit.  Bfigne,  1. 1«  p.  ass}. 

<  Sittê  qooqne  ipM«  quà  Platonsoi,  vel  Plaionieof,  teu  aeademleos  pbiio* 
•ophottanmm  exinli  quintom  impioi  homiDei  non  oporlait,  non  înmieriiè 
rnihi  dicpticuil  ;  pr.ncsertim  quoram  contra  errores  magnos  defendenda  ctt 
chriitiana  doctrina,  i2«^r«r/.,  1.  i,  c.  1,  n.  A,  édit.  de  Migne,  t.  i,  p.  587. 

1V«sBrib.T0»  iy.~ n*  22.I8ÔI.— poL  de  laeoli,)  20 
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0égel  qui  •  veut  noir  Viàmtiti  au  nùn-idèntique,  CesX  w  qu'il  ex- 
prime par  le  non]  deftterunty  au  passé,  qne  M.  i&ratry  a  (raduit  par 

it  ne  manque pasy  au  présent,  ensuite  il  ajoute  ;  (juoi  qu'il  en  soit 
(sed  tamen)  que  M.  Gratry  a  traduit  par  :  de  sorte  que.  Le  vrai 
sens  afait  été  parfaitement  compris  par  i'aaciea  tradactein;de  cet  ou- 
vrage qoi  s'eiprime  ainsi  t 

n  8*ett  troa^tf  pendaet  pliaîean  àèeli»  qiuîntittf  dliomaMi  haUlci  et 
p^étrants  qui  dans  lears  disputes  et  par  de  longaes  dissertations  ont  en* 
scigné  qu^Âristote  et  Platon  étaient  tellemflnt  d'accord  ensemble,  que'ce 
n'était  que  par  ignorance  et  faute  d'attention  qu'on  pouvait  les  oroire  op- 
posés. Mais,  quoi  qu  il  en  soit,  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
nstrUction  et  uae  seuk  écoUpour  la  vraie  philosophie  *.  Ce  n'ett  ptu  la 
philQ$<^hie  de  oe  mom^e,  etc.,  etc. 

lfo«8  avons  tennii  ^claireir  ne  texte,  parce  qnee'est  snr  le  Êuix 
sens  qu'il  ini  «dmméy  que  M.  Gfttry  a  fondé  tonte  sa  pliiloadpliie. 
Que  »»  ieetenrs  Umit  et  jugent.  A.  B; 


'  Trad.t  is-U*  Paris»  1703,  p.  183. 
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COMMËJNÏ  DE&  PHILOSOJPHBS  CfiftÉTIËI«» 

DES  ESSENCES  ÉX£|U«EI4i£S* 

Oiigifte  de  l'erreur  des  esMOces  éternelles  df?  clioses  à  cJierchcr  cher,  lés 
iiiQijU>u>>.  --^HCoininent  cette  erreur  s'est  glissée  dans  Ic3  philosophe»  dbré- 
tieo,"?      C'est  par  une  iauMC  interpréfalien  de  Platon.  —  Tout  ce 
est  éternel  est  Dieu.  —  Admettre  <i es  csnences  ëternelk'S  hors  de  Uieu, 
c'est  du  paguHiânic.  rnr*»  Çéctu  <|u/B»Uo4t  c&t  mai  p^aée  cIks  tom  p^i?' 

St  netsrois  point  «ni  générutioiis  ëpOÉtihéed.  11  en  est  de  la  végé- 

uuon {nteHectnelle  comme  delà  végétaiion  iiaiurefle;  tontes  les  fois 
que  Qous  regardons  dans  un  auteur  estimable  iitte  erreur  grave  se 
manifester^  on  pent  €lre  sûr  qne  le  germe  de  cette  erreur  existait  do* 
puis  Jongtems.  Oo  peut  dès  kvn  rechereher  l'origine  de  germe  et 
mifre  lès  piuoes  diverses  par  od  H  a  passd  ponf  étudier  le  miNle  de 
sa  fêeondatfon  et  connaître  les  lofs  de  son  développement.  C'est  ce 
que  nous  vonlons  essayer  de  faire  ici  pour  la  question  des  essences 
éternelles. 

Pour  trouver  le  germe  de  celte  opinion  erronée,  il  faut  remonter 
jusqu'à  Flaton,  jusqu^à  Pythagore,  jusqn'anx  Hindous.  Toujours* 
dans  ces  philosophes  paiens,  les  essenees  ne  sont  qne  des  parties,  non 
pas  de  DUUi  mais  de  la  grande  Bstewe  ;  car  Dieu  dans  Coosin,  hs 
pbilo80plle«  prassiens,  les  Grecs  et  les  Hindoâs,  n'est  souvent  loi- 
même  qu'une  partie  épurée  de  cette  grande  Essence.  Dans  ces  théo- 
ries pa^ïènnes  les  essences  ioat  ctemelUs^  parce  qu'avant  le  plu^no- 
niène  de  leur  apparition  en  ce  monde,  de  toute  éternité,  elles  s':>nr 
dans  iesein  de  la  grande  Essence  et  doivent  y  renlwr  un  jtnir  après 
ie  ^etacie  de  cetle  via.  £yM  sonl  irnsmu^k^Ê^  pane  qve  types  îb* 
Mine  das  ètres^  allas  sonl  les  princijpeB  6tesd»i  gBQM«tdifl#es|iàMi 
Elles  sont  indépendantes  de  la  volonté  de  Dieu,  parce  qn^f  il  ver* 
tu  de  la  doctrine  de  Témanation,  elles  ne  tombent  point  sous  Tacdon 
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deOieofloamislai-mêmc  aux  lois  do  développement  de  l'essence^  mai^ 
sons  Taction  irrésistible  da  Fatdni«  de  ta  nécessité  qui  la  régit.  Yoil) 
une  doctrine  claire^  franche,  complète.  On  comprend  son  principe  » 

sa  nature  et  son  but.  C'est  un  enfant  légitime  du  paganisme,  et  non 
un  de  ces  enfaiis  bâtards  nés  d'une  raison  chrétienne  accouplée  ma- 
lencontreusement avec  des  principes  païens,  ou  d'une  raison  païenne 
Tenant  souiller  par  un  commerce  adultère  la  sainte  doctrine  d^  Dlen, 
adiiUêtantes  imbum  Dâ 

Mais  comment  ces  germes  passèrent-ils  dans  les  écoles  ciirétieniies, 
et  comment  s'f  dé?eloppèr«Dt4ls  P^de  ia  manière  la  pins  namrelle  en 
apparence.  Les  premiers  philosophes  chrétiens,  unanimes  dans  leur 
foi  aux  vérités  de  Péglise,  reçues  de  J-0;  et- transmises  par  la  tradi- 
tion, ne  l'étaient  plus  dans  Texposilion  <îe  r(  s  vérités.  Unis  dans 
leurs  crojanceSf  ils  différaient  dans  leurs  mé^Ao^e^.  Plusieurs  sin- 
cèrement chrétiens  pour  le  fond,  étaient  éclectiqnes  dans  U  forme. 
Ils  empruntaient  1^  to.os  les  pbilosoiàes  ce  qnî  leor  semblait  prêter 
qoelque  appui  à  noe  vérités.  Sons  ce  rapport  lis  mettaient  tott|e  la  phi- 
losophie païenne  i  contrilintion.  Elevés  pour  la  plupart  dans  les  écoles 
paiciiues  et  imbus  des  docliiuus  de  l"'laion,  ils  kirenl  frappés  de  trou, 
ver  dans  ce  philosophe  de  nombreux  débris  des  viedles  vérités  ca- 
tholiques, et  parfois  des  idées  grandes  et  {généreuses  qui  leur  parais- 
saient avoir  nue  ressemblance  aveç  nos  dogmes  chrétiens.  On  était 
donc  pen  prévenu  contre  sa  doctrine,  ou  plutôt  on  était  bien  disposé 
pour  une  philosophie  qni  avait  avec  le  christianisme  un  certain  air 
de  famille.  De  là  naquit  une  bienveillance  d'interprétation  eitraor- 
•  dinaire.  On  voilait  les  turpitudes  qu'il  renferme  ou  si  oii  les  rcluiait, 
on  interprétait  chrétiennement  tous  ses  autres  dogmes.  Cest  ainsi 
que  le  Xoyoç  qui  dans  iMaton  n'est  que  ta  source  ou  le  réceptacle  de 
tons  les  éures,  même  de  Dieui  devient  l'intelligence,  la  raison  de 
Dieu,  le  Verbe  divin  des  chrétiens.  Les  «Vms,  qni  soojL  les  types  vt- 
vans  des4tres,  on  les  seuls  vrais  êtres  éternels  et  indépeodans  de 
Dieu,  deviennent  les  pensées  éternelles  de  Dieu.  Les  essences  qui 
sont  des  parties  de  l'essence  infinie,  des  alliibuls  ou  des  modes  de  sa 
substance,  s'évanouissent  pen  li  peu  poor  n'être  plus  que  des  types 
et  des  idées,  espèces  d'entités  inteilecluelles  résidant  en  Dieu  ;  mnin 

^it,  Cor.,  If,  17. 


Digitized  by  Google 


CHEZ   LES  PHILOSOPHES  CBBtTIENS.  313 

néanmoins  indépendantes  de  .sa  vuionié,  comme  le  vrai,  le  beau,  le 
bien»  la  raison  éteraelle,  la  justice,  l'équilé  »  les  vérités  mathéma' 
titftm  et  géométrique» t  telles  qae  deux  et  deux  font  quatre,  etc., 
4)t  ce  qoi  est  plus  fort,  lesgeores  et  les  espèces  appelés  pins.tard  imt- 
viTêaUx^  fekque  ranimai,  le  végétal;  etc.,  rhomme,  le  cheval,  etc. 
En  changeant  la  ponctuation  d'une  phrase  de  rÉvangile,  on  s'ap* 
puyait  sur  l'Écriture-Sainte  pour  soutenir  celle  docliiue.  St  Jean 
avait  dit  :  «  Tout  a  été  fait  par  lui  (parie  Verbe),  etrien  de  ce  qui  a 
»  été  iait  o'a  éié  fait  sans  lui.En  lui  était  la  vie,  etc.  Omniaper  ipsum 
'  »  faeia  sunt  ;  et  sine  ipio  factum  est  nihil  quod  faclum  est.  in 
>  ipso  tfita  erat,  etc.*  On  ponctaait  donc  ainsi  :«1\>ut  a  été  lail  par 
»  Joi  ;  et  rien  tt*a  été  lait  sans  Inl.  Ce  fui  a  été  fait  était  «iV  en 
«  lui,  etc.  Omniaper  ipsum  facta  $unt  et  sine  ipso  factum  est  m- 
•  hiL  Quod  faclum  est^  in  ipso  viVa  erat     i»U  était  évident  alors  ou 
que  l'évangile  de  St  Jean  était  emprunté  à  Plaion,  et  c'est  le  senti- 
ment des  anciens  hérétiques,  et  des  philosophes  modernes;  ou  que 
Platon  a  pillé  les  saintes  écritures  ntc'était  i'opkiion  d'un  grand  nom? 
bre  de  docteurs.  Mais  pour  toos'c'était  un  fait  certain,  avéréy  irrécn-  . 
sable,  que  la  doctrine  de  Platon  et  celle  de  TÉglise  catholique  sur  le 
Verbe  divin,  les  idées  et  les  essences  éternelles  étaient  à  peu  près 
semblables.  On  croyait  être  en  règle  en  cessant  de  faire  les  essences 
des  parties  de  Dieu  ou  de  la  grande  essence  j  par  là,  on  s'éloignait  du 
paganisme.  Mais  on  les  fit  encore,  mais  on  les  fit  toujours  étemelles, 
immuables,  et  indépendantes  de  ta  volonté  de  Dieu,  et  Ton  revenait 
ainsi  à  ce  paganisme  que  Ton  voulait  éviter. 

En  effet,  «  tout  ce  qui  est  éterrtele^i  en  Dieu  et  participe  comme 
»  aiii  ibut  ou  mode  de  sa  substance,  à  son  existence  une,  indivisible 
»  et  immuable  *.  •  En  vain  vous  vous  dites  chrétiens,  en  vain  vous 
roulez  christianiser  les  essences,  dès  que  vous  les  faites  éternelles^ 
tous  en  faites  des  attributs  ou  des  modes  de  ia  substance  de  Dieu. 
Car,  qu'est-ce  que  l'éternité  ?  qn'est*ce  que  rimmensité  7  L'éternité, 
rimmettiité,  c'est  Dieu.  Ces  termes  sublimes  répondent  h  sa  dorée 
et  à  sa  grandeur,  comme  la  puissance,  ia  justice,  la  bonté  répondent 

1  S.  Jean,  t,  3  et  4.  , 

%.  H.  Mai  lin,  Phihsophie  spiriiaaiitie  de  la  nature*  t,  t,  347-. 
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à  s-uii  iictiun  sur  les  t  i  caturc-,  L'éleiiiiié,  i'iinnieDsilé  ne  soiu  que  les 
aitril)uts  siibsianUcIs  dv,  Du'ii.  Si  Dieu  n'élait  pas,  il  n'y  aurait  ni 
éternité  ai  immensité  -,  car  des  attributs,  des  modes  ne  peuveai  )>as 
ploi  ester  ii«0  sabfunee  que  des  «llBisMiis^caiiMu  OoBeemiKNi 
du  aeiiMMiaaM  ao  agODC,  et  des  propriété  sans  propriétaires  !  Non, 
il  D*y  a  poîBt  d^ttribot  infini,  sans  (foe  Tètra  infini  to  somicMis. 
Qui  dit  éternité,  immensité,  nomme  doue  Diea  par  h  même.  Ma- 
gnifique démonstration  de  rcxisi(»ncede  Dieii,  que  ne  me  rappelle 
pourtant  n'avoir  bien  vu  développée  nulle  part,  f^ombien  d  hommes 
qdl  croient  ne  pas  croire  k  Dieu,  admettent  pourtant  rétemité,  l'im- 
mnilté.  Ib  fefecttnt  Bien  sons  on  nom  pour  mieoi  l'admettre  à 
ienrinso  sdos  on  antre.  El  si  l'éternité  est  Dtea^  toni  ce^l  estéter^^ 
n«l  est  done  Dien,  attribut,  mode  on  partie  de  sn  snbstance.  Et  si  le» 
essences  sont  éternelles,  c'est  qu'elles  sont  des  attribut»,  modes  OU 
parties  de  Dieu  xNuus  iiaii^ffiTis  en  plein  paginismo. 

Mais  je  ne  parle,  dites -voiis,  que  des  essences  métaphysiques. 
Aoali  tm  a  répondu  qihX  n'y  a  point  d'oisenoe  métaphysique.  L'eiH 
•  sance  méiapliysiqne  chei  Platon,  e*était  l'eMenee  avani  sa  desoente 
dins  las  corps.  lîansia  pliiiosophie  chrétienne,  qtt>B8l*«lleT  Un  être 
a*a  point  d'essence'  n^éta physique.  L'essence  est  ce  qui  constitue  nu 
être,  ce  sont  ses  attrihuts  premiers ,  constitutifs,  qu'il  reçoit  ei  nflts--  ' 
suitt,  et  que  pour  cette  iaiM>n  on  ndmme  sa  nature  là  nascenJo). 
Avant  ce  moment  il  N'Y  A  PAS  d*essence,  il  n'y  a  que  l'idée  éter- 
nelle pieu  et  la  vobaté  divine  s'apphquant  à  cet  être  par  le  penser 
et  te  vouloir,  de  telle  manière,  à  tel  poiat  de  l'espace  $  el  à  tel  noo- 
temiL  L'essonce  d'an  fttm  a  donc  «on  principoi  dans  réier- 
nilé,  m«it  ella  n'est  pa&  éDernelle  K  Si  Von  voulait  malgré  tont  mis 
essence  métaphysique  des  ^ires,  ce  ne  serait  que  leur  natnfe,  coasi-  ' 
déréti  d'uue  inawicie  abi>traiie  *.  iVlais qu'esl-ce  qu'une  abstradionl 
ombre  fugitive  de  mon  intelU^^ence  44as  U|\^Ueeil€i  se  foifme,  t^ 
dam  laquelle  eUe  s'évanouit. 

|i<^us  savfvis  cooHnont  )f»  preuMera  philtymphea  chrétieiis  ùuff^ 
tummésà  adqptw  certainosLOpînîmde  I^Jaton,  et  entreauires  la  qui^ 

•  H.  Martin.  Philosophé  s0'riiuaàéi4  d^ianadtrr^L  t,  p^34.7. 
t  Idem,  p.  jH%> 
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tm  âtt  euênmn  Posr  les  éoolss  qti  f  imnt  sprès»  elks  nispelidraBt 
de  cssfiance  dsos  la  route  qoi  étsk  «inefte.  ff ésomoiDs'oatre  le  poids 

d'autorités  imposâmes  (U  ccue  Itransmission  de  main  en  mainqaise 
fait  aTPc  une  entière  boniu:  foi  au  sein  des  écoles,  il  est  toujours  cer- 
taioes  raisons  qoi  vous  eutraloeni  et  4éteriiiiaent  voire  asiettlimeoC. 
Ain»  pour  laipieaikMqiii  MBoeoolM,  oo  ne  poarrsit  «xplîqaer  loii 
«liienalItéeisiperiDioeimelistiDée  daas  loosletaNiisde  lèib- 
Mphies»  par*raiilofîf9'  sevlo.  Il  fa  fallQ  d'MMres  motifii  el  les  motifs 
a*ÏWlt  point  fait  défaut  C'est  qu'en  clTet  dans  loulcs  les  queslioûs,  et 
Hirlout  dans  les  questions  complexes,  si  l'erreur  s'introduit,  ce  n'est 
jamais  qu'avec  ie  passefport  de  1%  Térité»  Qfn  coolioad  ordinairement 
Itiosieurs  choses  ensemble»  «t  l'errear  se  semntooDtre  la  vérité  finit 
iMr  passer  en  es  gliiBaBt  sons  saainaiiieaii.Aiii8ifaivniBt  finlade 
lÉilôs&idies  admettre  VéienUti  des  nsmc$s  ;  eb  hieo  Ice  n'éult pota 
bs' essences  qu'ils  voulaient  admettre,  c'était  un  tont  antre  ordre 
de  vérités.  Il  y  avait  donc  un  malentendu,  et  la  question  n'était  pas 
bien  posée.  Tâchons  de  la  mieux  poser  pour  la  mieux  comprendre, 
ce  sera  un  excellent  moyen  pour  la  mieux  résoudre,  li  y  aquatrs 
erdres  de  vérités  éfesnelles  que  Vûik  oonléiid  trop  soQfsoi  en  les 
mettant  sar  la  même  ligne,  et  que  nous  allss»  nous  applNfoer  à  bien 
distinguer  :  !<>  bleu,  source  éternelle  de  toutes  les  vérités }  2*  ce  qne 
Ton  appelle  les  vérités  éternelles,  ainsi  que  ie»  devoirs  et  les  obliga» 
tioQS  morales  qni  en  découlent  ;  S''  les  vérités  abstraites,  malhéma-* 
tiques,  géométriques,  etc..  k*  Us  choses  créées  on  ks  étres^tti  soni 
da  dooMiae  d«  tems  et  de  k'eepaee. 

1*  Bien  seol»  «ire  parftit,  est  reanoee  énroelie,  lOMmaMsti  bidé^ 
fteifdsntei  sabsianee  infinief  teoe  ses.flMides  sent  Hifiitis  comme  elle  i 
car  un  mode  li'esl  que  la  substance  envisagée  sous  u  i  point  de  vue 
particulier.  Nos  nncêtres  disaient  que  le  mode  était  de  la  même  nature 
que  la  substance  ;  qu'il  marche  à  sa  suite  et  l'accompagne  toujours  î 
Moins  essendi  sequitur  esstf.  Si,  done,  un  être  avait  en  mode  infini» 
i1<  était  «lernei,  iesmnabie»  indéipendant,  sa  sobsunee,  par^l  mâaMi, 
se  smi  essence  le  serait  aairi;  et  si  sa  snbsiaiice  n*est  pas  infialev  II 
implique  contradiction,  que  les  modes  le  soient,  et,  par  conséquent, 
qu'ils  soient  éternels,  immuables  et  indépendans. 
%^  Les  vérités  éteruclles  sont  celles  qui  on  iwur  principe  tt  pour 
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fin  le  droit,  ia  jusitcc,  I  équité,  la  rectitude  absolue,  la  raison  abso- 
Iw^  la  férité  en  soi,  la  hoDté  en  ftû,  etc.  «  etc.  ;  de  même  que  tes  de* 
voirs  ef  les  obllgattoDS  nénites  qui  décootent  de  ces  vérités,  el  de 
leurs  rapports  a? ec  \n  êtres  eostingens. 

Rapfitlons-nous,  (l  abonl,  que  ces  tiM  njos  map;niriqne.s,  dont  le  pa- 
ganisme faisait  des  ideniiiés  iiidépendauies  de  Uiea,  ei  vivant  en  de- 
hors de  lui,  ne  sont  que  les  noms,  je  dirais  presque  les  décoralionii  de 
Diea.  C'est  0iea  exprimé  par  ses  synonymes.  Ces  eipressions  :  Dieu 
»e.pettt  lien  faif«  ecmtre  réqaitét  Oieo  doit  sexonformôr  ï  la  justice 
et  I  la  raison  éternelle,  ont,  dans  Platon,  on  sem  orthodoxe  qae 
louî  Je  monde  coiuprend.  Dans  un  philosophe  chrétien,  elles  sent 
une  absurdité  quand  elles  ne  sont  pas  une  impiété  ;  car  l'éqoilé,  la 
justice»  la  raison*  c'est  Dieu.  Il  n'est  donc  pas  étounani  que  les  véri- 
tés qot  en  découlent,  et  les  rapports  qni  en  naissent,  engendreot  à 
leor  toQfdes  devoirs,  des  obligations  morales,  qui  sont,  alors,  loodéei 
non  pis  sur  Yo$$9nee  deg  eko$ts\  mais  sur  Vetsonof  ei  la  nanm 
même  de  Dietu  Ainsi,  Dieu  o$t  aimmhle^  il  faut  aimer  Preu^  Toift 
OTie  vérité  et  une  obligation  morales  essentielles.  Telle  e^t  Tongine 
de  ce  qu'on  appille,  dans  les  écoles  chrétiennes;  la  loi  naturelle,  U 
religiom  naturelle  ;  lerotesqueje  u'aime  pas,  parce  qu'on  les  a  em- 
pruntés lui  i^alens,  après  avoir,  touteibis,  détourné  le  sensde  teuc 
iignificatiott  primitive.  Et  je  ne  jmis  pas  surpris  que  ce  KU  pssr 
niieuK  défendre  ces  vérités  et  ces  obligations  morales,  et  leor.  dooner 
plus  d'autorité,  que  la  théorie  des  essences  élernelles.  e(U  été  adop- 
tée par  certains  auteurs,  confondant,  sans  le  vouloir,  les  essences  des 
choses  avec  l'essence  de  Dieu.  Car  je  le  répète,  Tcssence  d'où  décou- 
lent ces  vérités  et  ces  obligations  morales  est  éternelle ,  puisque  cesl 
celle  de  Dion  ;  elle  estimoiuahlo  puisque  Dieu  ne  change  pas;  eUe 
cet  indépendante  de  la  volonté  de  Dieut  puisque  Dieu  est  l'être  né* 
ceosallre  :  il  ne  dépend  pas  de  lui  de  n'être  pas  airoa)>le. 

Mais  aussi  cette  essence,  c'e^i  à  ia  révélaiioii,  et  non  à  la  raison, 
qu'il  faut  avoir  recours  pour  la  connaître.  Ne  demandez  jamais  neoà 
la  raison  seutr^^  encore  moins  Dieu  que  toute  autre  chose.  Après  six 
mtUe  aos'd'elfor^s,  elle  nous  donne,  à  la  place  du  Dieu  trobfois  saiot, 
la  substance  panthée  d'M^el  et  de  Cousin  i  ft  encore,  pour  cela , 
a*ti«ile  été  obligée  de  gaspiller  les  magitifiques  données  d'une  édncs' 
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tioa  ehréiieQiiei  et  de  plasieme  ré? éiiiiowi  eneceasifei.  La  révélaiioo 
et  la  raiaoo  ieule^depw»  Adam  jnsqo'i  nos  joiir8,80iit  deux  grands  ira* 
vaux,  deux  immeitses  entreprise,  l'une  de  Dieu,  Tautre  de  l'homme  : 
celle-ci  pour  défigurer  les  vérités  divines,  celle-là  pour  les  rétablir 
dans  leur  première  beauté.  Le  moude,  et  surtout  les  écoles  de  philo- 
sophie, sont  Tofficine  deia  première  ;  r^giise  est  le  laboratoire  de  la 
seconde,  . 

3o  Prétendre  que  les  idées  abstraites  ainsi  que  les  vérités  mathéma- 
tiques et  géométriques, etc.,  sont  les  essences  éternelles  des  choses  c'est 
réduire  la  question  à  de  bien  maigres  proportions;  c'est  dire,  en 
termes  équivaiens  ,  que  le  nôaut  des  choses  ,est  éternel.  Quand  ou 
sontient  que  Dieu  m'a  créé  et  me  gooTerne  (»ar  l'idée  ^nérale 
4*Aofjtmeoa  éTanim^  waUonnakU^  on  n'y  a  pas  réfléchi.  Pn«e- 
vient  à  là  question  des  oniversanx  ou  de  Taction  de  Dieo  snr  le 
monde  par  les  genres  et  les  espèces.  Mais  les  genres  et  les  espèces, 
les  uniiersaux,  les  idées  générîfies,  les  lois  générales,  n'ont  point  de 
réalilé  dans  i'anif ers.G'<ist  le  travail  de  l'espriCi.  c'est  l'ouvrage  iac- 
tice  de  la  pensée.  %  Dire  que  Dieu  isgil  et  gonteme  le  monde  par 
.  «  des  lois  générales,  par  des  volontés  générales  et  non  par  des  vo- 

•  lontés  particulières,  c'est  dire  qn'il  gouverne  lesélres  parce  qu'ils 
m  ont  de  commun,  cVst -à-dire  qu'il  n'agit  que  sur  des  qualités  com- 
»  rounes  ;  c'est  en  faire  un  législateur  humain,  uu  roi  de  la  terre. 
«  Doux  ieuilles  d'un  même  arbre,  vues  de  près,  ue  sont  point  sem- 
»  blables  ;  deux  gouttes  d'eau»  vues  avec  un  mIcrosiDopey  nous  pré* 

•  sentent  bienlAt  des  différences.  Les  similitudes  tiennent  aux  bornes 

•  de  nos  sens  et  à  Tlmperfeolion  .de  notre  espi*it.  H  ne  faut  pas 
»  transporter  à  Dieu  ce  qui  n'est  que  de  Vhomme,  Dieu  connaît' 
»  les  êtres  tels  qu'ils  sont  en  eux  mômes;  il  les  voit  tous  différens 
»  les  uns  des  autres  ;  et  comme  la  manière  dont  il  agit  sur  eux  varie 
B  selon  la  connaissance  qu*il  en  a,  il  s'ensuit  que  Dieu  agit  sur 
9  chaque  être  d'une  manière  |Articulière,  c'est-à-dire  qu'il  n'agit 
»  point  par  des  lois  générales  et  uniformes  » 

Les  genres,  les  espèces  ou  idées  générales,  et  il  en  est  de  même 
des  vérités  mathématiques  et  géométriques^  ne  sont  doue  point  des 

t  Laronignlère,  ii« 


*  •*  • 
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entilès  réelles^  dès  réalités.  C'est  Tcnvetoppe  arliflcielle  que  la 
pensée  se  crée  pour  mieux  embrasser  une  classé  (foires  et  leurs 
affinités  oa  propriétés  semblables.  Mais  cette  enveloppe  nerea- 
ferme  aoeon  être  réel,  pas  plos  que  les  lar?es  ne  renferment 
des  corps  dans  le  royaume  des  ombres.  Ou  si  f  on  veut  que  «  dans 
»  toute  abstraction  il  reste  toujours  tm  peu  de  réalité,  comme  dans' 
»  le  vide  artificiel  il  reste  toujours  un  i)eu  d'air  <  ;  »  nous  convien- 
drons volontiers  que  ces  abstractions  o[it  en  dehors  de  l'esprit  des 
réalités  objectives,  des  foudemens,  sur  lesquels  elles  s'af^uient,  et 
auxquels  elles  empruntent  leurs  qualités  et  leurs  rapporte.  Mais  aUxs 
on  Toit  qu'au  lieu  d'6are  les  essences  des  choses,  elles  sont,  su  cm* 
traire,  abstraites  ou  tirées  de  reasenee,  ou  plutôt  de  Is  nature  des 
chose».  Avant  ta  création,  ces  idées  n^étrient  en  Dieu  que  ses  pen- 
sées mêmes,  dont  reuserable  formait  le  plan  delà  création.  On  pour^ 
raitdlre  en  un  sens  que  ces  vérités  étaient  un  emprunt  fait  à  la  na- 
ture des  choses  futures  dont  la  réalisation  était  subordonnée  à  la 
volonté  absolne  de  Bien  •  C'était  l'escompse  de  reiistence  des  éfiras  à 
venir. 

koiiiXM  eut  êtres  (nrrtiediers,  Hiont  une  nature,  une  essence  si; 

l'on  veut,  un  enseuible  de  propriétés  essentielles,  consiitutives,  qn'ils 
reçoivent  de  Dieu  en  naissant,  et  dont  le  plan  faisait  partie  des  pen- 
sées de  réiernel  architecte.  Mais  cette  nature,  mais  cette  essence 
n'est  ni  éternelle,  ni  immuable,  ni  indépendante  $  à  motn^  qa'on  ne 
veuille  appeler  éternel^  co  qai  a  commencié  ;  imnmMe^  ce  qui  peut 
varier  I  l'Infini  ;  et  indépendante  t  œ  qui  dépend  absoloment  dB 
pieB.  , 

L'abbé  GoiHZÀGUs 

(Gban.  bon.) 
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EUROPE. 

ITALIK.— ROME.--/?/  c/  de  /V.  S.  A  le  Pap9  Piô  JX,  porUnt  co/i- 
dûmnâtion  -et prohiééiion  de  Vowrage  qui  « pout  Uite  t  InvtUutiotis  de 
9rait  eeclésitiMiqur,  par  Jean  Sfépomocéfie  Niiyts,  profeweiirà  l'Uni- 
Ter0i«^  royale  deTurio,é0if  un  «M/te  owr^€  ihmélité  au$èut^itititmlé  : 
TvÊité  du  Droit  c«eiégiaMM|tfe  otritmcl. 

PTOSW.IX. 

AP  PIRPBTUAM  BBI  MHMOniAM.' 

Ail  Apoêtolicae  Sedis  fastigiuni  sola  raisereotis  Dei  cUmentia,  nuHo  »uf- 
fragio  meritorum  evectî,  atque  a  cneîestî  Pâtre  Familias  vine«  siue  custo- 
dien<l«e  pracpositi,  omniDo  ofiicii  Nostri.ac  muneris  esse  ducimu<',si  quano- 
xia  gcrmina  ei.creviss«  noscamus,  ea  Auccidere,  atque  eveUerc  stirpitus^  iie 
in  Dominici  «(ri  pcrniciem  allias  radicet  ag^nt,  ac  diffundantur.  Et  saoe 
qiiiira  jam  inde  ah  Ëcclesin  «ifiri^entis  exordio,  tamquam  in  igné  aunim, 
p^robari  oportuerit  electorum  ûâWf  idcirco  Apostolus  vas  electioD»  moni- 
loi  jam  tnin  ûdeles  voluit  surrexisse  qnosdam,  qui  cowertunt  et  contur» 
hant  E^angelium  Chritti  w  (ad  Gai.  I),  quibui  falsas  doclrinas  disteminao- 
libiia«  Fideique  dcpotito  «lelraheotibus  «  etiamsi  Angelm  evmgeiizei^ 
ptwtprfwm  fuçd  ewmfftUMtum-$$$f»  aaathema  dîceretar*  Et  ^uainquam 
inlf  naÎKin»  Tarttalîs  hoanm  pralCgatisampar  i^cti(|ae  oaciderint,  numqiiam 
UmtM  diQfliHrant  MMWtf/aet^  acriiiti|ue  cxcrore  t ira,  <|aibii8  usÎTenanh 
si  fiari  poMely  Eodasiaiii  labafiiclara  oiterenlur.  Hinc  profaaas  manus 
injidcBtiai     $«nc|9,  ApoUoUc»  linjos  Sedis  pra;roga  tiras,  et  jura  ÎDTa* 
der«9  EodestsB  constiAutioatm  penrerlerc,  alquc  intagnim  Fidei  dcposittini 
pcisiiiodàre  ausu  inpia  «onlenderuat.  Porro  elsi  Nobis  magno  solatîo  sit 
CbristiSanrateris  promissio,  qua  portas  inferi  nmiquaiii  contra  Ecdesianà 
praeralitoras  adicit,  non  possumos  taaaan  non  inlimo  «raeiaii  aoimi'an* 
gore,  graTissimara  onimaru»  pcmicicin  considérante»,  quam  ex  eflivena 
pravo!,  libros  edendi  liccnlia,  per?ev*aqiiQ  itaputlcntia^  ac  acelere  quidlibet 
contra  divina  ac  sucra  auikuiU  lalius  m  dies  manare  comperiniu.s. 

'  La  traducliou  de  rf  bref  n  été  insérée  on  léfcc  de  ce  cabier,  ei-dessas, 
p.  ik5. — L'irn)K)rtaucc  des  docUiocs  4|u^il  condamne  nous  fait  un  dcTou 
^'e«  cuus^ner  ici  le  lexle. 
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Jam  Tttro  in  hac  librorum  uutliqiie  grataantîuin  pcste^  locum  sibi  vindU 
cat  Opus  lie  ioMaiptun»  s  •  Jwis  i^oehsimsuei  JaMdUiiiones  Joannû  JVtpQ' 
mueeni  HfmyU  in  JUgio  Taiwiâensi  A/keweo  Professoris^  «  Itemqtte  ■  /« 
Juâ  EceUsiastieum  uaivertum  Trauattones  »  AuetùrUejmdem'i  eu  jus  ae- 
farii  Opcrit  doekriaa  ex  una  Ulias  Atheosi  Cathedra  sic  diiTiua  eti,  ut 
sélecte  ex  eo  acathoKc»  thèses  ad  disputnadam  propotitx  sint  prolytÎK 
«pfaebiis  qui  aream,  seti  docloris  graduni  corrsequi  adipirarent.  In  bis 
vero  libris,  ac  thesibui  îa  speciem  adscK  n  li  jura  Sacerdotii,  atque  Im- 
perii  ii  tiaduiitiir  errores,  ut  pro  salataiis  (îoctrinae  praeceptis  ■  vea^Dtita 
ornuiiio  po(  ula  jiivouluti  porrig.intur .  Auctor  siquiilcm  pratis  suis  pro|fo- 
sitionibus,  earumque  commeulis,  liia  omnia,  quae  a  Romanis  Pontiticibus 
Praedecessoribus  Nostris,  prae^ertirn  JoaoneXXII,  Benetîicto  XIV,  Pio  VI, 
ac  Grtgorui  XVI,  atrjuc  a  tôt  Gonciliorum  dccielis,  pra'sertim  a  Latera- 
nerTîî  IV,  Florentino  ac  Tridentiao  damnata  janodiu  ac  rejecta  sunt,  quo- 
(lani  fuco  novitatis  adspersa,  atque  illita  Auditoribus  propooere  suis,  ac 
tjpis  edere  non  erubuit.  QuaDdoquidein  palam  et  aperte  in  editis  dicti 
Auctoris  Itbris  «sseritur  «  Ecclesîai^  Ti&  înferend»  potestatem  non  habere' 
neque  potestatem  uHam  temporalem  directam,  Tel  indirectam.  Dtvisioai 
Ecclesiae  in  Orientalem  atque  Oocidentalem  nlmia  Romanoram  FonlifiiUim 
arbitria  contttlisse  ;  pnstcr  potestatem  Epîsoopatui  inhaerentem,  aliam  esse 
altributam  tenporaUm  a  civili  imperio  vel  expresse  tcI  tacite  conoessani» 
revocaudam  ptopterea  cum  libueril  a  civili  imperio  :  civili  polestati  rtX  ab 
infideli  imperante  exetcit»  oompetere  potestatem  indirectam  negativam  ia 
Saisra  :  civilem  potestatem,  ab  Ecdesiaslica,  et  4»mno  afflciatur,  sibi  con- 
snlere  potestatem  indirectam  negatiTam  in  Sacra  ;  illi  competere  nedum 
jus,  qood  Tocant,  exe^uatur,  sed  Tero  eti^m  appellationem  ab  abusa;  ia 
coaflietu  legnm  utriusque  potestatis,  jus  Civile  praevalere  ;  nihil  Tetave 
alicujiM  Goncilii  g^neralts  sententia,  aut  universorum  popalomm  hcîo. 
Summum  Pontificalum  ab  Romano  Episcopo,  atque  Drbe  ad  aHum  Epis- 
copum,  aliaraque  Gtitatem  transfeni;  natiimalis  Condlil  definitiumen 
aullam  aliam  admittere  dispntationem,  et  eitilem  admiaistratiosem  rem 
ad  hosce  termines  exîgere  poue  :  doctrinam  comparantium  libero  Prineipî 
Romannm  Pontîficem,  et  agendi  in  unirersa  Ecdcria,  doctrinam  esse,  qu» 
nedio  arroprsivaluit,  efiectusqne  adhac  roanere:  de  temporalis  regni  eam 
spiritnali  coropatibilitate  disputare  inter  se  Christian»  et  Catbolicse  Eccle» 
sî»  fitios.  »  Plura  quoqne  de  Matrimonio  falsa  asserUntur  «r  NuUa  ration* 
ferri  posse  Christum  crexisi^e  IMaUiinoniuru  ad  dignitateiTi  Sacraraenli  ; 
jaâtiimonii  Sacramentum  uon  esse  nisi  quid  conLractui  acc«.'i>Âurium,  ab 
eoqiie  separabîle,  ip$um<]iiR  Sacramentom  in  una  tantnm  nuptiali  bene» 
«lictione  situm  esse  :  jure  uaturae  Malrimonii  vinculum  non  e«se  indi8Solu«> 
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bîle:  Ecelemni  non  babera  potettaUm  impedimenUi  natrininniam  din- 
nwntîa  mdnoenili,  ted  eam  cifili  potcttati  oompeten  a  qna  impedivenU 
exîstenlia  toUenda  sînt  :  causai  Métrimonial^»  et  Sponsalia  «uaptenatura 
ad  fornoi  eîlrile  pertinere  ;  EcoUsiam  seqaiorihua  •«cnlU  dirimaotia  inpe- 
dîmanta  indaeera  cosinste,  non  jure  proprio  tedillo  jure  otam,  quod  a  cs- 
Tîli  poteatata  nntuaia  erat  ;  Tridentinoa  Ganones  (Sasa.  t«  de  malrim.  c. 
4.),  qui  aaatfaematis  canauram  îllîs  inferiist,  qai  facultatem  impedimenta 
dirimantia  indmandi  EcdiaaiM  negare  audeant,  Tel  non  es^e  dogmaticos, 
tel  de  hac  matuata  potettate  întelHgendos.  -  Quin  aHdit  ■  Tridt  arinam 
formam  sub  infirmitatis  pœna  tion  obligare  ubi  lex  civil  s  aliam  formam 
prmtituat,  et  Telit  .hue  aova  forma  interveniente  matrimonium  valere  : 
Boialacium  VUI  votiim  castîtatis  in  Ordinatione  emissum  nupttas  mil  las 
reddere  primum  asseruisse.  »  Plura  denique  de  potestate  Epii^copali,  de 
pnenis  ha  relicomm,  et  scbismahcnrum ,  de  Roraani  Pontificisinfalîibil  itate, 
de  CoDciliis  temcre  atque  audar  ter  in  hisce  libris  proposit  a  fu  < m  i  [int,  quae 
persequi  siogillatim,  ac  referre  in  tanta  errorum  colluvie  omoioo  ta- 
deat. 

Quaproptcr  coropertum  est  Aaclorem  per  hojasmodi  doetrinam,  ae 
tententia  eo  iotendere,  ut  Ecclestae  coostitationem  ae  regimen  perreitat, 
et  Catholicam  fidem  plane  destruat;  aîquidem  ne  errantes  in  viam  poatînt 
tedire  joatitiae,  eitemo  jodioiot  etpoteitate  coercitiva  Eccledam  privât,  de 
aatrimonii  natora,  ae  vincalo  falsa  «anlit,  ac  docet,  et  jna  atntuendi,  Tel 
rebïàndi  impedimenta  dirimentta  Ecclesiae  danegat,  et  civili  addieit  po- 
testati  ;  deniqne  aie  Ecclesîa.m  eidem  GÈTilî  imperio  subditam  esse  per  mm* 
mnm  nefiia  asserit»  ut  ad  potestatem  cmlem  directe  Tel  indirecte  ofnlitnt 
qnidqntd  de  Eedeiite  regimine,  de  penonis,  lebusque  Sacrîa,  de  jndidali 
Éoden»  foro  DiTtna  est  inatitutiene»  Tel  Eechesiasticis  legiboa  sancttum 
alque  adeo  tmpîom  rénovât  Protetlantinm  aystema,  quo  fidelinm  societas 
in  serritutem  redigitur  cÎTiiit  imperii.  Quamqnam  Tero  nemo  est  qui  non 
intelligât  pemiciosnm  bojosmodi,  pravumque  système  errores  instanrare 
tamdiu  Ecclesise  judimo  profligatos,  tamen  ne  simplices,  atque  imperiti 
decipiantur,  admonere  omnes  de  pravae  doctrînœ  insidiis  ad  Nostrum  pcr- 
ticet  Apostolatum  ;  expedit  siquidem  «  ut  ibi  damna  fîdei  sarciantur,  ubi 
non  potcst  lides  senlire  defectum  •  (S.  Bern.  Ep.  4  90).  Propterea  de  unî- 
tate,  atque  integiitate  Catholicae  fidci  ex  Apostdlici  rainistcrii  officie  soUi- 
cili,  ut  fidèles  omnes  perversam  aucloris  doctrinam  devit^nt,  fideraque  a 
Patribus  per  banc  Apostoiicara  Sedem  coUimnam,  et  lirmamentum  veri- 
taiis,  acceptam  constanter  tcncant,  meraoratos  libres  in  (juibus  recensitae 
nefarias  opiniones  contincatur  ac  defenduntar,  accurato  primum  examioi 
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itubjeciinns,  ac  iUioUe  Apostolîcas  ceoftorae  gUdio  percellere,  ac  damnare 
d#crevimus. 

Itsrjue  accepli*  consultatignibus  in  TJicoloî;ira,  et  Sacrorum  Canooum 
facultatibiis  Mci^istronim,  acceptisque  suffragiii  V  V.  FF.  T^W.  S.  R.  E. 
CarJinalium  *lon^r(!î;ationia  Supremae  et  iiniversalis  !nr|iiisiti()nis,  motu— 
pTfjprio,  ex  ccrta  sriciitia,  ac  matura  ilelilieratîone  N^stra,  (ir  jue  Apos- 
tohc»  poCe«t'ini  pienitudinc,  praedictos  libres,  tarncffi  routiiienles  pro- 
pci«Uioii<  <  t  cioctrinas  respective  faîsa»?,  lemerririaK,  scandalosas,  crroiuas, 
in  S.  Sriit  ri)  iijjuriosas,  ejusdem  jurilms  lo'^antes,  KccleSïx  reginaeo,  €t 
(iivitiam  ejus  Coiisiitiitionem  subverlentes,  scbisniaticQs,  haer eticas,  Pro- 
teiiaotismo  «jusque  propagationi  taventes,  et  in  hacresim,  et  in  sysUma 
jamdiu  ut  lia;reticum  damuatum  in  Lutijero,  iiaio,  Marôilio  Pataviao,  Jan- 
duno,  Marco  Antouio  De-Dummis,  Kichcrio,  Labordc,  et  Pistoritosibus, 
QUii>que  ad  Kcclcsia  pariter  damnatis  încluc^^iiles,  oec  non  et  Canonun) 
C^ncilii  Triileutini  eversiv.js,  i  cpr  ob  iniu»,  damoamus,  ac  pro  reprobalis 
et  damnatis  ab  utnnibus  hahpri  voluii]us,et  mandamus.  Praecipimns  idcirco, 
ne  qaisquam  lideliuiii  cnjuscumque  cuudiiioni.4,  et  gradus  etiamsi  speciOca 
et  individua  mentiune  dignus  esset,  audeat  prxfatos  Itbros,  ac  thèses  apud 
se  rt* tincre,  aut  Irgcrc  sub  pœnis  suspensioois  a  divinis  quoad  Clericos,  et 
(pioad  laicos  cxcuminunicatiuuiii  majoris  ipso  facto  incurrendis,  quarum 
absolutionem  et  relaxationem  Nohis,  el  succcssoribtis  Nostris  Romanis  Pon- 
tifieibus  rcsenramns,  cxrrpto  tantum  quoad  c  jk  oinmiinicalionem  mortis 
articule.  Mandamus  quotjuc  Tjpographis,  ac  Bibliopoiis,  cunclîsque,  et 
singiilis  (  ujusciimque  giadus  et  dignitatis,  ut  quotîes  prxdicti  Ul  ri  ac 
fhi  se^  .T^  porum  manus  pt  i  v< nerint,  déferre  lenrantiîr  Ordinariis  sub 
iisdem  respective  pœiiis,  ncnipe  (|Tioad  Clericos  suspt-nsionis  a  divinis. 
<|uoad  laicos  excoramunicaltonis  majoris  *;!ippriiis  ronj minatis.  Neqtie  tan- 
tum metnoratos  libros,  ac  tbeses,  sed  alios,  atiasque  quoscuraque  siie 
scriplis,  MVf  t>'pis  exaratos  libres,  vol  forte  exarandos,  eC  imprimendos, 
iiî  ^iiilius  eadem  nefaria  doctrioa  renovetur  ex  integro,  aut  in  parte,  &ub 
lîsdem  ponis  saperius  expresûs  damBamus,  roprobamas,  atque  legi,  im- 
primi,  retineri  oranino  prohibemus. 

Hortamur  tnidem  in  fimnino,  et  obsecramps  Venerabiles  Fratret»  quos 
NoUtcam  pattoralis  zelus,  etSacerdotaiis  constantia  coDjungit,ut  pro  sibi 
commisse  doetDdi  minÎBterioJomnt  solUcitudincTigilaiitetiocastodSa  ^rcgis 
Gbnsti,  oT«t  tau  •  tenu  TtaeMtkpateoia,  hoe  est  abhorum  libroram  Icc- 
tioiM  %T«rter«  ûtagant;  et  quottiam  •  rtattn  cum  «iiiiiiie  ddcnditiir,  ap* 
piimiliir  i»  (8.  F^IU  UI,  diat  fS.)  aunim  ftneuin»  et  eofamaiB  fermm 
NM  eootlitiaiit  pr»  àomo  IM  coatra  Tantfoqnot,  et  seénctom,  qoi  dit  Im 
«HpM  hiimaiia  jon  wm  d<<|M  miieeiitca,  neqne  Oeaari  qum  MBitCnarii» 
afq«e  qiMB  Dei  mût,  Deo  ipM  raddeates,  Stoerdotioin,  et  ûeperiam  com* 
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mittunt  ioter  se,  atqae  adeo  impetere  utnimque,  atque  evertere  conni' 
tUDtur. 

Ut  autem  praesentes  Litterae  omnibus  innotescant,  nec  quisquam  illarura 
iÇDorantiam  prœtexere,  et  allegare  raleat,  T(jlLimns  ac  jubenius  ipsas  ad 
valvas  Basiîicae  Aposlolorum  PriocipiSf  tt  C  inccllanae  Apostolicac,  nec  non 
Curiae  Generalis  in  Monte  Citalorio,  et  in  acie  Campi  Florae  de  Urbe  per 
aliquem  ex  Cursoribus  Nostria,  ut  moris  est,  publicari,  illarumque  exem- 
pla  ibi  affîxa  relinqaî;  tic  vero  affiias,  ac  pubiicatas  perinde  omnes  aiBccrc 
ad  quo$  «ipectant,  ac  si  unicaiqae  inorum  penonaKter  notificatas  tUtpB 
>jitiinat8i  fuiitent.  Pnemtiiira  qaoqne  Litterarum  transumptis  eliam  im* 
prcssîs,  manu  alici^oa  pablîdi  Kotarii  sobscriptU,  et  Sigillo  persona  in  £e- 
denastica  dignitate  aottstitutae  muaitis,  tamàtm  ûàtm  in  judicio,  et 
axtra  liaberi  ipoittniai»  ^aai  audcoi  lifi»  liabercter,  à  ibranft  «tlMbit»,  ré. 


Datam  Rom»  Ap«d  8«  Peinnn  wA  Anmilo  Piioalom  die  9t  aiisMli 
asDo  HQGOCUi  ^ntifioaMu  Hosln  amio  aexto. 

A.  Gard*  LàVMiotevivi* 
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H01IM4GK  A   La  PUIJ.OSOPHI£  TBADITIOUKELLE. 

L«  pnîffttace  de  la  méthode  iraditionnelle  en  philosophie  attire  de  pliu 
en  pttti  rattcntioo  des  bon*  esprits,  Nonsevîous  prédk  qne  U  chose  ani-. 
veraity  nous  lu  eonsietMs  avec  bonheor* 

L*org«ne  le  pin*  distingué  de  J*  pbik»sephie  pnfemeot  raiionneU^,  ta 
iUvue  d^ëdem*  mow&s,  s'est  oroufi^,  à  denx  reprises  difTérentes,  d'an 
ouvrage  de  Ton  de  nos  collaborateurs»  JUoUe  rMlaUur^  par  M.  Tsbbi 
Andfé*  Kl  chaque  fois,  ce  reooeil  a  proctanié  haoremeot  l'cIBcattlA,  is  net- 
teté, la  force  victorieuse  deja  méthode  suivie  par  l'afiieor,^  fiuin*cit 
autre  (|oe  celle  de  nos  AnnaUt,  . 

Voici  ce  que  disait  la  Het^ue  tUi  dettx  Mondu  dans  sa  livraison  du  1*' 
février  l85l  s 

a  II  y  a  cloquante  ans  environ  que  la  question  de  l'oTigine  du  PsulS* 
9  teuque  a  été  soulevée  en  Allemagne.  Le  Pentalcoque  est-il  l'œuvre  de 
»  Moïse  ou  (le  \.i  tratlilioti  des  Lévites  ?  Tel  est  le  problème  qui  àiûtt 
»  encore  les  théologiens  et  les  érudits  d'Outre-Rhin.  En  s*attaqoanti 
»  i  Évangile,  le  docteur  Strauss  n*a  fait,  on  ie  voit,  qu'étendre  le  théâtr-' 
•  d'aoe  guerre  qui  s'était  d'ahord  concentrée  sur  le  terrain  de  Tauciei' 
9  Testament.  Le  clergé  de  France  s'est  longîenis  tenu  à  1  écart  de  celte 
»  arène  et  de  ces  luttes  acharnées.  On  aime  à  le  voir  intervenir  enfin 
9  dans  le  combat,  et  opposer  les  armes  d*OOe  saine  érudition  aux  témé- 
9  rités  de  la  critique  allemande.  L*ouvrage  dp  M.  Fabbé  André  est  OQ 
»  examen  curieux  et  spprofondi  des  œuvres  de  Moïse  comparées  aux  livres 
»  sacrés  de  Plnde,  de  la  Perse  et  de  la  Chine.  M.  l'abbé  André  n*a  pM 
»  de  peine  à  démontrer  que  la  notion  de  Dieu  ne  s*offre  nulle  psrt 
»  plus  grande  et  plus  parfaite  quedaasle  Péniateuque.  Du  tu&s  tiavsux 
»  boboubut  L*BeLiss  i>b  frabgs,  et  montrent  quVIle  peut  combattre 
»  l'esprit  d'examen  au  nom  de  la  science  comme  au  nom  de  la  foi.  • 
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ÉTUDES  CRITIQUES 

SDR 

JLES  ANTIQUITÉS  4SS¥R1ËNN£S« 

TROISIÈME  JLRTICLB  I. 

LES  MONUMËNS  D£  PERSÊPOLfS. 

Pour  arriver  à  la  seconde  terrasse,  il  faut,  du  haut  dé  Tescatier  où 

nous  sommes  parvenus,  tourner  sur  ia  tUoite,  puisque  l'ascension  à 
celle  plale-iorme  regarde  le  nord.  iVia  s  eiiire  elle  el  les  portiques  dorit 
nous  avons  parlé,  s'éteadua  espace  libre  d'à  peu  près  lôO  pieds.  Oa 
n'y  remarque  plus  qu'un  bassin  carré  creusé  dans  le  roc,  et  les  traces 
d'un  aqueduc  qui  s*y  déversait  autrefois.  Peut-être  y  en  avait-il  m 
autre  à  rextrémité  opposée  ;'quel(|ues  restes  d'aqueduc  sembleraient 
l'indiquer.  A  quoi  servait  cet  espace  libre  ?  M.  Flandiii  pense  qu  il 
devait  être  une  cour  d'entrée,  ou  un  jai  dm.  Il  n'est  pas  probable,  eu 
effet,  qu'aimant  à  s'entourer  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  les  rois 
persans  aient  négligé  le  luxe  de  ces  jardins  charmans,  et  de  ces  frais 
bassins  dont  le  l^soin  est  irrésistible  en  orient.  La  Bible  d'une  part, 
et  les  mœurs  actuelles  de  ces  contrées  nous  prouvent  cet  antique 
usage.  Un  escalier  à  quatre  rampes  conduit  an  TchéhiUminar  ;  c'est 
le  nom  qu'on  donne  plus  particulièrement  a  la  colonnade  que  sup- 
porte ia  seconde  terrasse  ;  il  s'est  éiendu  plus  lard  à  rensemble  des 
.  ruines.  Les  deux  premières  rampes  sont  au  milieu  du  mur  de  sou« 
bassement  ;  les  deux  autres,  à  chacune  des  extrémités  est  et  ouest. 
La  pente  des  escaliers  est  extrêmement  douce  ;  chaque  rampe  n'a 
guère  que  32  degrés  très  bas,  chacun  ne  dépassant  pas  &  pouces  en 

I  Voir  le  2*  article,  au  tome  itt,  p.  405. 
*  IV*  SÉRIE*  TOAIBIY.  N°  23.  1851.— (£»3«  voL  dû  la  coU.)  2i  . 
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hauteur  ;  leur  largeur  est  de  15  pouces,  et  leur  longueur,  d'un  peu 

plus  de  t7  piftds. 

Toate  la  superficie  du  mur  de  soutènement  est  couverte  up  scul- 
pLores  dont  nooj  donnerons  la  descr^tion  plus  loin.  C'est  entre  ie^ 
ptoeesâom  ipattai  T«pr«Mtent,  et  coomie  coudait  pir  elles,  qii\n 
arrWe  snr  la  plaie-forme. 

Un  indéfinissable  niclniige  de  tristesse  et  d'admiration  s'empare  de 
lame,  (luaiid  on  parcourt  ces  ruines  majeslueuses,  quand  on  iuier* 
roge  ces  débris  vénérables,  on  ne  s'appartient  plus.  Les  regards  vou- 
draient tout  embrasser  d*un  coup  d'œil.  Vos  pas  crrans  courent  et  se 
heurtent  à  tontes  8orteBd'ob6tacies.On  se  précipite  d'an  groupe  I  Taetre 
presque  macbinalemeni.  Des  soupirs,  des  eiclamations  entrecoupées, 
trahissent  seules  ce  premier  élan  contemplatif.  La  pensée,  plus  active 
encore  ei  plus  iiisaiiable  que  les  regards  et  les  pas,  s'élance  au  ddàdes 
25  siècles  du  passé,  et  tvoqne  les  souvenirs  de  grandeur  qui  ne  sont 
plus.  Le  caluie  succède  ensuite  \  cet  énergique  enthousiasme; 
rivresse  se  dissipe,  et  l'on  se  promène  lentement  de  ruine  en  ruine  ; 
on  gravit  avec  émotion  ces  degrés  qui  se  disjoignent  on  se  coovreot 
de  décombres  \  on  s'assied  sur  quelque  chapiteau  brisé,  sur  qoele|ne 
fût  gisant  à  terre  ;  et  dans  un  muet  ravissement,  on  contemple  ta 
r#iîLes  qui  soin  encore  des  merveilles.  Gomme  à  la  vue  de  tout  l'eo- 
semble  des  ruines,  ou  a  voulu  reconstruire  une  grande  ville,  on  veut 
ici  recomposer  par  la  pensée  des  vestibules,  des  lempies  et  des  pa- 
lais détruits. 

La  terrasse  où  nous  sommes  supportait  probablement  quelques- 
uns  de  ces  sptendides  vestibules,  de  ces  grandes  salles  d'attente  qai 
ressemblaient  à  des  palais.  On  les  reconnaît  aux  colonnades  dont  os 

les  avait  ornées  ;  72  colonnes  étaient  là  rangées  en  bataille,  et  diviséw 
en  4  corps.  Elles  occupaient  louit;  l'aîi  e  de  la  plate-forme,  qui  a  o20 
pieds  du  nord  au  sud,  et  3^8  de  l'est  à  l'ouest.  On  passait  d'abord 
sous  une  double  rangée  de  six  colonnes  chacune  ;  c'était  Tavant-garde 
du  grand  corps  d'armée  qui  se  développait  en  arriére,  phalanjge  cen* 
traie  et  compacte  formée  de  d6  fûts  élancés,  que  couronnaient  des 
chapiteaux  du  caractère  le  plus  original  :  ils  se  tenaient  six  de  front 
sur  autant  de  profondeur.  Deux  ailes  appuyait  nt  le  corps  principal , 
chacune,  d  une  double  baie  de  six  colonnes ,  comme  ravant-garde^ 
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Lenr  hMteor  était  de  55  à  56  pieds,  eice|»lé  ponrUat  ceUes  du  mi- 
Heu  qui  étaient  un  peu  moins  hantes  que  les  autres,  mais  dont  les 
-i>ases  se  dressaient  sur  un  plan  plus  élevé  do  quelques  pieds.  Ces 
«types  élevés,  qui  vont  en  s'aminctssaiu  iégèremenl  du  bas  en  haut, 
a^ôlaaceut  avec  une  remarquable  iégèrel4«  et  sont  décorés  à  leur  sur- 
^ice  de  52  caaaeiores  poussées  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plos 
hardie.  Ils  reposent  doaceme&t  sur  une  fleor  renversée  du  lotus  si 
célèbre  chex  lesaudens,  c'est  le  piédestal  de  la  colonne. 

Les  Chapiieaox  affectent  deux  formes  spéciales  ;  l'une  rappelle  les 
chapiteaux  diiis  iiiistonés  ou  aniinaiiijci)  de  l'architecture  romane.  Ce 
«ont  deux  demi  taureaux  dout  les  croupes  manquent  et  qui  sont 
adossés  l'un  à  l'autre  ;  la  partie  extérieure  de  chacun  fait  une  saillie 
•en  deiiors,  et  les  jambes  ée  devant  sont  repliées  sous  le  ventre.  Leur 
corpfi  est  orné,  et  ils  portent  au  cou  un  large  collier  ^emé  de  rosettes. 
Sur  leurs  têtes  fièrement  dressées  paraît  Farchitrave,  et  dans  Tes- 
j)ace  creux  et  carré  qu*elles  formaient  au  dessus  du  dos,  étaient  sanb 
doute  placées  les  extrémités  d^s  |)Oulrcsdu  plnloiid.  Ces  taureaux  ne 
montrant  qu'une  corne  qui  prend  naissance  sur  le  milieu  du  front, 
n  y  4  tin  fipprocbement  de  plus  à  faire  entre  ies  cbapiieaux  de  Per- 
flépotia  et  ceux  du  stf  le  roman  qni  avait  conservé,  comme  Ton  sait, 
tant  de  réminiscences  et  Uint  d'ornemens  du  style  oriental  :  c^est 
que,  non  seulement  ce  sont  des  animaux  qui  en  constituent  Télément 
principal  cl  qu'Us  soru  jxjsés  de  manicrc  a  ce  que  ce  boi[  sur  leurs 
tètes  que  s  appuie  i'archiuave  ,  laais  encore  ils  expriment  dans  les 
deux  cas  un  symbolisme. national  et  religieux.  De  môme  que  les 
.agneaux,  les  sirènes^  les  griffons,  les  licornes,  etc..  de  Tart  roman 
étaient  des  allégories  et  avaient  une  signification  dans  les  idées  de  la 
religion  chrétienne  ;  de  même  aussi,  le  taureau  unlcome  de  l'archi- 
tecture persépolitaine,  qui  se  retronve  d'ailleurs  dans  la  licorne  du 
moyeu-âge,  éiait  nu  symbalt^  religieux  dans  les  mystères  de  Miihra. 
Nous  ne  saurions  mieux  comparer  les  chapiteaux  de  la  seconde  espèce 
-qu'k  une  femme  avec  les  vêlemens  modernes  :  une  première  partie, 
s'élargissant  gracieusement  vers  le  haut,  représente  le  corsage,  le 
^^isean  y  a  semé  quelques  omemens  délicats  ;  il  est  serré  par  un  filet 
à  ornementation  qnl  ressemble  à  une  riche  ceinture,  au  dessous,  e»t 
'le  reuilemeni  loimé  4>ar  les  plis  nombreux  d'une  rebelle  tout  e^^t 
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sarmonté  d'un  dé  allongé  qae  des  eoroalemeas  on  Tolutesomeot  aor 
ses  qaatre  faces. 
Tels  éralent  les  chapiteaax  qui  cooronnaient  jadis  les  eoionsadas 

1)10 :;airiques  <lti  trôiic  de  I^jemsifiid.  Ces  coîisiruclions  formaient, 
baiis  donlc,  autrefois,  trois  salles  h  colonnes  autour  d'une  qnairièine 
))ius  grande  et  plus  élevée  de  niveau.  Uo  toit  ics  menait  à  l'abri  des 
ardeurs  da  soleil  et  des  pluies  abondantes  de  la  saison*  d'hiver;  la 
disparition  des  colonnes,  le  refouittement  qu'on  remarque  à  chaque 
^  chapiteau  sur  le  dos  des  taureaux,  et  qui  devait  recevoir  Testré* 
mité  des  .solives,  le  prouvent  suffisamment.  Saus  doute,  les  bois  étaient 
rares  pour  ces  constructions  gi^jauinsques;  le  pays  on  est  dépourvu  ; 
le  palmier,  qui  est  |)res(iue  l'unique  arbre  de  ces  contrées  ,  ne  peut 
être  employé  co.n  ne  bais  de  construction  :  son  port  majestueux,  son 
cippe  élevé,  sa  large  ombelle  de  feuilles  pendantes*  ont  pu  servir  de 
modèle  aux  belles  colonnes  que  nons  Tenons  de  décrire  mais  la  dis. 
position  longitudinale  de  ses  flbres,  leur  porosité,  qui  est  telle  que 
les  Arabcb  se  servent  d'un  ironc  de  palmier  dessécLé  eu  guise  d'outre 
pour  traverser  les  fleuves,  enlèvent  à  ce  bel  arbre  toute  espèce  de 
tfoiiditc  :  c 'était  donc  une  véritable  difficull  de  trouver  les  bois  né- 
cessaires, aiais  on  était,  alors»  aux  brillantes  époques  de  Darius  et  de 
Xerxès  ;  les  moyens  er  les  hommes  ne  manquaient  pas  à  ces  pais- 
sausdominàteors;  ils  commandaient,  et  des  bois  magnifiques,  déta- 
chés des  ftiréts  Indiennes;  flottaient  à  grands  fr^is  sur  Tlndos  et  la 
mer  ïiryihrée;  les  cèdres  incorruptibles  quitlaieal  la  haute  Mésopo- 
tamie, et,  traversant  le  détroit  d'Ûrmus,  alkiii-nt  ioj  tuer  les  toits  solides 
etûdorans  des  palais  de  i'et  sépolis.  Plus  d'un  témui^^uage  nous  assure, 
en  effet,  que  la  charpente  de  Tédidce  livré  aux  fiammes  par  Alexandre, 
était  en  bois  de  cèdre. 

La  pompeuse  description  que  nous  trouvons  dans  Ëlien',  des  tentes 
d'Alexandre  et  de  ses  officiers,  nous  offire  plus  d*un  rapprochement 
avec  le  pakiis  dont  nous  parlons.  A  Tac/it  i-Djernschitlj  commit  dans 
ces  tentes,  c'étaient,  sans  doute,  de  riches  lapis  appendus  aux  co- 
lonnes qui  séparaient  les  clianibres  entre  elles.  Leurs  toits  étaient 
aussi  supportés  par  des  colonnes;  celle  du  conquérant  en  comptait 
cinquante,  et  comprenait  un  espace  suffisant  pour  cent  lits  ;  ces  cg- 
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Digitized  by  Google 


BTUDIS  CilTlQUES  SUB  LES  AMTIQUlTBft  ASSTtlBNN&l^  329 

(onoes  étaient  refêtoes  d*or;  il  en  était  de  même,  probablement,  dea 

solives  en  cèdre  à  Perséjiolis  ;  des  laines  d'or  ou  d'autre  uiéial  bril- 
lant devaient  rehausser  leur  prix;  de  même  que  les  peintures  les  plus 
déiicates,  on  s*en  est  a«auré  positivemeat,  ornaient  les  coioones.  Les 
poutres,  selon  Ker  Porter,  éuient  reooavertes  d*un  mince  revote- 
OMMiteD  pierre,  <iai  formait  la  toiture  s  celle  qni  abritait  Aleiandre 
était  parsemée  d'or,  et  eabetlie  d*oroemeD8  do  fioi  le  plus  adrai- 
rableV  Xojs  sommes  d'autant  plus  fondés  à  croire  qu'il  en  était  de 
même  dans  le  palais  de  son  rival,  qu'il  n'y  est  pas  de  coin  où  Ton  ne 
retrouve  de  la  peinture  la  plus  délicate  et  la  plus  soignée.  L*usage , 
qui  existe  en  Perse,  d'orner  lei  édifices  de  peiotores,  remonte  à  la 
plus  baote  antiquité,  et  s'y  est  coastamment  mafaiteoa. 

Quelle  pouvait  être  la  destination  de  ces  demeures  somptueuses*^ 
Il  n*esi  i)as  probable  qu'elles  fussent  des  lieux  d'habitation  ordinaire  ; 
leur  dispo-^iion  s'y  oppose;  c'étaient,  sans  doute,  des  salles  d'appa- 
rat, et  iL  défait  s'y  passer  quelque  cbose  d'analogue  à  ce  qtii  avait 
lien  dans  le  tente  macédonienne.  Ao  rapport  d'Élien,  qui  nous  fonr 
nit  ainsi  un  rapprochement  de  plas  :  Un  trône  d'or  oceapait  le  mi- 
lieu de  ta  tente  ;  te  ? ainqnear  de  l'Asie,  tout  resplendissant  de  gloire 
et  de  jeunesse,  y  asseyait  sa  majesté,  ei  rendait  solennellement  la  jus- 
tice. Ses  gardes-du-corps  rentouraient  de  toutes  paris;  puis,  les  plus 
près  de  sa  personne,  à  l'intérieur  de  la  tente,  se  tenaient  les  Persans, 
appelés  inélaphores^  au  nombre  deÔOO,  revêtus  de  fourrures  couleur 
de  pourpre  ;  1,000  arcbers  Tenaient  après  eià  ;  leurs  vltemens 
brillaient  des  couleurs  de  la  flamme  et  des  reflets  de  Técarlate  ; 
enfin,  100  Macédoniens  portaient  iièrement  devant  le  roi  leurs  cent 
boucliers  d'argent.  Un  espace  circulaire  régnait  autour  de  la  tente 
royale^  ii  était  occupé  par  1,000  Macédoniens  et  10,000  Persans: 
en  sorte  que  personne  n'osait  facilement  s'approcher  du  roi* 

Il  nous  semble,  vraiment,  qu'on  ne  décrirait  pas  d'une  autre  ma- 
nière ces  grandes  pompes  nationales,  qui  se  célébraient  dans  le  pa- 
lais de  Tnchl-i-Vjeinschid :  c'éVà'il  un  jour  de  fête  du  Nouriiiiz,  ou 
bien  celui  qu'on  avait  assigné  pour  la  réception  des  prcsens  des  na* 
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fions  iribu (aires,  ou  eacore ,  aa  retoar  de  grandes  conquêtes  sor  de» 
peopies  k>iiitAiii6  ;  en,  enfin,  k  jooroîl  te  lanait  uo  Ht  4e  jmtioe  mÀm^  - 
net.  Le  monarque  a8ktif|ie  appandisait  en  préBencedeees  Bajetedm: 
tout  le  ttne  majefttoeaz  de  sa  glfrfre  ;  il  se  plaçait  dans  iâ  grande  salle 

d'apparat,  fa  salle  aux  5(3  colonnes,  eiu  un  trône  élevé  ,  ronime 
Alexandre  sons  sa  tente  ;  sa  garde  ({'lioniicur  et  ses  nobles  pchie- 
vans, entouraient  sa  {>crsonnc  sacrée.  En  dehors,  et  dans  les  irais 
salles  qui  entouraient  celle  du  centre,  se  tenaient  les  antres  gardes  ; 
es  doryphores  anx  longues  piqnes,  les  aroliert,  les  seignears  et  let 
eunuques  de  service;  ils  reprèMntaient  resoorté  qui  mliait  autour 
d'Alexandre  dans  l'espace  circulaire  dont  parle  ÉKen  ;  et,  à  la  vue 
d'un  si  brillant  cortège  el  d'une  si  brillante  majesté»  le  peuple  révérait 
la  présence  de  son  souverain  :  il  admirait  la  splendeur  de  son  palais, 
et  croyait,  sans  cloute,  à  son  impérissable  durée.-  Aujourd'hui,  toiH 
estcliangé  :  pins  de  pompes  royales»  plus  de  vie,  plus  rien  qo'nn 
aspect  triste  et  désolé»  mais  toujours  imposant. 

Ces  beani  cippes  d'autrefois,  qui  portaient  au  'Ciel  leurs  gradenx 
diadèmes,  irisent  maintenant  par  tronçons  ensevelis  dans  les  décom* 
bres.  Treize  seulenient,  sur  les  soixante-douze,  sont  encore  posés  sur 
leurs  bases i  ils  attendent,  découronnés  et  itooteux,  le  sort  de 
leurs  compagnons  Hfeieiidus  à  leurs  pieds.  On  a  pn ,  en  comparant 
les  récits  des -voyageurs  à  différentes  époques,  et  les  dessins  de  leurs 
ouvrages,  calculer  la  marche  lugubre  de  la  destruction,  et  évaluer 
sesprogi  L.s:  au  bruit  de  ces  colonnes  qui  s'alTaisscnt,  de  ces  pans  de 
murs  qui  croulent,  vous  croiriez  entendre  les  |>aa  avides  de  ruines, 
et  les  coups  démolisseurs  de  l'homme  et  du  tems.  Ainsi,  autrefois, 
on  comptait  quatre  colonnes  entre  les  deux  portiques  ou  pylônes:  le 
nombre  en  a  diminué  de  mmtié  .depuis  Chardin.  G*est  en  comparant 
ses  dessins,  tout  grossiers  qu'ils  sont,  avec  ceux  de  Ker-Porter,et  oen 
derniers  avec  le  magniûque  allas  de  M.  ïtandîn,  qo*on  est  tristement 
frappé  des  progri'îs  incessans  de  la  ruine  de  Persepolis.  La  plupart  des 
architraves  dont  parle  l'ambassadeur  de  Philippe  III,  vers  Schah- 
Abbas  (1619),  sont  mainieuaut  tombés  dans  la  poussière.  On  voi' 
que,  sur  les  planches  de  l'ouvrage  de  Chardin,  les  têtes  du  lion  et  du 
taureau  ailé  qui  regarde  la  montagne  étaient  iMancoop  mieux  conser- 
vées qu'elles  ne  le  sont  maintenant.  Il  faut  dire  la  même  «Aoae  de 
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TaDimal  fabuleux  à  té(e  de  lion  et  à  serres  d*aigle  ;  les  pauvres  dessin^ 
de  Chardin  et  la  simple  e^jquiiise  de  Le  Bi  uu  reproduisent  assez  bien 
tous  ses  traits;  tandis  que,  p!us  lard,  sur  le»  gravures  de  Ker  Porter, 
il  est  très  difficile  de  s'assurer  si  les  parties  inférieares  de  raoîma] 
8om  Térîtabieméat  d'un  oiseau.  M*  Fiandm,  rîllastre  el  çHm  moderne 
exploratear  de  Per<tépolis,  ne  trouva  plus  qae  treize  coionnes  debout 
sur  les  72  do  la  seconde  terrasse,  sans  compter  celle  qui,  dans  la 
plaine,  iiioatre  encjrc  au  voyageur  sa  majesté  solitaire.  Ou  voit  ainsi 
(jue,  depuis  les  anciens  voyageurs,  ie  nombre  de  ces  colonnes  a  gra- 
duellenient  diminué  ;  on  a  £ait,  à  ce  fiujet,  le  curieux  relevé  qui  suit  : 
Bu  Xê%\p  P.  délia  Yaile  compU  encore  2ô  colonnes  debout  ;  Man- 
dei»,  en  163S,  n'en  vit  pins  que  19;  en  1665,  quand  Tbé?enot 
sîm  Persépolis ,  en  i 698,  époque  du  voyage  de  Kœmpfer,  et  en  1 765 , 
au  tcius  de  Mibulir,  il  n'y  eu  avait  plus  ([ug  1  7;  enfin,  Ker-  Porter, 
puis  AV.  Ooseky,  en  1811,  n'en  trouvèrent  |)lus  que  15,  à  savoir: 
une  dans  la  double  ligne  de  Tavant  ;  cinq  de  la  division  qui  flanque 
le  œntro  du  oôté  occMentai;  quatre  dans  la  diviaion  orientale;  en- 
fin, cinq  seulement  des  trente-six  qui  composaient  le  groupe  centraL 
G*est  avec  regret  qu'on,  dit  adieu  aux  riches  débris  de  ce  grand 
vesLibuie,  à  cette  profusion  de  chapiteaux  brisés,  à  ces  tronçons  de 
colonnes,  à  ces  cbefs-d'œu\re  humiliés  sous  les  décombres  :  mais 
nous  n'avons  pas  encore  parcouru  toute  Tétendae  de  ce  royaume 
des  ruines. 

Vers  le  sud  de  la  plate  forme  et  près  de  son  bord  occidental  s*é« 
lève  une  troisième  terrasse  ;  c'est  la  plus  voisine  de  celle  que  nous 
quittons,  son  exhausement  est  d'environ  9  pieds,  à  partir  du  bol  qui 

Tenvironne,  et  elle  mesure  156  pieds  en  longueur  sur  une  largeur 
de  87.  Au  midi  et  à  1  ouest,  cote  par  où  l'on  monte,  il  y  a  encore  les 
escaliers,  et  sur  le  flanc  méridional,  ils  occupent  tout  le  développe- 
ment delà  terrasse.  On  ne  peut  découvrir  à  l'est  les  degrés,  qui  sans 
douie,  se  trouvaient  parallèles  à  ceux  de  la  face  occidentale  ;  des 
amas  de  débris  et  de  décombres  ont  tout  enseveli.  Cn  édifice  com- 
plet avait  éléconsu  uit  sur  cet  emplacement  ;  et,  là  encore,  si  nous 
comparons  plusieurs  récits  entre  eux,  el  seulement  dans  l'intervalle 
detems  qui  s'est  écoulé  de  Ker  Porter  à  M.  Flandrin,  nous  sommes 
frappés^des  incessa^s  progrès  de  }à  ruine.  Semblables  à  ces  dunes 
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ÎDsatiables  qui,  sar  le  rivage  des  mers,  défèrent  les  TlHes  ei  les  pour* 

saifcnt  sans  relâche,  à  mesure  qu'elles  s'éloi^neiu  pour  les  fuir  ,  les 
décorabres.  les  débris,  les  détritus  de  tontesorte,  envahi^isent  ici  tous 
ces  restes  précieux;  chaque  jour,  ils  croissent  et  enterrent  lenieiûent 
ces  reliqoes  do  passé.  Déjà^ils  ont  eoseTeli  pias  qu'à  moitié  de  ta 
haotenr  les  jambages  des  portes,  et  îfs  ne  laissent  pins  à  décoofert 
que  la  lète  et  les  épaules  des  personnages  scniptés.  Ils  pénétrent  jus* 
que  dans  Tintérieur  des  chambres  et  finissent  par  tes  encombrer 
justju  au  faîie.  Mode  de  destruction  véritablement  terrible  !  ainsi 
voit-on  les  sables  brûlans  du  Nil  s'amonceler  contre  les  mont  mens 
obstruer  rentrée  des  hypogées  les  plus  curieux  et  rempinr  les  sattes, 
auK  splendides  sculptures;  nous  avons  dâ  déblayer  de  nos  mains  les 
portes  d'Ibsamboul  {wur  admirer  ses  merveilles  mystérieuses  ;  et  bien- 
tùi  la  salle  d' A bydos,  comblée  par  les  sables,  n'offrira  plus  à  lire  le 
nom  fameux  du  graïui  lUirnsès.  A  la  longue,  d'un  côté  les  sables, 
ailleurs  les  décombres  H  l  lmiaus  élèvent  sur  les  ruuies  ces  funèbres 
monticules  qui,  dans  une  grande  plaine,  rappellent  cette  terre  d^a 
cimetière,  rassemblée  au  dessus  des  tombes. 

M .  Flandin  se  plaint  donc  que  sur  la  terrasse  où  nous  sommes, 
il  ne  reste  plus  as.scz  d  clémens  pour  recoiiij)oser  Tédifice  sous  lequel 
s'abritait  autrefois  la  majesté  royale.  Ce  n'est  qu'au  moyen  des 
iouilks  pratiquées  en  plusieurs  endroits,  qu'il  a  pu  se  convaincre  que 
ces  ruines  étaient  celles  d*un  palais  d'habitation,  en  déterminer  Ie3 
façades  et  déterrer  les  perrons  aux  doubles  rampes.  Il  semblerait  qu'an 
tc  msdc  Ker-Porter  la  ruine  n'était  pas  aussi  complète  ;  il  put  encore 
(  n  effet ,  se  rendre  compte  de  l'ensemble  de  l'édifice.  A  peu  près 
au  milieu  de  celte  troisième  terrasse,  était  une  salle  de  44  pieds  car- 
rés. Débarrassée  de  la  terre  doul  les  siècles  avaient  encombré  son 
extérieur,  cette  salle  offirit  ^  notre  compatriote  les  premières  assises 
de  16  colonnes  disposées  sur  k  rangs.  Le  vojageor  anglais  ne  les 
avait  point  reconnues.  Elles  supportaient  vraisemblablement  la 
loiiLu  c  de  l'édifice.  Quelques  blocs  de  ba:3alLc,  duiu  on  apperçoit  les 
lèles  au  dessus  des  décombres  et  qui  formaient  les  jambages  des 
portes  et  des  fenêtres,  sont  à  peu  près  tout  ce  qui  reste  encore  de^ 
bout«  Deux  piédroits  formés  chacun  d'un  seul  de  ces  blocs,  re.- 
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oeuTeris  d'an  iromème  posaot  à  angles  droits,  tel  était  réténuent  arcbi- 
tectaral  d«  C€S  -porteii  et  lenêtrei. 

Nous  avons  retrouvé  celte  forme  invariable  dans  des  mines  beau- 
coup plus  tnodernes,  et  qui  nous  semblent  dater  de  l'époque  grecque 
do  Bas  empire  ;  on  \m  voit  en  allant  d'Anliocbe  à  Alep,  lorsqu'on  tra- 
verse les  iecalitée  conniiee  dans  le  pays  aqusie  nom  de  Hallaca  et  d*  An  - 
gbesehis;  ces  ruines  sont  nombrenses,  composées  en  grande  partie  de 
esoTeos  et  d'églises,  ainsi  qae  leur  disposition  et  les  nombreuses croil 
grecques  qui  les  décorciu,  l'iu  liquent  su(Ii>amnient;  élaienl-ce  là  de 
ces  anciennes  villes  de  moines  doui  il  est  quelquefois  fait  mention  dans 
rbistoiie  ?  nous  ie  croyons  voioatiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  ' 
dire  q«e  l  eaplei  de  cette  forme  empruntée  aux  monumens  antiques, 
a  été  fait  ici  sansgoatet  sans  babiieté;  toute  ,  cette  architecture  est 
lomtle  et  disgracieuse,  et  elle  ne  peut  que  faire  Rssortir  au  plus  haut 
degré  la  majesté  de  celle  que  nous  admirons  sur  les  terrasses  de 

Tackt  i-Djems  cli  id 

L'apparieuient  central  que  nous  Tenons  de  décrire,  communique 
à  des  pièces  pins  petites  qui  l'eniourent  à  droite  et  à  gauche.  Un 
mi^estoeux  frontispice  régnait  proiMblement  sur  la  lace  septentrio- 
nale ;  40  moins  y  découTre-t-on,  sur  on  espace  de  €0  pieds  de  large, 
des  restes  de  mur,  à  fleur  de  sol,  qui  pourraient  bien  en  avoir  été 
les  fondations.  De  cliaque  côté  de  cette  façade,  régnait  une  entrée 
grandiose.  A  l'est  et  à  l'ouest  des  perrons  à  double  rampe,  escaliers 
ornés  de  sculptures  ,  conduisaient  aux  portiques  qui  précédaient  la 
salle  d'apparat.  Dans  un  de  ces  portiques,  les  fouilles  de  M.  Flandin 
lui  firent  découvrir  deux  rangs  de  cbacun  qoatre  colonnes.  Enfin  12 
portes  qu'on  peut  reconnaître  aux  jambages  restés  encore  debout 
cofflplétaîent ee magnifique  ensemble  eten  rehaussaient t'éelai  parla 
richesse  de  leuis  embrasui  es  sculptées.  Telle  était,  et  nous  ne  parlons 
point  ici  des  sujets  ciselés  sur  la  pierre,  et  d^s  pt^intares  d'ornemen- 
tation, ia  construction  splendide  assise  comme  sur  un  piédestal,  au 
sommet  delà  troisième  terrasse  ;  palais  royal  complet,  i»lé  des  autres, 
indépendaoti  avec  ses  portiques,  ses  vestibules,  ses  grands  et  petits 
appartemeos,  ses  cours  et  ses  larges  escaliers.  Quelle  désolation  main- 
tenant, que  depuis  tant  de  siècles,  la  vie  n*anime  plus  toutes  ces 
magnificences,  que  les  peuples  tributaires  n'apportent  plus  leurs  pré^ 
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iéns,  qoe  les  enooqiies»  an  ? isage  Imberbei  n'ftctomingtieBt  phis  leor 
matlre  poar  Toinbrager  avee  le  parasol,  et  lui  tenir  le  chasse-miNiclMe 

ou  brûler  Hes  parfums  sur  son  pas^aire  ! 

Tonl  à-fail  à  l'angie  ï»ud  et  uccjdeiiUi  dr  in  plate-fonue  générale, 
ua  remarque  une  quatricMiie  terrasse  coin  paraît  vemeat  petiie;  c^eat 
an  carré  d'à  peu  près  8ë  pieda,  ckwt  la  aorâice  arrire  ao  aifeia  dee 
foodatiOM  do  bâtiment  que  »iie  ? emns  d'eiamiMr.  te  dktiagiae 
deox  parties  :  la  première ,  m  la  fiçade  do  noid,  eei  eniée  d'me 
doobie  ligne  de  cinq  colottiMs,  4ofii  les  bases  eeiiiee  demevrenit  la 
seconde  comprenait  12  colonnes  sur  trois  rangs,  qui  se  dressaient  sur 
un  plan  de  la  terrasse  uu  peu  pluti  élevé  que  ie  précédent.  Que  cette 
salle  ait  fait  partie  du  grand  palaw  qae  ooos  allons  mainteaaat  dé^ 
crire,  et  dont  elle  aoraii  été  comme  la  eo«r  pérftttyleoo  le  praisMWt 
si  Tédillce  était  un  eemple,  é  pen  prëa  eomme  ce  qoe  noos  vofons 
au  grand  tempU  du  sud  k  Karnac^  dans  la  grande  conr  qoiaoil  la 
magnifique  avenue  des  sphynx;  ou  bien  quelle  fut  quelque  chose 
d'absolumeiii  indépendant  du  reste  :  elle  a  depuis  iongtems  perdu  sa 
splendeur,  et,  bientôt,  elle  ne  sera  plus  même  une  ruine.  Le  leuib 
n'a  oublié  de  détruire  aucun  de  ces  beaux  làts  si  gracieux  et  si  bien 
oonronnéa  \  tout  a  roulé  dans  la  poussière  ;  des  assises  qoi  n*oseat  plna 
se  montrer  et  qoe  chaque  jour  cooTre  d*on  nouveau  iineeol»  quelques 
tronçons  épars  an  milieu  d'herbes  stériles,  des  cbapiteaux  mutilés  do 
riche  péristyle  :  voilà  tout  ce  qui  reste.  Des  débiis,  dont  le  pourtour 
rsL  ini.ict,  mesurent  9  pieds  de  circonférence,  et  indiquent  ainsi  la 
dimension  des  colonnes;  des  restes  de  figures  et  d'ioscriptions  se 
voient  encore  çà  et  là  :  mais  cette  partie  est  un  des  Uenx  où  ka  dé- 
combres ae  sont  ie  plus  amoncelés. 

Un  corridor  asses  étroit,  et  dont  les  parois  sont  ornées  de  ae«i|i-> 
tures,  suit  immédiatement  le  portique  à  colonnes,  et  semble  avciir  dft 
se  relier  à  l  édilice  le  pius  voisin,  quoique,  d'un  autre  côté,  chacun 
puisse  avoir  été  une  construction  indépendante.  Ce  nouveau  palais 
avait  pour  soubassement  une  terrasse  qoe  nous  appeileroos  la  cin* 
quième,  située  tont-à<lait  au  and  de  la  grande  plale-ierme ,  an^dcasus 
de  laqueUe  elle  s'élève  d'environ  trente  pieds.  LeBron  (I7M)  P«t 
mesurer,  an  moms  en  partie,  les  dimensions  de  ces  ruines.  flÛet' 
consistent^  d'après  lui ,  en  portiques  et  eu  eucloâ  :  leur  eusembie 
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«détend  sor  160  pieds  du  nord  ao  sad,  et  191  de  l'est  ^  Vonest  II  ?it 

encore,  ainsi  qu'il  les  appelle,  dii  portiques  ruinés,  sept  fenêtres  et 
quarante  enclo!»  où  il  y  a  eu  dei>  bàtiinens  dont  oa  apercevait  alors 
les  fondaùoQ»;  çà  et  là  se  trouvaient  des  bases  rondes  sur  lesquelles 
ft'étAvaieiit  des  colonnes  :  ces  bases  ont  trois  pieds  et  demi  de  dia< 
nèm*  Malgré  d«B  difficultés  oonbr^iises,  provenant  de  l'état  de  dé- 
gradation oà  se  tfouve  cet  édificCtOn  a  pu  le  déblayer  assez  poar  se 
fendre  à  peu  près  compte  de  son  ancien  état*  An  mîtiea,  régnait  une^ 
graude  salle  plu.s  sjiacieuse  qu'aucun  des  auUes'appartemens  -,  c'était, 
sans  doute,  une  .salle  d'apparat  et  de  solennelle  réception,  quelque 
«bose  comitte  ce  que  nous  appelons  salle  du  trône.  Trente  six  ou- 
JeMiee,  sur  six  rangs,  ornaient  son  intérieur  ;  elles  supportaient  le 
eeaalilep  tomé  de  bois  de  eèdre  on  de  grawles  dalles  en  pierre  cpii  ge  - 
imliseiiepl  du  saleît  et  des  intenpértes  le  fils  psissant  d'Ormoid  et 
ses  hôtes  royaux.  Jusqu'à  la  dernière,  malgré  leur  solide  assiette  et 
la  majesté  de  leurs  dimensions»  toutes  ont  passé  comme  des  ombres. 

Sur  lalaçade  septeutrionale^.et  dans  toute  la  largeur  de  la  salle, 
n'étendait  un  long  ▼esiibuie  décoré  de  8  colonnes,  quatre  à  chaque 
entréinité.  De  ce  même  cdté  des  escaliers  dont  on  voit  encore  les  . 
traces  reliaient  peut-être  ce  bâtiment  à  d'autres  qui  sont  maintenant 
détriMte,oii  senraient  simplement  à  moéter  par  celte  Ciçade  du  palais, 
peux  porches  ou  petits  poriiques,un  à  Test  et  Tautreà  l'ouest, olîraat 
chacun  un  groupe  de  quatre  colonnes, s'appuyaient  à  la  salle  du  milieu. 
Cette  dispositioo,  comme  on  voit,  rappelle  celle  du  Tchéhil-Minar 
proprement  dit,  aux  exceptions  près  des  murailles  et  du  nombre  des 
GoloQnes*  à  droite  et  à  gauche  de  ces  deux  porches  étaient  disposéesdes 
séries  d'appartemens  privés  qui  servaient  de  séjour  habituel  an  roi  des 
rois,  à  ses  princes ,  à  ses  pages.  On  entrait  aussi  par  le  au  li  de  la 
terrasse  en  gravissant  rleux  escaliers  dignes  d'un  semblable  palais  ; 
les  dix  degrés  de  l'un  étaient  taillés  dans  le  roc  vif  ;  ceux  du  second 
se  composaient  de  blocs  appareillés.  Les  perrons  et  les  autres  parties 
de  Ifédifice  étaient  ornés  de  sculptures  analogues  à  celles  des  antres 
pelais»  de  doryphores  a»x  longues  lances»  de  combats  de  lions  et  de 
taureaux,  de  personnages  chargés  de  présents,  représentés  dans  l'ac- 
tion de  monter  les  escaliers. 

Tout  ce  ^rain,  dit  ie  Brun,  est  couvert  de  grandes  pierres  mmis 
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fesqucUes  il  y  avait  autrefois  des  aqueducs.  Kcr  rorler  eu  signale  un 
principalemeut  donl  on  suit  les  iraces  souterraines,  et  l'on  retrouve, 
au  pied  des  rocliers,  l'immense  étang  dont  il  recc?ait  les  eaax.  Il  les 
oondoûtatt  dans  la  directioo  do  nord»  {Mssant  soqs  le  Tchéhil'Âfifw^ 
jusqu'à  une  citerne  qai  existe  encore  dans  le  voisinege  dn  second 
portique,  sur  la  première  terrasse.  Il  ne  doute  pas  qne  cet  aquedod, 
•qui  est  creusé  dans  te  roc,  n*e<lt  bien  d*auires  ramiOcadons  aojonr^ 
.d*hiii  ioasviu^es  par  les  ruines.  On  conçoit,  en  effet,  que  l'eau  était 
pour  les  hôtes  de  ces  palais  de  la  plus  absolue  nécessité,  et  qu'ils  de- 
vaient, à  tout  prix,  en  appipvisonner  toutes  les  parties  de  levrsim* 
menses  demeures.  Ces  conduits  sont  probablement  les  paflsa|;es  son- 
terrains  qne  les  gens  du  pays  signalaient  aux  anciens  voyageurs  Char* 
din,  P. delta  Valle,  etc.  Ib  conduisent,  disent-ils  encore  aojoaidriwi, 
à  de  vastes  chambres  et  è  des  sépultures.  Le  Brun,  qui  y  pénétra, 
écrit  qu'il  ne  put  aller  fort  loin  parce?  que  les  passages  devenaient 
trop  étroits;Chardiu  attribue  son  impuissance  au  manque  d'air.  Noos 
avons  va  en  Orient  plus  d'un  aqueduc  assez  spacieux  pour  qu'un 
homme  y  paisse  drcoter  ;  et  celui  qui  est  près  de  TttscQlam,en  ItatiSi 
est,  dit-on,  assez  large  en  certains  endroito  pour  qu'an  char  y  pane 
aÎ8énh*nt. 

Nous  iK  f^ligeons  f  lusieurs  ruines  moins  importantes,  dans  nn  étal 
plus  complet  de  destrucliou,  ou  trop  ensevelies  sous  les  décombres, 
pour  en  signaler  une  beaucoup  plus  digue  de  rattention  de  i'arcbéa- 
logne,  surtout  à  cause  de  la  variété  et  de  la  magnificence  des  scn1t>« 
tures  qu'on  peut  encore  y  remarquer.  C'est  le  dernier  joyau  delà 
brillante  couronne  posée  sur  la  tête  de  la  cité  persépolîtaine.  Ce  pa« 
lais  occupe  le  milieu  de  la  plate- forme  commune,  non  loin  des  mon- 
tagnes qui  la  circonscrivent  h  TOrient.  T!  forme  un  carré  presque 
parfait  auquel  Ker-Porter  donne  une  étendue  de  210  ^ieda  anglais 
ii9i  pieds  de  France).  M.  Fiandin  dit  qne  sa  soperficie-se  mesure 
par  91  mètres  da  nord  au  snd,  et  par  76  mètres  de  Test  à  l'oMStf 
différence  de  chiffres  qui  provient  sans  doute  des  fooilles  pratiquées 
par  ce  dernier  et  qui  auront  mis  à  jour  le  portique  septentrional. Une 
terrasse,  élevée  d'environ  10  pieds  au  dessus  du  sol  qui  Tenvironnc, 
forme  son  soubaiisement.  C'est  elle  que  IVxplorateur  français  appelle 
ta  huitième.  Deux  portes  s'oavrent  sur  chacune  de  ses  quatre  faces  ; 
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GsUesdu  oonl  sont  d'iitic  dimension  plus  grande  que  les  aatrcs,  qui 
ttVat  que  six  pieds  de  large  «  tandis  qu'elles  en  ont  douze  :  de  ce 
même  €ôté  régnait  un  large  portique  soutenu  par  i  6  colonnes  sur 
deux  rangs.  A  droite  et  à  gauche  de  ce  portique^  on  reconnaît  encore 

les  formes  mutilées  de  deux  taureaux  gigantesques;  mystérieuses  re- 
présentations, qui,  tout  en  servant  de  décoration,  semblaient  dé- 
fendre aux  profanes  l'entrée  du  royal  édifice,  el^  pour  tous  les  adeptes 
des  vieilles  religions  asiatiques,  cachaient  un  profond  et  multiple 
sfmboiisme  Les  piédestaux  qui  les  portent  sont  long»  d*à  peu  près 
17  pieds,  et  hauts  d'un  peu  moins  de  5.  Les  embrasures  des  fenêtres 
qui  régnent  eiiire  les  porus  soiu  (le  l'épaisseur  du  mur,  et  mesurent 
près  de  dix  pieds  de  pi  efoiKletir.  En  certains  cndroiis,  les  cham- 
branles et  tes  linteaux  ou  architraves  de  ces  portes  et  fenêtres  sont 
oncore  debout  ;  ils  défient  les  efforts  de  la  destruction,  tandis  que 
les  murailles  ont  à  peu  près  complètement  disparu  :  c*est  que  les 
jamhages  de  ces  ouvertures  sont  ordinairement  d'énormes  blocs  mo- 
nolithes qui  résistent  mieux  è  l'effort  des  siècles  que  les  pierres  ap- 
pareillées, quelque  solides  qu'elles  soient,  et  quelque  dureté  qu'on 
suppose  au  ciment  qui  les  uuil.  Ces  portes  et  f  iièires  aux  montans 
perpendiculaires  et  monolithes  surmontés  d'un  troi^éme  bloc  ho- 
rizontal se  retrouvent  dans  les  plus  anciens  monumens  grecs  et  ro- 
mains. C'est  la  forme  la  plus  commune»  la  plus  ancienne,  et  aussi  la 
plus  simple.  Quelquefois^  cependant,  elle  n'était  pas  rectangulaire  : 
les  montans  latéraux  s'inclinaient  l'un  vers  l'auire,  en  sorte  que  la 
partie  supérieure  de  l'entrée  se  trouvait  moins  large  que  l'inférieure; 
Togive  naquit  de  la  jonction  complète  d'un  jambage  avec  l'autre. 

D'antiques  monumens  pélasgiqoes,  portes  de.villes,  entrées  de 
spéos,  de  caveaux  funéraires,  etc..  des  édifices  romains  et  notam- 
ment ce  temple  de  Tivoli  dans  lequel  l'antique  Sibylle  rendait  ses 
oracles  mystérieux,  nous  présentent  cette  inclinaison  remarquable  ; 
mais  c*est  en  Egypte  que  cette  forme  architecturale  se  reproduit  le 
pins  souvent  et  avec  le  plus  de  majesté  $  c'est  même  le  caractère 
principal  de  ce  qui  reste  de  ces  villes  antiques ,  de  ces  ruines 
assises  aux  bords  du  Nil.  Nous  aurons  accasion  d'y  revenir 
plus  lard.  Une  plus  grande  solidité  résultait  évidemment  de  cette 
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^GspoAition  spéciale  ;  c'est  pent-être  à  oett«  caose  que  les  mominm 
égyptioiis,  qui  aHecteiit  presque  toajoors  la  forme  iicliaée  doifsul 
^afoirdoré  plnslongtems  que  les  édifices  de  Persépolis,  quoiqiills 

soient  de  beaucoup  j)lus  anciens.  Ces  derniers,  en  effet,  et  parlica* 

lièrenient  le  palais  de  notre  huitième  terrasse,  reproduisent  sans  ex- 
ception la  forme  rectangulaire.  Ces  portes  et  fenêtres,  dont  nous 
venons  de  décrire  la  forme,  éiaient  garnies  de  ? anuos  qui  fermaiem 
àdeaxbattans;c^e8tceqDiest  proové,  selon  M.  Plandin»  par  des 
refonillemens  pratiqués  H  h  partie  sopériem  des  embrasores.ecdami 
lesquels  il  est  évident  que  s'engageaient  les  gonds  des  fernielurcs. 
L'Iiiver,  souvent  n^^iç^eux  et  fort  rude  en  Perse,  obligeait  de  clore  cm 
ouvertures  detems  en  tetns^surtout  lorsque  Tiiabitation^  et  c'est  le  cas 
des  palais  de  Persépolis,  était  située  dans  le*ToiiNiage  des  montagnes. 

Une  large  salle  carrée  faisait  suite  an  portique  do  nonl  :  on  n^ 
remarque  les  traces  d'aucun  mnr  de  refend;  nttis»  après  y  avoir 
pratiqué  des  fouilles,  le  voyageur  IVançais  acquit  la  certitude  que 
cent  colonnes  au\  fûts  cannelés  el  aux  chapiteaux  à  corps  d'animaux, 
disposées  sur  iO  de  profondeur,  remplissaient  toute  l'aire  intérieure 
de  cet  immense  carré.  Ajoutons  que  les  sculptures  sont  pins  belles 
et  plus  variées  ici  que*  partout  ailleurs  et  nous  aurons  donné  l'idée 
de  ce  palais  splendtde. 

Tel  était  l'ensemble  des  constructions  royales  qui  s'élevaient  a* 
dessus  de  la  plaine  éTstaekr  ;  1»  ville  du  monarque  s'étendait  aux 
pieds  des  collines,  et  sur  les  rives  du  Bend  Euiir.  Des  restes  l'indi- 
quent encore,  et  les  traditions  persanes  sont  uniformes  à  cet  égard. 
Il  n'est  pas  douteux  que  des  fouilles  bien  entendues  pratiquées  dans 
ces  àocalilés  ne  prpduisissent  des  résultats  satisfiiisans«  Le  vaste  pla- 
teau que  nous  venons  d'explorer  éuit  l'acropole  de  la  cité  persépoli* 
tain&  Par  la  splendeur  de  ses  monumentsi  et  par  sa  forte  position,  à 
la  fois  citadelle  et  réunion  de  temples-palais,  elle  dominait  la  ville 
persane  comme  l'Acropole  d'Athènes  duniinait  la  ville  de  Cécrops. 
Il  y  a  d'ailleurs,  ce  nous  semble,  une  singulière  analogie  entre  ce» 
deux  antiques  capitales  ;  quelque  daie  qu'on  assigne  à  leur  fonda- 
tion première,  les  siècles  de  leurs  grands  monnmens  furent  à  peu 
près  coutemporaios.  Qui  sait  même  si  on  ne  pourrait  pas  admettre 
q^e  le  ffot  persan  qui,  à  certains  grands  jours  d'orage,  passa  sur  la 
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Grèce,  reporta  jusqu'aux  frou;it;res  luiiiuiiit's  de  la  Médie  quelques 
éiiianaUoQs  de  ces  arts  qui  avaicni  déjà  couiuiencé  d'embelltr  la  Hel- 
lade  T  Peul-Ôtre  que  racrocorinihe,  et  les  autres  Tteilles  acropoles  pé» 
Iiagiques  de  Tjriotbe,  de  Mycènes  et  d'Athènes  avaient  séduit  Da- 
rius ou  Xerals  ;  on  dirait  presque  que  ces  grands  monarques  eussent 
Toulu  perpéluer  ch  z  eux  le  souvenir  de  la  position  pittoresque  et 
cliarmaute  dç  la  capitale  Altique,  tant  rapprochements  sont  nom- 
breux. 

ies  <^beC-d'œuvre  de  Phidias  et  de  ses  élèves»  radnûrable  Parthé- 
Mum  de  Callicrate  et  d'Iclinus*  ^te  cette  harmonie  de  tempW  et 
de  propx  lées,  ce  marbre  de  Parosetdu  Pentélique  d*nne  si  transpa* 
rente  blancheur  s(jus  le  ciel  limpide  et  le  brillant  soleil  de  Grèce,  tout, 
jusqu'aux  foniaiucs  et  aux  aqueducs,  se  trouvait  reproduit  sur  le  pla- 
teau de  Persépolis  avec  le  cachet  propre  aux  idées  et  aux  mythes  des 
peuples  de  TAsie.  Comme  Athènes  entre  les  bras  du  Parnassas  et  de 
l'Hymète,  adossée  an  penchant  da  Pentélique,  Istaclcr,  assise  a« 
pied  de  sa  montagne  de  marbre,  était  aussi  protégée  par  deux  chaînes 
transversales.  Ses  habitans  buvaient  l'eau  de  lUrate,  comme  les  pro- 
tégés de  Minerve,  celle  de  l'Ilissus  et  du  Céphise.  (chaque  ville  se  re- 
pohaii  à  l'ombre  tutélaire  de  la  ciladelie  ei  des  palais  royaux  qui  do- 
minaieut  pour  la  protéger  mieux  ;  et  c'est  encore  là  que  l'une  et 
l'autre,  aujourd'hui,  nous  invite  k  admirer  les  restes  de  sa  splendeur 
antique.  Des  maibeors  semblables  ont  enveloppé  les  deux  cités:  deux 
fois  la  ville  grecque  fut  brûlée  par  les  monarques  persans  -,  Persépolîs 
è  son  tour  fot  incendiée  et  déimite  par  le  plus  grand  rot  des  Grecs. 
Des  ruines  à  Athènes,  à  PersépoHs  des  ruines...  Tels  sont  les  gian  U 
enseignemens  de  i'h^jiUiiie  des  deu}^  peuples.  Les  rériciès  elles  Aris- 
tide ont  disparu,  comme  iesXerxès  et  les  Darius.  De  part  et  d'autre, 
il  n'y  a  plus  de  peuple  :  car,  quoiqu'on  dise,  ces  Grecs  fourbes  et  schis- 
matiqaes,  soudoyés  par  l'argent  russe,  qui  s'agitent  encore  dans  les 
roes  d*En&ë8  et  de  Minerve,  qui  chaque  jour  s'avilissent  honteuse-- 
ment  an  Fanar  ;  qui  souillent  de  leurs  sacrilèges  le  tombeau  du 
Christ  et  les  auires  lieux  saiiiLs,  ces  Grecs  ne  méritent  pas  plusle  nom 
de  peuple  que  ces  caravanes  arabes  qui  se  reposent  en  passant  à 
l'ombre  d£S  ruines  persépoUtaines.  J.N.Leduc, 

profeaseur  an  petit  séminaire  de  Tours. 
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DEPUIS  MARS  4841   I13&QU*A  âOVT  4851, 

Nous  prions  nos  lecteurs  dVrêter  an  moment  lenr  attention  snr 

le  tableau  suivant  que  nous  empruntons  à  la  correspondance  de' 
lioiiid^  ils  y  verront  que  les  principauY  livres  condamnés  traitent  de 
la  constitution  et  de  la  hiérarchie  de  rÉglij>e  catholique  ;  c^est  doue 
cette  constitution  même  qui  est  méconnue,  ignorée  par  quelques  pro» 
fessenrs  chargés  d^insurnire  les  antres,  et  cela  souvent  sans  ancnne 
mauvaise  inteniion  de  lenr  part.  Cela  est  djgne  de  remarque;  car  c*esl 
précisément  ce  qui  se  passe  en  philosophie.  Quelques  auteurs,  bien 
intentionnés,  nous  cnseii^nent  des  princi|)es  qui  ne  font  à  rien  dioîds 
qu*à  ruiner  la  révélation*;  et  cela  malgré  les  avertissements  el  les  coq 
damnations  de  TÉglise  C'est  ce  que  nous  avons  prouvé  et  ce  que  nous 
prouverons  encore  mieux  de  jour  en  jour. 

A.B. 

L'imprimerie  de  la  chambre  apostolique  vient  de  publier  un  nou- 
veau supplément  de  ï Index  liovissimus  libroruni  f>rohibi(oruin. 
Ce  supplément  contient  les  livres  condamnés  depuis  le  50  mars  lS4l 
Jusqu'au  22  août  1851. 

On  y  tiouve  la  liste,  par  ordre  alphabétique,  de  169  livres  mis  à 
l'Index  dans  cette  période  de  dix  années  ;  c'est,  ao  moyenne,  idcon* 
damnations  par  un  an. 

Il  y  a,  parmi  ces  ouvrages,  62  livres  italiens,  67  français^Si  alle- 
mends,  8  espagnols,  6  latins  et  3  anglais. 

A  l'exception  de  deux  circulaires  du  vicaire  général  de  Saragosse, 
ainsi  que  d'une  pastorale  de  l'évêque  d'Astorga,  les  ouvrages  espa- 
gnols ont  presque  tous  rapport  aux  matières  ecclésiastiques  et  aux 
relations  des  deux  puissances:  Ainsi  :  1^  Une  aptdo^eeatholiqu»  dits 
observations  paeifiquss  de  Varehevêque  de  Falmyre ,  dom  FéUx 
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Jmat,  sttr  la  puissance  eccléiiasfiqàe^  et  ses  relations  avec  le  pou- 
voir rii'î'l  ;  celle  apologie  caiholique  fut  condamnée  par  décret  du 
13  janvier  1845.  2<*  La  défense  de  l'autorité  des  gou^'ernements  et 
dei  évêq:te$  c0itre  iei  prétentions  de  la  co*tr  de  Rome^  publiée  k 
lima,  en  184S«  etcoadaamée  par  un  bref  en  date  du  10  jniii  1951. 
3*  Le  livre  dn  chanoine  de  Saragqsse,  don  Policarpo  Romea,  ayant 
pour  titre  E$pnna  en  sus  Dereekos,  Roma  Hostilixando  contra  es- 
tas Der  échos,  condamné  par  décret  du  Saint  Office  en  date  du  13 
juillet  1842.  A"  Le  cour<  du  droit  ecclésiastique^  tome  i,  par  'SX.  L. 
F'idaure^dXo&i  quela  dé/iensedaméinc  auteur,  par  Martillos,  con- 
damnés Tna  et  i*aâtre  par  décret  de  l'Index  dn  16  septem- 
bre 1841. 

Parmi  les  ouvrages  français  ayant  trait  aux  roaitères  ecclésiastiques 
et  caBoniqoes,  on  remarque  la  brocliure  de  l^abbé  Dernier,  vicaire- 
général  d'Angers,  ayant  pour  titre  :  «  ffumble  mmfynirance  au  ft. 
»  P.  dont  Prosper  Guèranner.  abh''  de  Sol  es  m  es,  elc,  ;  elle  a  H(t 
mise  à  Tlndex  par  décret  du  27  juin  1850.  On  y  voit  aussi  le  Manuel 
du  droit  ecclésiastique  français  contenant  :  Les  libertés  de  l'Église 
gallicane  en  S3  articles,  avec  on  commentaire  ;  la  déclaration  dtr 
clergé  de  1692  styles  lindtM  de  la  puissance  ecclésiastique  ;  le  con- 
cordai et  la  loi  organique,  etc.,  etc  ,  p  ir  jtf.  Dupin,  procureur  gé- 
néral près  la  cour  de  cassation  ;  condamné  par  décret  du  5  avril  1845. 
Nous  u'avoas  remarqué  aucun  autre  ouvrage  écril  en  France  sur  le 
droit  canon  et  sur  la  liturf^ie  qui  ail  été  mis  à  l'ludex  jusqu'au 
jour  où  s'arrête  l'appcndii  que  nons  examtoous. 

Un  décret  du  19  décembre  1850  a  eondamné,-i^onee  eonigatur^  un 
ouvrage  portant  ponr  titre-;  D*i  lindti  délie  due  potesta  ecctesuss- 
ea  e  seeolare^  dissertaxione  postuma  dell'Ab.  Vincenao  Bolgeni.  Un 
autre  décret  du  28  juillet  1842  prohibe  une  prétendue  Dimostra- 
zunie  che  il  contrato  di  matrimonio  deve  ritenersi  distlinio  daï  sa- 
cramcnto  del  matrimonio.  Nous  ne  mentionnerons  pas  les  opuscules 
do  Tabbé  Rosmini,  les  Cinq  Plaies  de  VÈgUse  avec  les  deux  lettres 
*  sur  Télection  des  évêques  par  le  clergé  et  le  peuple»  mis  à  rindez  par 
le  décret  dn  30  mai  i8&9  en  même  tenu  que  U  Constituzione  se- 
conda ia  qiustina  toriale  eonnn  appendice  sultaunita  d'ItaHa^dn 
mùinc  auieur.  ils  sont  âccompagnés  de  la  note  que  y^ac/or  landabi- 

XY*  5ÉRIE.  TOME  IV.  N«  23. 1861.  —.(43e  tjo/.  de  la  coll.)  2î 
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Hter  se  suhjeeit.  On  voit  aassi  dans  le  sappiément  les  ûev%  ouvrages 
du  professeur  7V/^K/5.  de  lui  iii,  cotidaaiaés  par  bref  du  '2  -2  août  de 
cette  année.  Le  bref  de  condamnation  fait  voir  quelles  sont  les  doc- 
trines perverses  et  dangereuses  de  cet  auteur .  * 

L'Allemagne  a  fourni  plusîears  noms  h  i'Indes  des  livres  réprében-' 
siblesen  fait  de  droit  canon*  Ainsi»  le  livre  sor  le  synode  diooésaia 
ayant  poor  titre  :  DU  BUtkums-Synodt^  widdie  Erjàrdtmsse 
und  Bedi^ungen  einer  heitsanen  hersteilung  derstlhen^  e*efll4* 
dire  :  Du  synode  diocésain,  de  sa  nécessité,  et  des  conditions  de  le  ré- 
tablir utilement  ;  cet  ouvragt^  a  été  condamné  par  décret  dn  21  oc 
lohre  lb/i9.  Deux  ouvr|ges  de  Joseph  Gehringer  l'ont  été  le  l2  jan. 
vier  1850  ;  l'un  ayant  poutr  titre  lUturgick^  Ein  leitfaden  tzu  ae^ 
eadmisehen  fonragen  uher  die  erisUehe  liiurgi$,  ete,  (Utnrgie- 
Maooel  de  leçons  académiques  snr  la  litnrgie  chrétienne  d'après  les 
principes  de  TEgrise  catholique  )  L*au ire  ouvrage  du  même  anteors 
pour  titre  :  Théonc  dd  SteUorgcr  (Théorie  de  la  cure  des  âmes).  On 
peut  ranii^er  dans  la  même  catép;orie  le  livre  Kirchliche  s) /loda 
Institut  (Institut  synodal  ecclésiastique.  (Fon.  D.  F,  Haiz,  coodamoé 
perle  décret  du  25  octobre  l8/i9,  ainsi  que  ronvn^de  Kirscher 
rais  à  rittdex  en  même  tems  :  die  Kirehlichen  ixv^ande  der  Gegef- 
wMrt  (Etat  présent  de  TÉglise.)  Bnfin  nous  citerons  le  traité  de  Xa> 
vier  Gmeiner  (Imtitutiones  juris  ecclesiasfici  ad  principia  juris 
ftûturœ  et  chilis  metkodo  scUntifica  a  iornatœ)  condamné  par  dé- 
cret du  8  juin  1847. 

La  théologie  hétérodoxe  a  été  frappée  dans  la  personne  de  Philip* 
poni  (in  Universam  Theologiam  îractaiuf  isagogicus^  Décret  du  13 
mars  1851)  ;  dans  Pierre  Tamburini  Prœieetiones  de  Eedeti» 
Christi);  Jaumann,  doyen  de  la  cathédrale  de  Roiienbourg  :  fC/tteekis» 
mus  fier  Chnsikaiolichen  leJire,  etc.,  ou  Calhéchisme  do  la  doc- 
trine catholique,  condamné  d(ynec  corrigatur  par  décret  du  29  no- 
vembre i  847;  Sarlori  (Manuel  de  C histoire  de  la  religion  et  de  VE- 
gUse  chrétienne  \  Tosage  de  la  jeunesse  catholique  ;  cet  ouvrage 
aUemand  a  été  frappé  par  décret  du  25  mars  i84S«  L'auteur  abusa  ' 
de  TapprobatioD  des  supérieurs  <|ut  ne  lui  avaient  ététcoerdée  qaecoD- 
ditiounellement.  On  voit  également  dans  le  catalogue,  trois  opuseuleê 
du  chanoine  Brenuer  ;  une  Histoire  da  la  confession ^  par  Le  comte 
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de  Lasteyrie  ;  l^onvrage  de  l*abbé  Laborde  {Diseusswn  de  l'origine, 

des  progrès  et  des  fondements  de  ia  croyance  à  l'Immaculée  Coa- 
ce|)iion,  en  réponse  à  la  démonstration  de  Mgr  Parisis,  évêque  de 
Langres)  condamné  par  décret  du  S.-Office  du  10  juin  1850. 

Les  Evangiles  traduits  par  Tabbéde  Lamennais  (avec  desnoteset 
des  réflexions  k  la  fin  de  chaque  chapitre)  sont  mis  à  llndex  par  dé- 
cret du  17  aoAt  I846t  aioni  qne  la  traduction  ttalienne,  qui  en  fut 
faite  par  Leopardi.  2*  La  traduction  des  psaumes  publiée  à  Gênes  par 
Bottaro  (Satmi  iaii  alta  btee  in  Oenoa  daf  Saeerdote  Bartolomeo 
Byiiaro,  dccretdu  S.-Office  11  septembre  1850.)  3°  L'eitposition  du 
Cantique  des  Cantiques  par  Fava  sous  le  titre  :  Cantica  délie  carè  • 
licheespota  in  versi  ilaliani  con  nuovc  interpréta zio ni  deWorigi* 
noie  êbraicoj  da  An^clo  Fava,  décret  du  5  avril  1842.  k""  Les  deux 
oarrages  de  Lanci,  Paralipomeni  alla  iliustrazione  délia  tacra 
serittura^  condamné  le  17  août  1846,  et  les  Lettres  sur  l^inierpré" 
tatton  des  hiéroglyphes  égyptiens^  dn  même  auteur,  décret  du  S.  - 
Office  da  5  jaîn  1  850.  5o  Les  révélations  sur  les  erreurs  de  VAn 
cien^Testament,  par  le  docteur  Charles  de  Gosson,  et  Salomon  le 
sage,  fils  de  David^  sa  renaissance  sur  cette  terre  et  rc^elalion  cé- 
iesu^  pablié  par  Ê.  Gruau  de  ia  Barre,  faisant  suite  à  l'ouvrage  ci* 
dessus,  décret  du  18  septembre  1842. 

Plusieurs  auteurs  protestants  ont  mérité  d*étre  frapj^és  par  Tf  ndex; 
ainsi  M.  Âthanase  Coquerel  a  eu  son  Christianisme  expérimental 
condamné  par  décret  du  23  mars  1850.  On  trouve  aussi  un  certain 
nombre  d'ouvrages  allemands  dont  i'éauméraiiou  présenterait  pea 
d  intérêt  à  nos  lecteurs. 

Parmf  les  ouvrages  de  philosophie,  on  voit  le  Cmrs  de  l'histoire 
de  la  philosophie,  par  M.  Cousin,  décret  du  8  août  1844. *-L'tnfro- 
duction  à  Vétude  philosophique  de  Inhumanités  par  Altemeyer, 

ainsi  que  le  Couvs  de  philosophie  de  Vhistoire^  fail  à  l'Université  de 
Bruxelles  j)ar  le  même  auteur. — Le  Conrsde  droit  naturel  ou  phi- 
losophie du  droit  par  H.  Ahrens;  décret  dn  28  janvier  l8^i2.  — 
L'union  de  la  philosophie  avec  lu  morale^  par  le  chev.  Bozelii,  13 
janvier  1845.  ^L'essai  théorique  et  historique  sur  la  génération 
des  coJinaissances  humaines^  par  Guillaume  Tii>erghieo,  5  avril 
1845. — ff istaire  de  Técoled^ Alexandrie,  par  M.  Yacherot,  27  juin 
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1850. — Manuel  de  philosophie  àl' usage  des  élèves  ^lu  suivent  les 
cours  de  r Universités^  M.  G.  Blallet,  5  avril  1845.  —  Traîtd  de 
physiologie  de  G.  F.  Bordach,  professeur  à  Tuniversité  de  KLœnis* 
berg,  traduit  en  français  par  A.  Jourdaii,  première  traductiou  ita- 
lienne. Décret  (lu  6  juin  1851.  —  Compendium  fie  Vhistoire  de  (a 
philou phie.  de  Tcnnomann,  qu  u  umqite  idiomaie^  5  avril  1845.  — 
Elèinenf^  (le  logùjue,  par  l'Aoglaib  Uichard  Wately,  \  3  mars  'ib51. 

Ou  remarque,  parmi  les  livres  d'histoire,  l'ouvrage  de  Léopold 
Ranke  :  O's  Pontifes  Romains,  leur  Eglise  et  leur  domination  auœ 
seizième  et  dix-septième  iièeles^  condamné  pardéctetdu  40  sep- 
tembre  iSki.  —  Ùizionario  délie  date,  deifatti^  luoghi,  ed  uomim 
storici^  0  répertoria  alfubetico  di  croiiologia  uiiiversale,  publié  à 
Paris  par  une  société  de  gens  de  lettres  sous  la  direciion  de  A.  L. 
(î'Harmonviile.  Traduction  italienne.  Venise.  Donec  corrigatur.  13 
mars  ibôl.  — V Egypte  Pharaonique  ou  histoire  des  institutions 
des  Egyptiens  sous  leurs  rois  nationaux  par  D.  M.  J.  Henry.  2 ô  juin 
1850.  —  Histoire  de  V Inquisition  (en  Italien)  condamnée  par  décre 
du$.*Officeda  13  décembre  1850. 

Plusieurs  des  hommes  qui  se  sont  fait  nn  nom  en  Italie  dans  ces 
dernières  années  l'ont  prêté  au  catalogue  des  auiosrs  prohibés.  On  y 
voit  les  Etudes  phHomphiques  (en  italien)  de  N.  Tommaseo,  con- 
damnées par  décret  du  13  septembre  1812. —  trois  ouvrages  de  Ma- 
mianiy  décn^tdu  1*2  janvier  1850.—  Les  Opuscules  moraux^  du* 
comte  Jacques  Leopardi»  Donee  emendenlur,  27  juin  1830.  —  Le 
Gesuita  modemo  clt  Vincent  Gioberti,  30  mai  1849*  Quatre  cm- 
vrages  historiques  de  fiiancbî-Giovini  :  Esame  eritieo  degli  atii  e 
documenti  relativi  alla  favola  délia  Papessa  Ginvannu  z^Pontifi" 
cato  di  S.  Gregorio  il  Grande  :  Storia  degli  Eùreî,  condamnés  par 
décret  du  iOaoôt  IfUG.  ainsi  que  les  notes  du  même  aiueur  à  la  tra- 
duction d'une  histoire  critique  des  églises  grecque  et  russe.  — EnGn 
le  Discorso  funèbre  dei  mofti  di  rienna^  par  le  P  Ventura,  con- 
damné par  décret  du  30  mai  1849.  Auetor  laudabiUter  se  ^uhjecit 
ei  opus  reprohavit. 

(Corregpondance  de  Rome») 
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P£KiDAMT  LES  ANNEES  1849  ET  1850. 


Oo  sait  toale  l'importaoce  que  doivent  avoir  aaz  yeaz  des  chrélîens 
les  grands  iraTaox  qui  se  font  dans  les  laugucs  et  dans  les  histoires 

de  rOrieut.  Pour  les  rappeler  à  nos  lecteurs  nous  n'avons  besoin  que 
de  nommer  les  découvertes  qui  se  sont  faites  récemment  à  Nioive»  au 
âinai,  dont  nous  avons  déjà  pailé  dans  nos  derniers  volumes. 

Mais  ces  découvertes  seraieot  peu  fructueuses  si  en  même  teais 

on  ne  rhercbait  pas  à  lire  les  inscriptions  qui  sont  rendues  à  la  clarté 
du  jour,  après  avoir  été  renfermées  pendant  lant  de  siècles  comme 
dans  un  tombeau,  fl  est  donc  de  ia  dernière  importance,  et  c'est,  pour 
ainsi  dire,  comme  un  devoir  de  se  tenir  au  courant  de  ces  travaux,  et 
nous  ne  saurions  mieux  le  faire  pour  nos  abonnés,  qu'en  citant  le  ta- 
blean  fiiitarec  tant  de  science  et  d'érudition  par  M.  AfohI.  membre 
de  riostitut  et  professeur  de  persan  an  Collège  de  France.  Le  voici 
tel  que  nous  te  trouvons  dans  le  journal  asiatique  d'août  dernier. 

L  Progrès  daos  l'étude  de  la  langue  et  de  la  liiiértture  arabe. 

Pour  cette  littérature  qui  ne  renferme  rien  de  bien  ancien,  nous 

nous  coateultrons  de  citer  seulement  le  titre  des  ouvrages  qui  ont 
paru. 

Histoire  dit  KhaUfai  de  Bagdad,  par  M.  ffeis  de  Heidetberg« 
3  vol.  in-8^;  seule  histoire  complète  et  critique  de  ce  grand  Empire. 

Manuel  dViistoire  générale  d'ibn  Koteïùa,  par  M.  fVuUenfeld^ 
vol.  iu  8o;  premier  et  curieux  essai  d'histoire  générale  ciiez  les  Arabes. 
De  la  ressemblance  et  de  la  diférence  entre  les  noms  des  tribus 

1  Vohr  poar  lei  ouvrages  parus  en  1848,  notre  tome  xx  p.  293.  (3«  aérfe.) 
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arabes  de  Muiiaiumcd  iba  Habib,  par  le  iiièuie  ea  arabe;  Gœtingae 
1850. 

Histoire  des  sectes  religieuses  et  philosophiques  de  Scbaristani, 
aateardald^'Biéclé;  par  M.  ffaarhrueker^  l^'voUnaiîe,  1850.  Le  I*' 

vol.  traite  des  sectes  musalmanes,  juives,  chrétiennes  et  dualistes; 
le  2*  contiendra  les  Sabéens^  les  philosophes  et  les  Indiens. 

histoire  de  Mahmoud  le  Ghaznevide  d'Olby,  par  ^i.  Sprenger^ 
en  aDgIaWy  à  Dehii  1847,  m  B*,  où  Toii  voiirhialoire  des  premières 
gaerres  des  mnsiilaïaus  contre  Tlnde, 

yoyages  d^îhn  Batouta  dans  TAsie  mtnenre,  par  Bl.  Defrémery^ 
Paris  1851. 

Histoire  des  Berbères  et  des  dynasties  musulmanes  de  l'Afrique 
septentrionale  d'Ibn  Khaîdonn,  par  M.  De  Sianc,  2  vol.  Alc^er 
1847  et  1851  ;  le  plus  considérable  des  livres  arabes,  imprimé  de- 
puis 2  ans»  renfermant  le  premiw  emi  snr  la  philosophie  de  This- 
toire,  qni  ait  été  composé  par  les  Arabes.  2*  de  l'idstoire  arabe  avant 
Slohammed  ;  S**  histoire  des  grandes  dynastiei  mosolmanes  ;  4^  pe- 
tites dynasties  orientales  et  rois  Arabes  d'Espagne  ;  5o  Histoire  des 
Arabes  de  la  tribu  de  Taï,  dont  tes  descendants  occupent  encore  le 
sol  de  l'Algérie. 

Recherches  snr  l'histoire  politicpie  et  littéraire  de  TEspagne  pen* 
dant  le  moyen  Sgepar  Si.  Doz^y  tom.  i,  Leyde  1842  ;  dans  legneDe 
l*antenr  rapproche  les  récits  des  arabes  et  des  ehrèHens. 

Documents  nwnismatiques  pour  servir  h  l'Iiisfoire  des  Arabes 
d*Espagne-,  programme  de  15  p.  par  M.  de  Lu«^/?emer, Paris  1850. 

Précis  de  jurisprudence  Musulmane  ùsÛQ  et  religieuse  selon  ie  rite 
Malekite,  tom.  m.,  in-4,  par  M.  Perron^  Paris  1849. 

Matériaux  pour  servir  à  Thistoire  comparée  des  sciences  mathé- 
maticfues  chez  tes  Grecs  et  les  orientaux,  par  M.  Sédillot,  tom.  ii. 
Pans  1819. 

Val^ebre  d  Oi7iar  Alhaygaml,traduite  et  annotée,par  M.  Foepcke, 
Paris  lS5i,  contenant  les  progrès  que  les  Arabes  avaient  hit  faire  à 
cette  srience  depuis  les  Grecs. 

Nous  laissons  ici  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  didactiques, 

grammaires,  dictionnaires, et  nous  arrivons  aui  auire^  langues  de  l'O- 
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rient,  dans  lesquelles  on  a  fait  des  progrès  qui  peuvent  servir  à  rectifier 
ou  à  cotnpléler  l*bistoirc  ancienne. 

3.  Progrès  dant  Félude  de  la  langue  et  des  monumenfl  assyriens, 

médiques  et  persépoHtaîDS. 

J'arrive  aux  aiitiquiiés  de  la  Mésopotamie,  qui' depuis  huit  auront 
tant  et  si  justement  occupé  l'aitLiiti on  (>ublique  La  Prancc,  (fui  a  eu 
la  gloire  de  commencer  cette  étonnante  résurrection  des  monumens 
assyriens,  n'a  depuis  six  ans  rien  fait  ponr  continuer  ses  découveries. 
M«  Botta  a  été  envoyé  loin  d.a  théâtre  de  ses  fouilles,  mais  nous  avons 
l'espoir  que  le  nouveau  consul  de  France  \  Mossoul,  ftl.  Plac9^ 
poursuivra  recherches  interrompues  sar  ce  terrain  inépuisable,  et 
qui  n'attend  que  la  piorfie  d'un  lioiume  latelligent  et  persévérant  pour 
nous  rendre  de  nouveaux  palais  enfouis  et  compléter  nos  collections 
magnifiques,  mais  trop  peu  nombreuses.  C'était  une  des  idées  favo- 
rites de  M.  Saint-Martin,  de  faire  encourager  les  consuls  dans  le  Le* 
vant  à  entreprendre  des  fouilles,  et  il  était  sur  le  point  de  faire  adop-» 
ter  ses  plans,  brsqoe  la  révolution  de  juillet  le  priva  de  toute  Influence. 
Les  circonstances  se  sont  chargées,  depuis  sa  mort,  de  justifier  ses 
espérances,  et  nous  pouvons  croire  qu'aujourd'laii  les  secours  ne 
manqueront  plus  au  zèle  de  nos  consuls.  Au  reste,  ces  dernières 
années  n'ont  pas  été  perdues  pour  la  science.  M.  Lazard  a  continué 
ses  fouilles  dans  le  Koyundjuk,  et  plus  tard  à  Babyione,  ou  il  est  en 
ce  moment.  Il  a  trouvé  dans  le  Koyundjuk,  outre  de  nombreui  bas- 
reliefs,  deasc  chambres  renptUs  de  plaques  de  ferre  oUte^couveriei 
^inscriptions,  sur  le  contenu  desquelles  on  est  encore  incertain , 
mais  que  Ton  serait  tenié,  à  la  première  réflexion,  de  prendre  pour 
les  archiver  roralp<i  (V  Assjne.  Il  fautes[)érer  qu'elles  arrtv<'r()nt  in- 
tactes en  Angleterre,  et  iront  grossir  la  collection  assyriennne  du 
Musée  iNîtanuique,  où  elles  seront  \  la  disposition  des  savaos. 

H*  Loftus^  attaché  k  la  commission  mixte  persane  et  turque,  pour 
la  délimitation  des  frmtières  entre  la  Pe/rse  et  la  Turquie,  a  pu  péné- 
trer, grâce  à  la  protection  de  sa  position,  dans  les  parties  peu  visitées 
des  environs  du  bas  Euphrate,  et  y  a  trouvé  des  ruines  babyloniennes 

I  On  peut  voir  l'histoire  de  Tétat  actuel  de  ces  découvertes  dans  l'ourraga 
intitulé  Ninivek  and  Persepolit^  bj  W  S.  W.  Vaux  ;  Uoiiiëme  édition. 
Londres»  1851  (494  pages). 
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d*mie  grande  étendue,  snrtont  1  Warka,  qui  |)assc  pour  Tancien  Ur 
en  (.lialtiée,  à  Senkerah,  etc.  M.  Loftus  y  a  découvert  tics  saico- 
phagesen  terre  cuite  couverts  d'inscriptions.ela  envoyé  à  Londres  des 
briques,  des  tablettes  en  terre  cuite  et  de  Ja  poterie,  le  tout  couvert 
d'inscriptions  cunéiformes.  M.  Uawîiaaon  a  trouvé  dans  ces  ius- 
eripttons  la  preare  de  Texistence  d*une dynastie chaldéenne  indépen- 
dante, et  il  pense  surtout  avoir  fait  une  décooTerte  bien  inattendue 
dans  les  inscriptions  des  petites  tablettes  en  terre  cuite,  qu*il  prend 
pour  des  reconnaissances  du  irciîor  babylonien  pour  un  certain  poids 
d'or  ou  d'argent  déposé  dans  le  trésor  public,  reconnaisbaucesqoiau' 
raient  eu  coursavaiui'iuveatioa  de  l'argent  monnayé.  Ce  serait  un  pre 
mier  essai  de  valeurs  de  convention  dans  nn  teins  on  ceriainemeot 
personne  ne  Taurait  soupçonné,  et  cette  supposition  a  quelque  cbose 
de  si  surprenant,  qu*on  ose  à  peine  espérer  qu'elle  se  vérifiera. 

Le  gouvernement  anglais,  qui  depuis  quelque  tems  devient  plus 
soucieux  des  intérêts  de  la  science  qu'il  n'avait  été  autrefois,  se  pro- 
pose de  donner  des  fonds  pour  des  fouilles  à  Ju^e,  une  des  localités 
qui  promettent  le  plus  de  résultats.  Al.  Ravriinson  espère  y  trouver 
des  inscriptions  dans  une  écriture  cunéiforme  qui  paraît  particulière 
à  la  Susiane,  et  dont  on  ne  possède  encore  que  peu  de  spécimens.  Il 
est  donc  probable  que  nous  aurons  prochainement  de  nombreui  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  V Assyrie  et  de  la  Bahylonie,  il  n'y  en 
aura  jamais  trop  ;  car  c'est  une  lacune  immense  à  remplu",  et  lesdif- 
ûcultés  sont  telles,  qu'elles  ne  pourront  être  vaincues  que  |)ar  une 
grande  accumulation  de  moyens  et  par  Taide  que  les  ioscriptioas 
peuvent  s'enure-  prêter  pour  leur  déchiffrement. 

La  publication  des  monumensdéjà  réunis  en  Europe  a  fait  quelques 
progrès.  L'ouvrage  de  M.  Boita  est  terminé  Je  ne  veux  pas  répé- 
ter de  nouveau  les  plaintes  d*  jîj  exprimées  sur  le  formai  incommode 
et  le  prix  exorbitant  de  ce  trop  magnifique  ouvrage  ;  mais  comme  il 
parait  que  la  première  édition  est  presque  disuibuée,  et  que  le  Gou* 

,  I  MoHumeni  deNitUve^  découvert  êt  déerit  par  M.  Bolla,  mesuré  et  dea- 
finé  par  M*Flaadin;  ouvrage  publié  par  ordre  du  Gouvemenieot.  Pari». 
Cinq  vol.  io-fol.—  Je  rappelle  ici  aux  personnes  qui  s'occupent  des  inscrip- 
tions atsjrienDes  quo  les  220  planches  dlnscriptions  oot  été  tirées  à  part,  et 
se  vendent  60  fr.  chez  M.  Gide«  libraire,  A  Paris. 
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▼ernement  songe  à  faire  réimpriiner  ce  Ii?re,  qu'il  me  soit  permis 
d'exprimer IVspoir  que  1  Adininistralioii  voudra  bien  avoir  !c  soin  de 
faire  réimprimer  le  texte  dans  uu  format  plus  petit,  de  réduire  les 
marges  des  piauclies  autant  que  possible,  et  de  fane  mettre  en  veate 
la  nouvelle  édition  à  un  prix  qui  eu  facilite  racqutsition  aux  saTans  ; 
car  on  ne  saurait  assez  souvent  répéter  qu'un  gouverDement  qui  a 
fait  les  frais  de  la  publication  d'un  livre,  ne  peut  mieux  servir  Tinté - 
I  èt  de  la  science  qu'en  le  mettant  en  vente  à  bas  prix  ;  on  e^t  sûr  alors 
que  l'ouvrage  arrive  dans  les  mains  de  ceux  auxquels  il  est  destiné, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  en  font  usage,  pendant  que  la  distribution 
gratuite,  quelque  libéralité  qu'on  y  mette  et  quelque  soin  qu'on  y 
emploie,  n'atteindra  ce  but  qu'imparfaitement  les  personnes  qui  on 
assez  d'Influence  pour  se  faire  donner  ces  ouvrages,  ne  sont  qn'en 
pLiiic  partie  celles  qui  en  ont  réellement  besoin,  et  celles  (jui  vou- 
draient s'en  servir  sont  en  général  inconnues  d'un  uiinislre,et  n'osent 
pas  lui  adresser  une  demande. 

Le  Unsée  britannique  a  publié  (es  inscriptians  assyriennes  rap- 
portées par  M.  Lajrard  Il  est  peut-être  à  regretter  qu'on  se  soit 
servi  pour  cette  publication  de  caractères  d'impression  au  lien  delà 
gi  a\  are  ou  de  la  lithographie  ;  car,  quand  il  s'agit  de  caractères  corn- 
l>iiqués  et  encore  imparfaitement  connus,  on  -est  toujours  exposé  à 
négliger  qm  h  exagérer  de  petites  différences  entre  les  caractères,  et 
de  régulariser  les  formes  au  détriment  du  fond. 

U.  Grotejènd  a  donné  la  représentation  d'un  nouvean  cylindre 
babylonien  \  accompagnée  de  remarques  sur  l'analyse  et  le  sens 
de  quelques  caractères,  qui,  sans  avoir  la  prétention  d'offrir  une  in- 
lerpi  étation  du  texte,  portent  l'enîprelnte  de  cette  sagacité  qui  lui 
avait  permis  de  faire  le  premier  pas  dans  la  lecture  des  alphabets  cu- 
néiformes. Ces  observations  sur  les  caractères  assyriens,  sur  leur 

>  inscriptions  in  ihe  euneif^rme  ek^rûûier  from  Atsyrian  mûnwnenls^ûi»* 
covered  by  A.  H.  Laytrd.  Londres,  1851.  In-ful.  (98  pages,  et  table  de  va- 
riants U  pages). 

,  Bemerkangen  sur  Insehri/l  emes  Tkonge/asses  mt  ninivitischer  KeUs' 
chrift,  voD  G.  F.  Grotefen^.  Gottingen,  18âO.  Ia-4o  (21  pages  et  3  plancbes). 
>-  Ce  petit  écrit  a  été  soivi  par  un  suppléoMOt  Intitulé  :  Naeklrmge  tu  dtn 
Etmcrkungen^  Yon  Grotefsad.  Wd,  1850.  In-4o  (15  pages). 
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emploi  phonétique,  sur  les  combiuaisoas  liaus  lesquelles  ils  eolreott 
snr  les  passages  où  ils  paraisseui  se  remplacer  I'ôq  l'autrei  sur  les 
formes  qa*ils  prennent  dans  les  différena  alphabets  cnnéiformes»  sont 
des  tra^ani  extrêmement  ntiles,  otalgré  le  peu  de  résultats  apparens 

qu'ils  donnent  ;  car  ils  fourniront  des  moyens  pour  la  solution  des 
difficaliés  qui  eiiLourent  cet  alpliabet,  et  qui  ne  pourront  être  vain- 
cues que  par  la  réunion  des  inalértaux  les  plus  abondans,  par  des 
essais  tentés  de  plusieurs  côtés  et  par  uae  sagacité  merveilleuse.  , 

M.  de  Saule/  a  publié  de  nombreoses  suites  à  ses  travaux  anté- 
rieurs sur  ces  inseripHons,  Il  a  voulu  d*abord  affermir  le  terrain 
historique  dont  11  allait  s*occuper.  par  la  critique  de  la  chronologie 
des  empires  de  Niuivc,  de  Babylone  et  d*Ecbataac  li  ne  s*est  servi 
dans  ce  trav  ;il  ({ue  des  documens  bibliques  et  profanes  connus  avant 
la  découvtt  le  des  inscriptions  cunéiformes.  Ensuite  il  a,  je  ue  pois 
pas  dire  pul>lié,  mais  distribue  deux  mémoires  autographiés  sur  les 
inscriptions  assj'tiennes  des  jé^héménides,  dont  le  premier  contient 
la  traduction  et  l'analyse  des  deux  inscriptions  du  mont  Elwend ét 
le  second,  celle  des  autres  inscriptions  de  la  même  catégorie Le 
résultat  auquel  il  arrive,  est  que  la  langue  est  sémitique  et  sur- 
tout voiaiue  du  cbaldéen ,  et  que  Talphabut ,  après  avoir  été 
syllabique  ,  est  deveau  alphabétique  mais  en  gardant  des  traces 
nombreuses  de  sou  origine,  surtout  dans  les  caractères  homophones. 
Plus  tard.  Al.  de  Saulcy  a  lait  paraître  une  traduction  de  ir  première 
partie  de  la  grande  ioscription  que  M.  Botta  a  trouvée  à  Rhorsabad^, 
gravée  sur  le  seuil  de  chaque  porte  de  communication  entre  les  salles 

ï  Recherches  sur  la  chronologie  des  empires  de  Ninive,  de  B  ibylone  et 
d'Echaïaue^  par  M.  Saulcf.  Paris,  lS49.1a-8«  (161  pagei).  Tiré  des -^nna/e/ 
de  philosophie  chrétienne, 

?  Rcr.'iercites  sur  C  écriture  cunéiforme  assyrienne  ;  inscriptions  de»  Acilé- 

mcDides.  Paris,  1849.  Io-4*  (61  page«)  aatagtapbSé.  —  Ce  mémoire  a  para 

le  27  novembre. 

s  IXccherches  sur  Cécriutre  cunéiforme  du  système  assyrien  ;  Inscriplion* 
des  Achéménides.  Troisième  raéinolre.  Paris,  18  il).  ioA^,  autograpbié  (44 
pigesV—  Ce  mémoire  a  para  le  14  septembre  1849. 

*  Sur  les  inscriptions  assyriennes  de  Ninive  (Khorsabad,  Nimroud,.Koi- 
oundjouk),  par  F.  de  âaalcy»  Paria,  1850.  la  8«  (2a  pages).— Tiré  da  la  H/tvuf 
archeoiogrqtie. 
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du  palais.  Ce  luémoire  ei>t  suivi  d  uae  noie  sur  les  noms  des  rois 
assyriens. 

M.  Binks  a  lu  à  l'Académie  de  Dublin  un  mémoire  sur  les  inscrip- 
tions de  Khnrsabnd,  et  l'a  accompagné  de  la  iraductioD  d'une  de  ces 
ÎDScriptions     Le  résultat  linguistique  auquel  il  sWdie,  estqu*il 
considère  les  iascriptions  de  Van  comme  écrites  dans  une  longue  io- 
do*enropéeone,  opinion  qu'il  avait  déjà  développée  antérieurement, 
que  les  inscriptions  dites  médiques  appartiennent  aussi  à  une  langue 
iodo  européenne,  mais  que  les  inscriptions  de  Kborsabad  appartien- 
nent à  une  autre  class».'  de  langues,  c'csL-ii-dire  (si  j*ai  bien  sais 
l'opiii  on  de  fauteur)  aux  langues  sémitiques.  Il  adniei,  avec  MM. 
Lœvvenstern  et  Rawliiison,  non-seulement  des  caractères  homophones» 
mais  des  caractères  idéo- graphiques  et  pouvant  exprimer  plusieurs 
som  \  il  entre  dans  beaucouj)  de  détails  snr  les  ^différentes  classes  de 
caractères  qui  seraient  employés  pour  reprtentcr  plusieursi'sons,  ou 
tantôt  un  son,  tantôt  une  idée.  Il  termine  par  l'analyse  de  quelques 
formes  grammaticales  et  celle  des  noms  des  rois. 

M.  Bawlinson^  qui  possède  plus  de  matériaux  assyriens  que  per- 
sonne,  qui  a  donné  dan:i  ses  traTaot  antérieurs -des  preuves  abon- 
dantes de  zèle  ei  d'aptitude  pour  ces  recherches,  et  de  qui  l'Europe 
savante  attend  depuis  des  années  la  publication  de  la  partie  assyrienne 
tîela  f^rande  inscription  de  Darius  et  la  communication  de  ses  lu- 
mières sur  ce  problème  obscur,  a  commencé  nous  donner  un  avan 
goût  de  ses  découvertes.  Ce  mémoire  préliminaire  ^  ne  contient  que 
l'indication'Mcs  résultats  pbilologiqnes  et  historiques  auxquels  l'auteur 
est  arrivé^  de  sorte  qu'on  ne  peut  encore  juger  ni  de  la  méthode  qu'il 
a  suivie,  ni  des  bases  de  sesconelnsions.  Il  me  serait  impossible  d'in* 
diquer  ici,  même  sommairement,  !û  masse  de  rcnseignemens  liisio- 
riqnesqueM.  Rawlinsfjii  tire  de  ses  inscriptions,  et  je  dois  me 
borner  à  diretm  mot  des  résultats  lingnistiques.  M.  Kawlinson  pense 
que  la  lan^  assyrienne  est  entièrement  sémitique  et  extrjSoiemenl 

I  On  the  Khwsahad  inscriptions,  by  ihe  Her.  £.  Hiolu.  DaMiD>  1850. 
i«-4o  (72  pages).  —  Ce  mémoire  eat  tiré  dei  DraniaeiionM  ike  reyai 
frisûA  aeademy^  et  a  été  Itt  le  25  juD  1849. 

^Afeommeniary  on  ihetuneiform  interipHons  ofBakylonia  and  Att^m^ 

înelnding  readings  of  tbe  inscriptions  on  tbe  Nimiud  obalitk  and  a  brief  no* 

tiee  of  the  andent  kingi  of  Ninivah  and  Babylon»  by  Malor  Rawlinioa. 

toadroi,  1850.  In-S»  (83  pages).  -  Tiré  da  journal  de  te  société  aiiatfqae  de  ' 
Uadrei. 
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voisine  de  l'hébreu,  et  qae  l'alphabet  est  ea  partie  idéogra- 
phique et  en  partie  phonétique  ;  que  les  caractèresT  phonétiques 
sont  en  partie  syllabiques  et  en  partie  alphabétiques;  qu*il  y  a 
des  classes  de  caractères  qui  représentent  deux  on  |)lnsiears 
sons,  cl  ({ue  le  sysième  entier  de  cette  écriture  a  la  plus  grande 
analogie  avec  le  système  égyptien.  M.  liawlinson  achève  dans 
ce  moment  l'impression  de  son  grand  travail  sur  la  partie  assyrienne 
de  i'inscripiioti  de  BisoiUoun,  qui  contiendra  le  texte  de  l'inscription, 
une  traduction  iuterliuéaire  et  l'analyse  des  mots»  autant  que  le  p<r^ 
met  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

M.  Luzzato,  à  Pavie  ^  a  fait  paraître  les  Etudes  sur  les  inserip" 
fions  assyriennes,  qu'il  avait  annoncées  dans  un  ooTragc  antériear. 
11  analyse  tous  les  noms  propres  des  inscriptions  assyriennes  achémé- 
nides,  ei  donne  la  traduction  do  qîiclques  unes  de  ces  inscriptions  et 
d'une  partie  de  celles  de  Van  et  de  Kliorsabad.  Il  m  dntientld  sys- 
tème  qu'il  a?ait  énoncé  dans  une  piiblicatioa  précédente  et  d'après 
lequel  la  langue  assyrienne  appartiendrait  à  la  classe  des  langues  iodo* 
européennes;  il  admettes  caractères  homophones,  mais  rejette  abao* 
lument  tonte  liaison  ou  comparaison  a?ec  récriture  égyptienne. 

Enfin,  M.  Sfern  a  publié  un  iiitinoire  considérable  sur  ces  monu- 
ments Il  y  iraiie  d'abord  de  l'alphabet,  ensuite  de  la  grammaire,  et 
à  la  fin  de  l'interprétation  des  inscriptions.  Malheureusement  ce  tra- 
vail est  très-difficile  ^  lire,  parce  que  U  Stem,  faute  de  caractères  cu- 
néiformes» a  été  obligé  de  se  servir  de  chiffres  de  renvoi^»  une  tajlile 
Iftbograpfaiée.  Ses  conclusions  linguistiques  sont  que  la  langue  est  en* 
tièrement  sémitique,  et  que  récriture  est  entièrement  alphabétique  ; 
il  admet  des  caractères  homophones,  mais  repousse  les  caractères  idéo* 
graphiques  et  à  plusieurs  sons.  Il  déclare  que,  quoique  admettant  la 
nature  sémitique  de  la  langue,  comme  M.  de  Saulcy,  il  lit  autrement 
que  lui  chaque  syllabe  des  inscriptions,  à  Texceptlun  des  noms 
pfopres. 

En  exposant  ces  difîérences  extrêmes  dans  l'interprétation  de  ces 

4  Etudes  sur  les  inseripUons  assyriennes  de  Pertépolis,  HamAdoHy 

Fan  e%  Kkorsaômd^  par  Philoiàne  Luziito.  Pavie,  1850.  Id-8*  (21 

pages). 

-  Dit  drille  Galtung  der  achamenischen  KeiUnsckr{fUny  eilaulert  TO^ 

5U  A.Slern.  GoeUiogue,  lâôO.  iD-8o  (xet  326  pagaset  une  planche). 
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inscriptions,  je  n*ai  d'antre  iiitentiot)  que  de  donner  une  idée  de  la 
grandeur  et  de  la  iiiukiplicité  des  diflicultés  qui  entourent  le  problème 
qn'il  s'agit  de  résoudre,  et  qui  est  ceriaineuient  un  des  plus  compli- 
qués et  des  plus  intéressants  qui  aient  jamais  été  offerts  à  Tinvesiiga* 
tioji  des  savans.  La  grande  inscription  de  Darius,  que  M.  Rawiinson 
va  nous  donner,  doublera  et  triplera  les  moyens  d'étude,  et  deyiendra 
pour  les  inscriptions  assyriennes  ce  que  la  pierre  de  Rosette  a  été 
pour  les  hiéro<5lv|)hes.  I^robablement  aucun  des  travaux  pubiiés  jus- 
qu'aujouril  hiii  n'ajira  été  inutile  pour  la  solution  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre di's  diilicuiié5  qu'il  s'agit  de  vaincre.  Nous  ue  somiuea  qu'à  i'cuiréc 
d'une  étude  immense,  et  il  faudra  sans  doute  une  succession  d'esprits 
hardis  et  critiqoes  en  môme  tems,  avant  que  les  énigmes  qui  se  pré- 
sentent aujourd'hui  à  chaque  pas  aient  été  devinées  l'une  après  l'autre, 
et  que  nous  puissions  dérouler  avec  confiance  le  tableau  de  Thisioire 
et  de  la  ^tograpliie  de  l'Asie  occidentale  avaul  Cyrus,  qui  est  encore 
cacbé  sous  le  voile  de  ces  inscriptions. 

Il  n'est  venu  à  ma  connaissance  qu'an  seul  travail  noovean  sur  les 

inscriptions  médiques  ;  c'est  un  mémoire  de  M.  Lowenstern*,  dont 
le  but  est  de  prouver  quMlrs  sout  écrites  dans  la  langue  primitive  de 
la  Perse,  et  que  cette  langue  appartient  à  la  souche  sémitique.  Tout 
ce  qui  se  rapporte  à  cette  classe  d'inscriptions  est  encore  foyt  obscur, 
et  leur  étude  ne  fera  probablement  des  progrès  considérables  que 
qaadd  on  a%ra  découvert  un  palais  médique,  avec  des  inscriptiot» 
dont  l'intérêt  historique  exciterait  vivement  la  curiosité  des  savans. 
Au  Mionieut  de  mettre  sous  presse,  je  reçois  uu  travail  sur  ces  ins- 
criptions, par  M,  iioltzmano,àCarlsruhe*,  qui  me  paraît  fait  avec  beau- 
coup de  sagacité,  et  dont  la  conclusion  est  que  ces  moLumenis  sont 
écrits  dans  un  dialecte  persan,  et  mêlés  d'élémens  séuittiques. 
M.  Kawîinsoii  a  continué  la  publication  de  son  grand  travail  sur 

I  Remarques  mr  la  detuiéme  écriiurg  eanéi/orme  de  PersepoUt^  par 
M  Isidora  Lorweoslera.  Paris,  tSaO.  1d«8o(48  pagf b).  Ëitrait  de  la/i«va«  at* 
théol^iqae, 

1  U^er  die  tweiie  Art  der  Mkamemdisekân  KeiUehr^fl ,  Ton  H* 
Holumabn.—  Dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  ^llemattde,  voL  y. 
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les  itiseriptions  persépoliuUnes'f  et  nous  a  donné  It  première  partie 
de  son  vocabulaire  de  1^ ancienne  Itmpu  presane,  contenant  tons 
les  mots  qui  «e  troaveni  dans  les  inscriptions  des  Adiéménîdes.  L*é» 

tymologic  de  chaque  mot  et  le  rôle  historique  de  chaque  personnage 
soiii  diiCtités  brièvement  et  avec  la  pi ofonde  connaissance  de  son  su- 
jet qui  disiinguenl  l'auteur.  M.  Oppert  a  soumb  récemment  toutes 
ces  mscripiious  à  une  noofelle  critique*. 

3.  Progrés  dans  Tétadede  U  lingue  penane. 

Le  lexte  du  Zendavesta  a  été  récemment  Toi^et  de  travaux  con> 
sidérables.  M.  Brockhaus,  à  Leipsig,  n  publié  «ne  nouveUe  édition 
du  FendidadSadé  ,  il  reproduit  en  lettres  latines  Védïlvm  deJM. 
Burnoof,  et  y  ajoute  les  variantes  de  réditton  de  Bombay.  IlMtSQffre 
lo  iixiL  d'un  Index  complet  de  tous  les  mots,  etd*un  Glossaire  dans 
lequel  il  réunit  le**  explications  que  MM.  Buriiouf,  Lassen,  liapp  et 
autres  ont  données  des  mots  zcnds;  enfin,  il  reproduit  la  traduction 
du  neuvième  thapitre  du  lacita^que  M.  Bornouf  a  insérée  dans  le 
journal  aeiatiqne.  M.  Brockfaaus  n'a  eu  d'autre  intention  que  de  nons 
fMrnir  un  rétamé  commode  4e  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour  snr  la 
langue  de.  Zoroastre,  et  de  lifrer  le  texte  du  Yendtdad  aux  savants  à 
qui  les  éditioris  de  Paris  et  de  liombay  seraient  inaccessibles.  On  peut 
regretter  que  fauteur  ait  été  obligé  de  substituer  une  transcription 
aux  caractères  originaax«  mais  an  moins  elle  est  ùite  avec  aisea  de 
rigueur  pour  permettre  au  lecteur  de  rétablir  les  caractères  lends. 

M.  Lasse»  a  fait  imprimer  à  Bonn,  pour  les  besoins  de  ses  couRi 

»  The  persianeuiuiform  inscriptions  ai  ^«^û/iin,  vitb  S  memoir»br m*» 
jor  RawUnsoD.—  Daiii  le  Journal  de  la  Société  asiatique  de  LMidres«  voLVi 
p.  I. 

'  Mémoire  sw  les  inscriptions  achétneiides  conçues  dans  V idiome  des 
anciens  Perses,  par  M.  Oppert.  —  Joaroal  de  ta  Société  asiaUque»  année 
18Ô1. 

8  Vendidad  Sade^  die  heUigen  tekr{fleH  Zoroatten,  Ksf  «a,  Fisptrtd  el 
^endidad,  Nacb  des  Utbographischen  Aanipaben  von  Paria  nnd  Baaaèiit 
«it  Indes  and  Gtosiar,  beraoïgégeben  von  Drflennann  Brookhans.  Mrigf 
i^.  ln-8«  (nv,  416  pag«i>  • 
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une  partie  do  teitede  f^tndidad^  «m  caractères  zends,  mais  j'ignore 
ai  ce  lim  a  M  lerminé  ou  mis  en  venle. 
On  annonce  denx  épiions  complètes  de  tons  les  ouvrages  qui  nous 

restent  en  zend,  l'une  par  .U.  \{ ester gaard,  à  Copenhagoe,  Tautre 
par  M.  Spiegel^  à  Erlangen.  Chaque  édition  sera  accompagnée  d'une 
traduction  nouvelle  et  de  commentaires,  et  U.  Spiegel  se  propose  d'y 
ajouter  la  traduction  en  pefalevi.  Le  même  savant  a  publié  quelques 
travaux  préparatoires  à  son  édition  :  un  mémoire  snr  la  tradition  des 
Guèbres^tUn  autre  sur  les  manuscrilsdu  Tendidad  et  sur  la  traduc- 
tion en  pehlevi  de  ce  livre  ^,  et  un  Iroi.sième,  sur  quelques  passages 
interpolés  dans  le  Vendida  !,  et  sur  le  19*  cli.ipiue  de  ce  texte*.  Le 
bot  principal  de  ces  Mémoires  est  d'exposer  les  règles  de  critique  qui 
guideront  Tauteur  dans  la  rédaction  du  texte,  et  Tusage  qu'il  se  pro* 
pose  d'y  faire  de  la  traduction  pehlevie.  Enlin,  il  a  publié  tout  récem- 
ment une  Grammaire  do  dialecte  qui  portait  autrefois  le  nom  bar« 
bare  de  pazend^  et  auquel  il  donne,  peut-être  un  peu  improprement, 
nom  de  parsi.  Cette  langue  est  un  des  dialecies  provinciaux  dont 
les  Zoroaslriens  se  sont  servis  pour  rinierprétation  deleurj»  livres  sa- 
crés, lorsque  le  zend  fut  devenu  langue  morte.  Nous  possédons  dans 
ce  dialecte  des  gloses,  des  traduatons  de  quelques  livres  du  Zeud- 
avesia^et  quelques  oumges  religieux,  et  il  forme,apré8  le  pehlevi,  la 
principale  ressource  que  les  Persans  eux-mêmes  nous  fournissent  pour 
la  connaissance  de  leur  tradition  sacrée  postérieure  à  Zoroastre.  M. 
Spiegel  nous  donne  la  grammaire  de  ce  dialecte  et  on  choix  de  pas- 
sages  comme  pièces  à  l'appui  ;  c'est  la  première  fois  que  i  on  traite 
spécialement  de  cette  langue,  et  le  travail  de  M.  Spiegel  fuit  faire  un 
progrès  réel  à  ces  études. 

1  Les  feuilles  que  j*ai  entre  les  mains  conUennent  la  commencement  du 

"Vendidad^  mais  sans  litre. 

2  Ucbcr  dic  Trudidun  der  Parsenj  voQ  Spiegel.—  Dàûb  le  Journal  de  la 
Société  orientale  allemande  vol.  i. 

5  L'cber  die  Handsclirisflen  des  f  ^endidad,  und  das  Verhaltûifs  dcr  Huz- 
ir&rescti'Ueberseizun^  zum  Zendteiite,  yod  Spiegel. —  Dans  le  Bull^n  de 
l'Académie  de  MuDicb,  1848. 

4  Ueber  eini^c  eingtse/ipSene  Stelien  m  Fendidad^  von  Dr  Spiegel.  Mn* 
nieh,  «ans  date.  ln-4o  (134  pages). 

«  Grammaiik  der  Patsispraehe  ntbst  Spraehprohen^  von  pr  F.  Spiegel^ 
Leipzig,  1850.  In>8o,  (vin,  et  ?09  pages). 


Digitized  by  Google 


356  PfiOGftàs  DES  ÈTCDE8  OBIINTALBS 

Ces  travaux  m'îiiiièiieiU  naturellement  à  l'époque  iuLoruiédiaire 
entre  la  Perso  ancienne  et  la  Perse  moderne,  et  à  l'ouvrage  posthume 
de  M.  Saint-Martin  sur  les  Arsacides  ^  y  dont  nous  devons  la  publi- 
caiioD  aux  soins  pieux  de  M.  Lajard.  L'histoire  des  Arsacides  étailup 
sujet  ÊiTori  pour  M-  Saint^Marlin,  dont  les  études  convergeaient  spc 
ce  point  pins  que  sur  tout  autre.  Il  se  proposait  d'écrire  un  ouvrags 
complet  sur  ce  sujet,  mais  il  n*en  a  laissé  que  des  fragnoents,  parce  qne 
la  répugnance  qu  il  avait  à  redi;;cr  ce  qu'il  avait  claborc  daas  sa  icie. 
était  presque  invincible.  La  conséquence  est  que  nous  n'avons  que  le 
commencement  de  sou  ouvrage,  c'est-à-dire  Torigine  des  Ar.s  tcides 
de  Perse  et  de  ceux  d'Arménie»  et  i'iiistoire  détaillée  de  la  branche 
persane  jusqu'à  l'an  6d  de  notre  ère  ;  ensuite,  quelques  Mémoires 
détachés  sur  l'histoire  générale  des  Arsaddes  et  sur  la  chionolQgie  des 
branches  persane  et  arménienne  de  cette  dynastie.  Cet  ouvrage ,  si 
incomplet  qu'il  soit,  et  quoiqu'il  n'ait  pas  reçu  les  derniers  soins  de 
la  main  de  l'auteur  ,  est  lu'aninoiiks  d  uue  grande  importance,  et  il 
éclaire  précisément  la -partie  la  plus  obscure  d'une  époque  encore 
peu  connue  de  l'histoire  de  l'Orient 

G*està  rbistoire  de  la  même  époqné  qu'appartient  un  Ménwre  ds 
M.  Thomas f  I  Agra>  ntr  Ut  légendes  des  médaiUes  arsacides  im* 
pénales^,  qui  avaiant  été  traitées  jusqu'à  présent  d'une  manière  bien 
imparfaile.  L'auteur  a  faii  suivre  ce  travail  d'ua  au[re  plus  considé* 
rable  sur  l'iiisioiro  nuuiismaLicjue  des  premiers  princes  et  gouvef; 
neurs arabes  en  Perses  Ces  deux  mémoires  se  rattachent  étroite- 
ment l'un  à  l'autre  par  l'emploi  du  pehlevi  dans  les  légendes  de  ces 
deux  classes  de  médailles^  M.  Thomas  avait  déjà  donné  des  preavss 
de  la  solidité  avec  laquelle  il  traite  ces  matières,  et  de  la  netteté  avec 

'  Frasmens  (Vune  histoire  des  Aisacidcs^  ouvrage  poflhame  de  M.  Saiûi* 
.tJArliu-  Pan*,  1850.  2  vol.  (xii,  488  et  i  ifi  [ta^es). 

2  Observations  on  Ihe  oriental  legends^  to  be  found  on  Lcrlaio  Impérial 
AnacMan  and  Pcrtho-Persian  coins,  by  E.  Thomas.  Loodres,  1849.  Ia*S* 
36  pages  et  3  planches).  Tiré  du  Journal  do  la  Société  numismatique  is 
Londres.  Voyez  mti  Vdber  sauadiittht  Munxen,  von  HordUnamii 
«lios  A  Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  vol.  it,  p.  82  et  505. 

s  CmUriéuiions  toihe  namismatiehUtory  of  thé  early  Mokammedan  JftM 
in  Persia^  by  E.  1  honia&  Londres,  1849  (9&  psges^t  %  pl.).  Eitrait  du  Jour* 
nal  de  la  Société  aiiatlque  de  Lendre i. 
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iaqueWe  il  dégage  le  fait  historique  qui  peut  ^ressortir  de  la  lecture 
des  légendes  monéiaires. 

lift  littéraiore  persane  propremeni  dite  a  reçu  des  accroisseoieDs 
«ODsidérables,  mais  la  plupart  de  ces  livres,  imprimés  ou  Hthographiés 

Perse  et  dans  II  iule  nous  sont  encore  inaccessibles  en  Europe, 
point  sur  {vquai  je  reviendi  ai  plus  lard.  M.  Graf  a  publié,  à  léna,  une 
traductiou  eu  vers  allcmauds  du  Bostan  de  Sadi  i.  C'est  un  ouvrage 
qui  a  toujours  été  négligé  en  Europe,  oo  oe  sait  trop  pourquoi,  car 
c'est  on  recueil  d'anecdotes  avec  leur  application  morale,  tout  aussi 
gracieusement  pensé  et  raconté,  et  qui  mérite  tout  autant  de  popula- 
rité  que  le  Gulistan*.  On  ne  possédait  juscju  ici  qu'une  ancienne  li  a- 
ducliun  du  Rosian  |)ar  Oléarius,  mais  elle  est  si  rare  que  c'est  à  peu 
près  comme  si  elle  n'existait  pas.  La  traduction  de  M.  Graf  est  un 
très-bon  travail,  exécuté  avec  une  certaine  élégance,  et  avec  plus 
d'exactitude  qu'on  n*en  trouve  ordinairement  dans  une  traduction . 
en  vers. 

M.  Rosen  a  traduit,  à  Coiistantinopie,  en  vers  allemands,  une  par- 
tie du  il/es /zewi  de  Djelalleddin  Roumi  ^  .  Djelaiieddin  (i\di'\t  né  îx 
Balkh,  dansJe  commencement  du  15«  siècle  ;  il  émigra  avec  son  père 
à  Iconium,  où  il  professa  pendant  loogtems,  et  avec  le  plus  grand 
succès,  Texégèsedu  Coran;  mais,  arrivé  déjà  à  un  âge  assez  avancé, 
Il  atMindonna  sa  chaire  pour  se  livrer  ë  la  contemplation  et  au  mys- 
ticisme, et  composa  son  célèbre  Mesnéwi,  que  les  Soufis  sont  unani- 
mes à  recounaUre  pour  la  plus  haute  expression  de  leurs  doctrines 
et  de  leurs  sentiments,  et  qui  est  à  leurs  yeux  un  livre  presque  sacré. 
Le  soufisme  n*est  autre  chose  que  le  panthéisme  indien  recouvert 
d'une  couche  de  fomrales  musulmanes.  Les  Persans  ont  été  couver'» 
tb  de  force  à  Vislam,  et  leur  bang  indien  s'est  toujours  révolté  en 

'  Mosîicheddin  Sadis  Lustj^rten  (Bostan),  aus  dem  persis^ht  ii  ubersezl 
von  Dr  K.  H.  GriT.  Icni,  1S50.  ln-12,  2  volumes  (23«  ei  18?  pagei 

»  Il  a  paru  une  nouvelle  édition  du  Gulislan  dont  Toici  le  titre  77//*  Ca- 
fislan  of  jhekh  Sadt  of  Sàtra:^  a  new  ediiion,  carefullr  collated  wilU  ihe 
original  roanuscripis.  by  E.  B.  Eastwick.  Herlford,  1850.  în-8''. 

5  Mesnewi  oder  Doppelverse  des  Scheick  Mewtana  DjelalUddin  Rtim/, 
ausdrm  persiscbsB  uberlragen  von  Georg.  Rosen.  Leipzig,  1849.  ln-8''(xxivt 
«I21tj  pages), 
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secret  contre  le  Coran  ;  ceux  qui  se  croyaient  ies  ptus  orthodoxes  se 
sont  an  motqs  attachés  aux  souvenirs  mystiques  qo'Ali  awast  laissés^  | 
je  ne  sais  de  quel  droit,  et  ceux  qai  allaient  plos  arant  dans  cette 
voie  se  soni  faits  Sonfis.  Tonte  leur  fittérature  est  pleine  de  oc  seMâ*» 

ment,  dont  ils  sont  loin  de  se  rendre  compte  eux-mêmes,  et  tons4eiirs 

grands  poètes  postérieurs  à  Fii  dousi  sont  plus  ou  moins  pénétrés  de 
Tespril  du  souûi^me.  Djelalleddiii  Rouini  a  été  peu  étudie  eu  Europe; 
il  n'en  existe  que  des  Iragmentu  de  traductions  par  M.  de  Huszar, 
par  M,  Ttiolucky  et  maintenant  par  tU.  Rosen.  iMais  il  a  été  lobjet  de 
nombreux  travaux  en  Orient  ;  il  en  a  paru  à  Bonlak  une  édition  ac- 
compagnée d*un  oommentaire  turc,  une  édition  lithographiée  à  Bom- 
bay, au  moins  une  à  Tauris,  et  on  eu  imprime,  dans  ce  moment,  une 
nouvelle  à  Boulak  sans  le  comuieuiaire. 

Un  autre  ouvrage  de  la  même  école  est  le  poëme  de  Sulaman  et 
AhsM^  par  /)/«m» dont  M.  Forbes  Falooner  vient  de  publier  la 
première  édition  à  Londres  aux  frais  de  la  Société  pour  la  pnbycatioa 

des  lextis  orieniaux.  Djami  est  un  Soufi  bien  plus  réfléchi  que  Dje- 
lalleddiu  Houmi;  il  a  écrit  des  livres  tr^s-curieux  dans  Itbqut  Is  ii  ana- 
lyse et  réduit  à  un  système  régulier  les  impuisions  spontanées^  qui 
agitent  Djelalleddin,  €t  Ton  s'aperçoit,  jusque  dans  ses  poésies  mys* 
tiques,  de  ia  nature  un  peu  factice  et  presque  scolasiiqoe  de  son  es< 
prit  Salaman  et  Absal  est  une  histoire  allégorique  de  Tesprii  que  le 
corps  entraîne  vers  les  passions,  mais  qui  finit  par  retourner  à  Dieu. 
C'est  plutôt  le  livre  d  un  lettré  que  d'un  dévot.  iM.  Falooner  en  a  pu- 
blié un  texte  excellent,  et  l  a  accompagné  de  variantes  surabondantes. 

La  mêfne  Société  a  publié  V  ffistoire  des  jitabeks  de  Sjrie  et  de 
Perse  tirée  de  ihlirkhond,  par  M.  Mwîey^  et  accompagnée  de  sept 
planches  des  médailles  de  ces  princes,  expliquées  par  M.  Vaux  s 
Les  Atabeks  étaient  une  famille  de  majordomes  des  sultans  Seldjou- 
Kites,  qui  liait  par  s'emparer  des  plus  belles  proviucei  de  celle  dy- 

T  Seinman  and  ^6sal,  an  allegorical  romance,  being  one  of  tlie  seven 
poems  entiiled  ihe  bafi  Aurang  of  Mulla  Jami,  now  first  edited  bf  Farbet 
Falconer.  Loodres,  I6£i0. 10-4»  (18  et  68  page»). 

•  Tke  histùty  of  Ihe  jttabegs  oj  Syria  and  Persia,  by  Muhammad  beQ 
Khawendthah  ben  Mahmoud  commonly  called  Mirkbond,  now  first  edited  bf 
W*  U.  Mortey.  Londres,  1848.  |b-4*  uxy  et  S9  pegei  et  7  plancbes). 
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naatié»  et  gouverna  en  qnatre  branches  nne*  grande  partie  de  la  Perse 
pendant  plus  d'un  siècle^  Ge  fragment  de  Mirkhond  n^avait  pas  en- 
core été  imprimé  en  Europe,  et  complète  une  série  de  chapitres  de 
cet  auteur  qui  out  été  publiés  en  diilérens  tems  et  par  diiféreos 
sâvaus. 

U,  Dorn^  à  Saint-Pétersbourg  «  poursuit,  avec  4a  plus  louable 
activité,  son  entreprise  d'éclaircir  Fèistoire  d'une  partie  très  négligée 
des  pays  musulmans,  ceHe  des  provinces  qui  avoisiaent  la  mer  Cas- 
pienne et  le  Caucace.  Il  nous  domie  aujourd'hui  le  chapilre  de 
Kboodemir  '  sur  le  Tkaberistan,  chapitre  que  Khondemir  lui  même 
a  emprunté  à  rbistorien  spécial  de  cette  province,  Schir  eddin  9  que 
M.  de  Hammer  nous  a  fait  connaître  lé  premier.  M.  Dorn,  qui  se 
fNTopose  de  publier  un  ouvrage  détaillé  sur  le  Thaberislan.fiiit  impri- 
mer d'avance,  afin  de  pouvoir  y  renvoyer,  ce  chapitre  de  Khondemir, 
ainsi  qu'un  autre  sur  i'hisioire  de  la  petite  dynastie  des  Serbedan , 
qui  a  gouverné  une  partie  du  Khorasan  pendant  le  lOe  siècle  de 
Vbégire. 

4.  Progrès  dans  l'ètade  de  la  littérilnre  turque,  géorgleone  et  arménienne. 

M.  Berezine,  professeur  à  Kasan,  publie  un  ouvrage  sous  le  titre 
de  Recherches  sur  les  langues  des  peuples  musulmans  *  ;  je  n'en 
connais  que  la  première  partie^  qui  traite  des  dialectes  turcs.  M.  Be- 
rezine a  voyagé  pendant  plusieurs  années  parmi  les  différentes  tribus 
turques  dans  un  but  philosophique;  il  critique  dans  ce  livre  les  cias- 
sifications  des  tribus  turques  que  divers  auteurs  européens  ont 
faites;  il  en  ex[)os'e  les  contradictions  et  les  erreurs,  et  propose  la 
sienne,  qu'il  appuie  sur  le  paradigme  du  verbe  dans  les  différens 
dialectes*  et  sur  les  observations  qu'il  a  pu  faire,  pendant  ses  voyages^ 
«ur  les  différences  de  prononciation.  De  plus,  il  a  commencé  à  faire 
paraître,  sous  le  litre  de  Bibliothèque  d'historiens  orientaux,  une 
collection  d'ouvrages  historiques  relatifs  aux  nations  de  race  tartare. 

1  Die  Oeeekiehte  Taàerittans  und  der  Serèedare  naeh  O^ondemir  per- 
•iicb  und  deutscb  Yon  Dorn.  Sainl-Pélersbourg,  1860.  Id-4*  (193  pages)  Tt- 
vé  des  Mémoim  de  râcidémie  de  Saint-Pêterabourg. 

i^eehenekcÊ  tur  Ui  diideeiei  musaimmnSf  par  fi.  Bereriae.  PremièK 
fwrtie»  ^stéme  daa dialectea  turcs.  Casant»  18411,  in^  (11  et^èpageii)- 


Digitized  by 


360  PROGaÈS  DES  ÉTUDES  ORIENTALES 

Le  premier  volume  coDtieDt  le  Scheibani-Namehy  qui  est  une  his- 
toire des  Turcs  moogols  en  dialecte  djagalal,  d'après  on  maouscril 
unique  de  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg,  Le  2«  volume  donne 
la  traduction  tariared  on  abrégé  du  Djami  ai-TewariIch  de  Raschid 

eddin  Le  ô"  volume,  qiii,  je  crois,  n'a  pan  encore  paru,  nous  don- 
nera la  parliede  I  Instoii  e  de  Benaki/î  qui  traite  des  Mongols.  Le  4* 
est  destiné  «i  une  édiiion  de  rbisloi:  c  des  Mongols,  intitulée  .-flian 
Topsehiy  en  Mongol.  Le  5«  à  une  nouretle  édition  d'Jboulgàazi, 
Tous  ces  ouvrages  sont  ou  seront  accompagnés  de  traducliocs  et  de 
commentaires  en  russe.  Je  n*ai  vu  aucun  volume  de  cette  collectiou 
de  sorte  que  je  ne  puis  pas  même  en  indiquer  les  titres  exacts. 

M.  Brossct  a  commencé  l'inipression  d'une  chronique  géorgienne 
connut'  sous  le  nofn  de  la  Chronique  de  fiakhfnng  V  *.  Le  corps 
de  l'ouvrage  e^t  plus  ancien  et  a  été  revu,  corrigé  et  complété  au 
commencement  du  dernier  siècle,  par  ordre  du  roi,  dont  elle  porte 
le  nom .  On  y  voit  que  Tancienne  histoire  de  la  Géorgie  est  perdue; 
ce  qu'on  donne  pour  telle  consiste  dans  des  noms  propres,  auxquels 
on  a  accolé  des  histoires  tirées  de  traditions  persanes  du  tcms  des 
Sassanidcs  et  d'nuleurs  ariuéid^'us.  A  l'époque  de  la  conver^^ioii  des 
Géorgiens  au  christianisme  conunenceiu  à  poindre  des  éléiuens  his- 
toriques mêlés,  d*un  côté»  de  fables  légendaires,  de  l'autre,  de  ro- 
mans héroïques,  comme,  par  exemple,  l'histoire  de  Wakhtang  ht, 
qui  est  évidemment  un  extrait  d'un  poSme  épicfue,  A  partir  des 
guerres  contre  les  musulmans,  les  données  historiques  augmentent 
gi  aduclU-ment,  surtout  à  l'aide  des  annales  ecclésiastiques  et  des 
marlyrologcs.  i^a  partie  publiée  de  celle  chronique  se  lermiue  au 
IS*"  siècle. 

Il  me  reste  à  parler  des  Arméniens.  Celte  petite  nation  est,  de 

tous  les  peuples  de  l'Orient,  celle  qui  ailache  le  plus  d'importance 
au  savoir  ;  elle  a  uuo  iiiieratui  e  orij^inale  et  la  cultive  avec  une  sorte 
•de  fierté;  ei'e  a  su  se  crvcr.  pariout  où  elle  se  trouve  en  nombre  , 
des  centres  littéraires  d't>ù  parlent  des  journaux  et  des  ouvrages  des* 

I  Histoire  lit:  la  Géorgie,  ttrpivs  Cnntiq  lifi-  jasqa  au  xiï"  siècle,  traduite 
du  (iiorgicD  pir  Al.  Brosset.  Première  pariie,  preoiière  livraison.  Sainl-Pé- 
teriibour^,  1 349.  Ib-*^  (âëa  et  20«  pages). 
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tinés  à  répandre  l'iastfuetioii.  MaiiieureusemeDt,  je  ne  connais  qu'un 
petit  nombre  des  ouvrages  qui  sont  sortis  depuis  quelque  tems  des 
presses  arméoiennes.  M.  Emio,  professeur  au  collège  arménien  de 
Lazareff,  a  publié  une  ckrestomatkie  ^  et  nue  grammaire  armé- 
niennes et  une  collection  de  chants  et  traditions  populaires  de 
l\4 rménie  ancienne  ^. 

M.  Dulaurier  a  lait  paraître  un  récit  de  la  première  croisade 
d'après  la  ehrontque  de  Mathieu  d'Édesse  \  Les  Arabes,  les  Grecs 
et  les  Latins  ont  raconté  les  érénemens  qui  ont  marqué  cette  guerre 
en  Palestine.  Mais  ce  qui  se  passa  à  Ëdesse,  dans  la  Cilicte  et 
daus  le  nord  de  la  principauié  d'Aniiochc  a  peu  atliré  leur  atten- 
tion, et  n'a  éié  rapporté  par  eux  que  bien  iiïiparlaitement.  C'est 
celte  lacune  de  Thisloire  des  guerres  saintes  que  les  auteurs  armé- 
niens sont  appelés  à  remplir,  et  M-  Dulaurier  a  fait  uu  ample  re- 
cueil de  leurs  récits  qui  est  prêt  pour  la  publication. 

{La  suite  au  prochain  cahier),  Jules  IUolh, 

de  riosUtat. 

■  CÂrestmathie  arméniitmt,  par  M.  Emin,  profeneur  au  collège  Laxarett. 
i  MoMon.  Moscou.  Id>8"  1850. 
1  Qrmnmaire  arménienne^  par  M.'£aiia.  MofCou,  1849.  In-S» 

3  Chani^  et  Iradiiimt  populaires  de  fermente  ancienne,  par  H.  Emin. 

Moaooo,  1850.  Iii-8«. 

4  Réeii  de  la  première  croisade^  Iraduît  de  la  chronique  de  MaihiO)! 
^'Edeiifl,  par  Ed.  Duiaurier.  Paris,  1850.  1q-4«  (108  pages). 
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DU 


£1  DE  LA  P&£MIÈil£  aVlLiSATiOM. 


Paris»  14  Dorembre, 


A  Moosiear  le  Mcrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  des  sciences. 

Presque  tous  Its  auteurs  qui  ont  parié  de  la  soie  et  du  ^'er  à  soie, 
se  sont  copiés  les  uns  les  autres  ;  ils  ont  méprisé  les  tradiùous  oriea- 
taieSi  et  ont  négligé  de  remoiuer  aux  sources  chinoises  elles-mêmes^ 
bien  qo'iU  s'accordassent  à  faire  venir  le  ver  à  toie  et  le  mdrier 
hUme  de  la  Ckinê^  pays  que  FEnrope  crdt  connatlre^  et  doBt  elle  n*a 
que  des  notions  très  superficielles. 

Consulté  par  Thonorabie  M.  Bonafous  de  l'académie  de  Turin, 
sur  cette  question  de  l'origine  de  la  soie,  j*ai  cherché  dans  le  plus 
ancien  dictionnaire  connu,  dans  le  dictionnaire  Eul-jra  ^  conservé 
en  Chine,  mais  qui  n'y  a  pas  été  composé,  ce  que  IVhi  y  disait  da 
ver  à  soie. 

Je  connaissais  les  divers  noms  que  donnent  à  ces  vers  utiles,  les 

dictionnaires  chinois  actuels^  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  voir, 

que  plus  de  500  ans,  avant  noire  ère^  le  ver  à  soie  était  nommé 
Vinucte.ou  le  ver  de  VéUpkant^ , 

Les  rapports  entre  l'éléphant  elH/mete  qui  file /a  soie,  n^oni^"' 
il  me  semble,  aucune  réalité.  Mais  si  Ton  se  rappelle  que  les  élépbann 
ont  en  pour  patrie  en  Asie,  VInde  et  rindo* Perse  ;  si  comme  moi, 
on  a  !jnet  qu'après  le  dernier  cataclysme,  fixé  par  U.  Cuvier  vers 


^  Eull^ ^  ra,DictioBDaire  on  Encyclopédie  en  16  portes  on  dassee. 
Voir  la  12*  porte,  celle  des  insectes. 


Siang  composé  de  W  Tchong,  ver,  el  Uu  2«  caraclèr©  Siang, 


éléphint. 
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26ÔO  à  2300  ans  avant  notre  ère,  la  civilisation  anié-diluvienne  s  est 
trouvée  coaservée,  vers  le  Cachemire  et  l /ériane^  et  vers  le  plateau 
de  Famer  point  cnlaiiiiaiit  da  globe  c'est-à-dire  en  Indo- Perse; 
alors  ce  oom  de  du  pays  des  éUphantê^  convieDt  partaiiemeiit 
an  ver  à  soie^qui»  suivant  tes  traditions  conserTées  en  Chine,  fut  dé- 
coQTert  et  utilisé  dans  Tancien  monde,  même  avant  le  déluge  dont 
parient, à  l'époque  d'Yau,  les  livres  cooservésen  ce  pa^'s. 

Je  ne  sache  pas  que  Téléphant  ait  jamais  vécu  en  Chine,  et  surtout 
dans  la  Chine  du  nord-ouest  et  vers  le  Chensjr^  où  M.  Btot  ûls  pla- 
çait les  plus  anciens  Chinois  civilisés. 

Ce  vaste  empire  qu'on  suppose  si  ancien,  n'offre  aucun  anire  mo- 
nument cyclopéen  que  sa  grande  muraille  qui  est  postérieure  à 
Alexandre  ;  mais,  dans  l'antique  Égypte  qui  a  fourni  des  colonies  à 
la  Chine  et  à  la  Corée,  le  tombeau  découvert  par  Belxoni,  me  mon- 
tre dès  Persans  on  des  Assyriens,  drapés  de  riches  étoffes  de  soie, 
aux  coaleurs  les  pliis  vives,  et  ornées  de  palmes,  comme  les  ckdUs 
encore  si  précieux  tirés  (  même  eu  ce  jour  ),  du  Cachemire  et  de  In- 
do-Perse. 

Dès  i'époque  desPiiaraons»  le  «^erà  soie^  {Tsan  nom  actuel) 
comme  l'éléphaM ,  existait  donc  dans  ces  contrées  que  j'aî  démon* 
tré  aillears,  être  situées  an  pied  des  montagnes  les  plus  élevées  du 

globe  ;  et  c'est  là  en  effet  que  le  place  Ammien  Marcellin, 

Il  a  été  naturel  de  nommer  en  Perse^  en  Assyrie^  en  i>w,  et 

même  en  Égypte,  le  ver  k  soie  ver  du  pays  des  éléphants.  Et,  quand 

Ariitote  nous  parle  de  ce  ver  si  utile,  il  le  nomme  en  effet,  ver 
assyrien» 

Dans  les  faux  raisonnemens  (jui  se  font  sans  cesse  en  Europe  sur 
la  Chine,  on  ignore  que  l'anuque  Assyrie,  sous  le  nom  de  pays  de 
Ta'Tsin\  est  décrite  dans  toutes  .les  anciennes  géograpbies  ooo- 

■Voir  notre  article  intitulé  :  Da  plateau  catminani  du,  monde^  ou  du  pla- 
teau de  Paner  et  de  «M  quatre  fleuves,  considéré  comiDe  étant  TEden  de  la 
Bible  et  le  mont  M^rou  des  Indiens»  dans  les  Annales  dephiletophiei  t.  xv, 
p.  245  (î.*lérUî). 

^        Ta        ^ftn.  Voir  Vtidelou,  sepptément  à     Bihi,  crimU,  de 

d'Iîerb  lui,  p.  174,  in- fol.  el  nos  ^nnaUs  loffîe  xu,  p.  ia'à  \^u,  série),  article 
lifé  k  part,  cbez  Dujprat. 
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^ei'véei»  en  Chine,  et  que  les  Chinois  eux-mêmes  y  placeat  le  mûrier 
blanc  et  la  culture  du  ver  à  soie^ 

La  fable  appnie  ces  traditionSf  puiaqo'à  la  mort  de  Pyranu  et 
Thisbè^  elle  ooiu  dit  qoe  le  marier  blanc  de  Babylone  prit  alors^ 
dans  ses  fruits  defeDUS  rouges,  la  coulear  do  i^mg  '  Yersé  soos  son 
ombrage. 

D'une  autre  part,  les  traditions  persanes,  résumées  par  d  Herbelot 
nous  montrent  trois  ou  quatre  générations,  après  le  déluge,  Tha* 
murath  ancien  roi  de  VIndo- Perse  et  de  VAssxrie^  plantant  le  ma- 
rier  blanc  et  le  m,  et  faisant  élerer  des  vers  à  soie  vers  les  anti- 
ques contrées  do  Ghilan  et  do  Mazenderan^  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  conirées  ijui  fournissent  encore  en  ce  jour  à  la  Russie, 
des  soies  très  supérieures  aux  plus  beliei  soies  de  la  Chine, 

De  là  en  remontant  l*Oxm  et  le  Jaxitne^  le  ver  à  soie  peu  à 
peu  est  arrivé  h  être  connu  des  Tartares  grossiers,  trouvés  en  Cbine 
par  les  colonies  arméniennes  et  assyriennes  qui  ont  civilisé  ces  pays 
fertiles. 

Un  des  noms  qu'il  reçoit  en  Chine,  le  nom  de  Tsj^  ^^  sao 

on  Tsl'tae,  (  Sida  oo  Stda  ponr  soie  en  Italien  ) ,  offre 

à  la  fois,  le  nom  Tsy  de  la  Médie,  et  le  nom  Tsao  des  contrées  de 
la  Bactriane  reconnues,  par  M.  Rèmusat^.  Rien,  dans  ces  noms 
conservés  en  Gbiuei  n'iadique  donc  uue  origine  cbiooise  i)our  cet 
insecte. 

Hais  comme  le  bombyx  de  la  soie,  outre  d*aatres  noms»  se  nomme 
piUi  00  pile  en  persan  et  en  indostan,  et  éklibos  en  copte,  nous  al* 

Ions  faire  voir  que  ces  noms  sont  la  traduct-on  de  celui  de  ver  des 
éléphants,  ou  du  pays  des  éléphants  qui  fut  sou  nom  primitif. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  les  langues  persaones  fil,  est  le 
nom  de  l'éléphant;  et  mor-fil  ;  le  nom  de  l'ivoire  :  en  Égypte , 
rile  de  Pbylœ,  voisine  do  pays  d'Éléphantine,  n'avait  ce  nom, 
qu'à  caose  de  Viutdre^  qu*y  apportaient  les  Éthiopiens. 

Si  le  ver  à  soie  et  le  cocon,  se  nomment  pi/o,  ou  pile^  ou 

ill  ett  k  noter  que       Sang  en  le  nom  du  nmrier  en  chinoif  actusN 

1  BibUothèqae  ùrienlalet  In- 4%  p.  1017. 
^Yeir  MéimgêtatiaU^mt* 
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phile^  en  iodostaoi,  et  en  penan  '  ;  c'est  dooe,  comme  ai  on  le 
nommait  encore  ici,  le  ver  du  pays  des  éléphants, 

Eklibos,  avons-nous  dit,  est  le  nom  copie  du  Bombyx  ;  ruais 
en  coptf»  antique,  >l  Champollion  donne  êbo,  iho^  pour  le  nom 
de  V éléphant^  et  pour  la  racine  de  uos  mots  e6ur,]  et  ivoire  : 
ekl'ibos,  ver  à  soie,  devait  donc  se  tradotre  aassi  par  insecte 
on  ver  de  Véléphant^  ibo,  ébo,  dans  la  langue  des  coptes. 

En  Sanscrit»  on  des  noms  de  l*élépliant,  est  danîa^  I  cause 
de  ses  énormes  dent^,  dents  qîiî  donnent  Tivoire  et  dont 
le  lioui  dens^  ddniis  est  cojnmun  au  sanscrit  cl  au  iaiia  :  or,  à 
Madagascar,  où  sont  connus  et  cultivés,  chose  très  rem.irqua 
ble,  divers  vers  à  soie,  et  même  celui  de  Tlndo-Perse ,  le  voca- 
bulaire publié  par  M.  d'Urvifle,  nous  montre  qu'il  se  nomme 
oletS'dand  ;  c'est-à-dire,  le  ^er  {otets)  de  l'éléphant  (danda  on 
danta) .  En  iVlalais  on  nomme  la  soie  soutra^  et  "le  ver  à  soie, 
ver  des  soutras  qui  sont  les  artisans  et  les  tisserans  compris  dans 
?a  quatrième  caste  indienne,  celle  dcîi  soutras  ;  ainsi  pour  les  Ma- 
lais la  soie  est  aussi  un  produit  de  l'Iiido-Perse. 

Partout  le  nom  hiéroglyphique  siang^  conservé  dans  l'auiique  dic- 
tionnaire eul'fa  *  pour  le  ver  à  soie,  nom  qui  se  traduit  par  ver 
de  Nléphmnt,  app^  également  siang,  et  qui  est  on  animal  essen- 
tiellement  indien,  a  donc  été  traduit  fort  exactement.  - 

En  chinois  le  fil  jaune  du  cocon  du  ver  à  soie  se  nomme 


ho tseï  ce  qui  est  le  nom  copte  Aos»  pour  fil,  fil  de  sole  ou 
de  lin,  et  il  serait  facile  de  montrer  que  le  nom  ko  dérive  aussi  de 
c^lui  du  ver  de  V éléphant  [si an ':()  \  et  si,  dans  les  langues  euro- 
péennes, on  a  nommé  la  soie  que  file  ce  précieux  insecte,  sericum  , 
et  ser^  ce  nom  comme  celui  de  Syrie  et  d'Assyrie  et  du  pays  des 
séres  oriêntaux^  est  Texpression  de  la  couleur  jaune  do  fil  de 
sole,  couleur  qui  s'eiprime  par  sir  dans  les  hmgaes  orientales,  et 
par  pUah^  ou  filah^  en  Indostani. 
Notre  root  français  cire,  pour  le  prodoit  des  abeilles,  dérive  évi- 

I  Reschfim  et  Ahre-Scham  est  aussi  son  nom  persan,  et  5cAiiJiiy  nom  do  U 
Syrie,  a  presque  le  jon  du  nom  Sinn^  ^9^.  lYléphsnt. 

*  Ctrtains  auteurs  melteni  cette  petite  encyclupédie  1000  ans  avadI  outre 
ér«. 
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denuneiit  de  ce  nom  sir  pour  jaune^  aosBi  biea  que  le  nom  antt* 
que  de  C^rus^  et  de  «Sïre,  dooiié  à  la  majesté  royale. 

Et  personne  nMgnore  que  le  Sir-Dan  a,  ou  U  Jaxarte,  doiuc 
nom  à  la  coukur  jauue  {sir)  de  ce  fleuve  limoneux  {daria). 

Plus  tard  on  a  iransporié  le  nom  de  ce  grand  fleove  des  mers  cen- 
trales de  TAsie,  dans  l'est  extrême  de  ce  continent,  et  beaucoup  de 

personnes  croyent  que  le  ^  hoang  ho^  ou  Je  Jleuve  jauM 
de  la  Chine,  est  le  nom  donné  seulement  an  fleuve»  anx  eaux  trou- 
bles et  de  eoulenr  hroang^  oran^fi^  de  eet  empire  cru  à  tort  si 
ancien. 

11  ii*en  esirien  cependant,  el  ce  nom,  comme  celui  de  mer  jaune 
pour  le  golfe  de  Peking,  avait  été  emporté  de  l'Asie  centrale,  ains 
que  le  nom  biérogtyphiqoe  ,  d'empire  du  milieu,  ou  de  Médie. 

Nous  avons  montré  ailleurs,  en  effet»  ei  dès  48S6  \  que  le  nord  ou 
le  noir,  le  sud  ou  le  rouge,  Pouest  ou  le  hlaney  Test  on  le  vert, 
sont  les  types  des  quatre  contrées  et  des  quaire  mers,  entourant 
le  royaume  ct  iitral  dont  le  jaune  pdle^  et  couleur  d'or»  d'orange, 
ou  de  cire»  est  la  couleur  spéciale. 

Le  pays  du  «f^i»e<<'or  fut  dans  rorigîne,  le  pays  central»  la  A/éJta 
oD  Vjtssjrrie^  empire  dominant  ators  toute  TAsie  :  et  toole  Tanli-* 
quité  a  vanté  les  robes  médiques,  robes  en  étoffes  de  soie  jaune 

ou  en  il  tulles  de  Damas,  en  Syrie,  éioûes  de  soie  brodées  en  or  * , 
métal  couleur  de  cire» 

Les  Chinois  n'ont  en  ce  nom  de  Sères  que  parcequ'ils  étaient  cK 
vilisé»  par  des  colonlea  Arabes,  persanneSt  assyriennes  ^  pays  de 
Damas» 

Nous  pourrions  en  citer  mille  preiivos  ;  mais  les  moyens  de  pu- 
blication oous  manquent  ;  et  nous  nous  liornous»  en  ce  moment ,  à 
déraciner  cette  erreur  presque  universelle,  qui,  dans  Noang  ^ 
*y  ^  ou  Adam,c'est-à-dire,  le  Ty  on  le  11  oi  ceQirai,ou  le  Roi  jaune, 
sens  de  Hoang  (qim)»  Adam  ou  Edon  en  bébreu,  voyant  un  habitant. 

*  Voir  la  page  vi  Introduction  de  noire  Essai  sur  les  leUreSf  chez  ii.  Du' 
pral,  Paris,  1826. 


Kin,  mêlai  jaune  comme  ia  eû'c. 
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de  la  Cbiiief  ei  J«  ptefaBfe  à  tort  ÊipsèÊ  4»  rtéhigii,  lai  wMbwBymt^ 
Clhioe,  la  première  caUare  des  ver»  i  soie,  asssi  bien  qve  Tarf  de 
ia  bouisùle  f  I 

Nooft  avons  étudié  toutes  ces  questions  ;  et  ailleurs,  nons  avons 
démontré  que  l'usage  des  at  iili  es  et  fies  armes  à  feu  existait  aussi, 
avant  Alexandre,  dans  V .énane  et  V Indo-Perse,  et  vers  Balkhe, 
appelée  la  mère  des  viUes^  ptys  eeniral,  frimitif^  et  TOisin  des 
monts  les  plus  élevés  do  monde 

Toas  ces  travaux  s'eocfaatneut  avee  logique,  il  me  semble,  et  sont 
appuyés  sur  des  faits  posiiilii ,  bien  qu'on  iieiiible  ne  pas  les 
appercevoir. 

L'Académie  les  appréciera  peut-être  un  joar  ;  et  j'espère  qu'elle 
ra'aidera,en  ce  moment,  à.déraeiner  les  finisses  assertions,  répandues 
partout,  sur  l'ongioe  chinoise  des  per$  4  sai^y  chose  que  |e  nie 
eatièrement* 

Chevalier  de  Paravey, 

,  <     du  corps  du  génie. 

«  Voir  rartide  intitidé  *  Mémoire  sur  la  dieoui^rte  de  la  poudre  à  ca- 
non et  de$  armes  à  feu^  en  Asie  et  dans  tlndo-Perse,  dans  les  jîanales 
tome  II,  p.  188  (4«  série),  et  tiré  à  part,  cbas  Doprat. 
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f^Mone  ^ii  lartéôiaiitemr* 

DE  LA  PRÉTEÏYDCE  PERSÉCUTION  EXERCÉE 

PAK  SES  SUPEklEDES  . 

CONTRE  LE  P.  ANDRÉ  JÉSUITE, 

ou 

HISTOIRE  DES  EFFORTS  TENTÉS  PAR  LA  COMPAGNIE 
DE  lÉSUSt  POm  EMPÊCHER  LE 

CAIVlÉblANlSME  DE  PÉN)  TULIl  i>A>S  I  A  S0(  1F.TÉ  CHRÉTIENNE, 

 ITTir  '   ~~    -  i  I,-  U 

1^  Preuves  de  l'iiiumtuûixie  de  Descartes. 

L'histoire  da  Cartésianisme  n'est  pas  faite  eocore.  Les  cartésiens 
acioels,  ceux  qui  sont  caUioliqpes  surtout,  iguorent  complètemeot 
rhisloîre  de  la  naissaoce  et  de  la  propagation  de  cette  hérésie  philoso- 
phique. Quelques  auteurs  d'un  mérite  très  grand  e'i  d'une  venu  re- 
connue, vont  même  jusqu'à  faire  entendre  aux  jeunes  gtMis  qui  lisent 
ou  étudient  leurs  ouvrages,  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  lic  profondé- 
ment religieux  dans  le  fondateur  do  cariésiauisme.  •  c'est  à  Neu- 

bourg  en  Allemagne,  que  Descartes  conçut  son  système  philosopbi- 
»  que.  Ce  projet  Toccupa  tellement,  nous  disent  M.^.  Lequeux  et 
N  Gaboile.auteursde  ta  Philosophie  deSoissons  qu'il  fit  vœu  d'aller 
»  à  Noire- Uame de  Loreite,  si  la  Sainte  Vierge  l'assistaii  dans  son  en- 
»  treprise  ^  •  —  «  Etait- ce  de  la  prudence  ou  de  l'ironie,  s'écrie 
»  le  P.  Chastel,  que  son  voeu  et  son  pélerin^e  k  Lorette  dans  l'exté- 
»  rieur  le  plus  religieux  '  T 

On  donne  donc  ce  vœu  et  ce  péierioage  comme  la  preuve  d'un 
esprit  parfaitement  sainel  croiie  religion  très  sincère  ei  très  éclairée. 
Or,  à  la  page  même  où  ces  honorables  cartésiens  ont  puisé  ce  fait,  il  y 
a  la  preuTe  que  Descaries  n'était  qu'un  visionnaire  ordinaire,  qui  se 
croyait  inspiré  de  Dieu  et  poussé  par  le  Diable.  Nous  avons  déjà  cité 
toute  cette  histoire  parfaitement  authentique,  puisqu'elle  est  racoo- 

•  Voir  la  4*  parti*».  Histoire  de  la  p  'tdùsopKie^  p.  134. 
Diosle  Correspondani      du  10  uclobre  deroier,  p.  21. 
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lée  par  lui  même  dans  uu  ouvra,;e  que  des  amis  sans  doute  ont  fait 
disparaître,  etikNit  les  récents  éditeurs,  MM.  Garaier  et  Gouaia,  ne 
disent  pas  on  mot.  Mais  ii  est  lK>n  d'èn  citer  encore  ici  le  passage 
soifaut  : 

Voici  comment  tl  expli((ue  deux  songes  qa*il  avait  et»  : 

Le  melon  dont  on  foulait  lui  fnrc  présent  clans  \r  pii  inicr  songe,  si. 
gnifîaiti  disait-il^  les  c/iarm«s  de  la  solitude ^  mais  piéscnle  par  des  solli- 
citatioos  purement  humaines.  Le  vcnl  qui  le  poussait  Ters  Tégiise  du 
collège,  lorsqu'il  avait  mal  au  côte  droit,  n'était  autre  chose  que  le  nuwr 
vais  Génie  qui  tâchait  de  le  jeter  par  force  dans  un  lieu  où  son  dessein 
était  d'aller  Tolontairement  {A  malo  Spiiitu  ad  templum  propeUebar), 
C'est  pourquoi  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  avançât  plus  loin^  et  qu^il  se 
laissât  emporter  même  en  un  Keu  saint^par  un  Esprit  qu* il  tC avait  peu  en- 
f^ojré,  qooiqaHl  fôt  très  persuadé  que  c'eût  MVE^rii  dû  Dieu  qui  lui 
aTait  Csit  faire  les  premières  démarches  vers  cette  église.  L'^eiiconC^  dont 
il  fiit  frappé  dans  le  second  songe  marquait,  à  son  sens,  ta  êfndérèscj 
c'est-à«dife  les  remords  de  m  conscîencn  touchant  les  pédiés  qu'il  pou- 
vait avoir  commis  pendant  le  cours  de  sa  vie  jusqu'alors.  La  joudn  dont 
il  entendit  Téclat,  était  le  signal  de  V Esprit  de  vérité  qui  descendait  stw 
hUpour  le  posséder. 

»  Cette  dciuièic  imaf;inaliou  tenait  assurément  qudi^ne  cIjosc  Je  [  en- 
thousiasme; et  elle  nou6  [loi  lerait  volontiers  à  croire  que  M.  Descartes 
aurait  bu  le  soir  avant  Je  se  coucher.  Fn  effet  c'était  la  veille  de  Saint- 
Martin,  au  soir  de  laquelle  ©n  avait  couimne  de  faire  la  Je'bauche  où  il 
e'taît  comme  en  France.  Mais  il  nous  assure  qu'il  avait  passé  le  soir  et 
toute  la  journée  dans  une  grande  sobriété^  et  qu'il  y  avait  trois  mois  eu- 
tiers  qu*il  n\ivait  hu  de  vin.  Il  ajoute  que  le  Génie  qui  excitait  eu  lui 
rËothousiasme  dont  il  se  sentait  le  cerveau  échaufie  depuis  quelques  jours, 
Im  avait  prédit  seg  fOJi^ei  avant  que  de  se  mettre  au  lit,  et  que  l'espt  d 
Jtumain  tiy  avait  aucwsmpart 

C'est  à  ta  suite  de  ces  songes  que  Descartes  fU  vœu  d'aller  à 
Notre-Dame  de  Loreite.  Nous  demandons  à  nos  lecteurs  si  Ton 
peut  citer  ce  Uil  comme  une  preuve  d*OQ  esprit  sain  et  religieux 

ou  si  ce  n'est  pas  phi  lui  la  j  rcuve  que  Oescarles  ne  fut  qu'tiu  eu 
thotisiasic  mystique,  comme  le  aoui  eu  ce  momeoli  Lamartine. 
Couân  et  Mil  kiéwick. 

>  Voir  la  f^ie  de  Desearies,  par  Baillel,  L  i,  p.  8&  «t  noi  Annales  t.  si« 
p.  137  (3*  série)  où  nous  avons  toiéré  ce  curieux  doeameot. 
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Nous  étions  occupés  de  recueillir  les  iiiaiériaux  de  cette  histoire  da 
eartésiauisine,  quand  nous  avons  vu  le  P.  Chastel  sans  avoir,  aucun 
éganl  à  ia  lettre  oà  Mgr  l'évéque  de  Mmumiban  prend  en  mmiê 
eause  de  la  pMotophie  truditionneUê  ^  saos  même  en  liire  mn- 
lion,  attariaer  encore  cette  pbileeophîe,  jetter  de  nooveaoi  iioaitt 
sur  la  qut  hiion  de  Torigine  de  ia  raison,ei  sausparler  des  nombreuse» 
roiidnninalions  que  Roine  et  les  divers  ordres  religieux  et  universités, 
ontiaacées  contre  le  Cartésianisme  et  ie  Malebranchisme^essà^er  de 
propager  ses  doctrines  dans  le  public  et  dans  les  nombreux  collèges» 
qae  sa  compagnie  dirige  en  ce  moment. 

Or,  nous  croyons  ces  devi  systèmes  funestes;  et  nous  afons  pour 
le  prouver  une  trop  réelle  prouve,  lïxpéi  iciice.  Car  c*est  avec  ces 
systèmes  et  par  ces  sybtè'iies,  que  la  [^lulaaopliie  a  envahi  la  société, 
et  ruiné  ie  christianisme  dans  un  graud  nombre  d'esprits.  Voilà 
pourquoi,  voulant  prémunir  et  les  professeurs  et  les  élèves,  et  tous 
ceux  qui  sont  eanâsieiis  et  maiebranchistes,  contre  des  pensées  trop 
raiioDalistei»  nous  continnons  à  montrer  les  vices  et  les  dangers  deces 
systèmes. 

En  répondant  ici  aux  attaques  du  P.  Ghastel,  nous  sommes  loin  de 
rendre  les  hommes  émineus»  que  renferme  la  société  de  Jésus,  res- 
ponsaliles  de  ses  opinions.  Noos  connaissons  plusieurs  pères  qoi 
font  bon  marché  de  ses  idées.  Nous  avons  même  reçu  des  oih 
T rages  composés  par  eus  et  qui  professent  des  principes  contraires* 

C'est  donc  ici  un  combat  singulier  eu  quelque  façou,  et  comne 
nous  nous  défions  de  notre  science  et  de  notre  péiiéti  atitm,  c'est 
aux  supérieurs  même  de  la  compagnie,  à  ses  meilleurs  écrivains 
et  è  ses  généraux  les  pins  doctes  et  les  phis  fameux,  qae  nom  nous 
sommes  adressés.  Noos  Pavons  déjà  fait  en  citant  les  curieux  travaux 
du  savant  P»  Dotertre,  sur  Tantoritéde  saint  Augustin  en  philo- 
sophie, et  sur  la  tiiéorie  malebranchiste  de  l'îiifini.  Le  P.  Gbastel 
n'y  a  pas  fait  attention;  il  ira  son  chemin  comme  si  personne  n'avait 
lu  ces  profondes  réfutations  de  ses  f>rioeipaIes  idées. 

Nous  espérons  qu*ii  fera  un  peu  plus  attention  à  la  parole  du 
Supérieur  de  son  ordre,  défendant  expressément  d'adopter  et  d'en- 

»  Voir  celle  Lettre  dans  noire  l.  ui,  p.  liG;^*'  série}. 
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seigiier  le  Carté^iaaisiiie  l'iMii-être  ij^nore  l-il  ces  d^*feiises.  C'«iSt 
donc  iui  rendre  service  que  de  les  lui  faire  coaaaiire. 

Au  reste,  cette  histoîra  n*a  été  comme  que  tout  récemaient  par 
la  publicatioD  des  lettres  et  opuscules  inédits  P.  Jmàré,  ds  la 
GomfmgnU  de  Jésus 

iVl.  Cousin,  ie  premier,  8*est  erapai  ù  de  cette  corres|)t)udance,  et 
en  a  entretenu  longuement  l'xUadémie  et  le  public,  et  en  a  publié 
des  fragoieus,  arrangés  à  sa  ioaiiiôro,  daas  le  /aurnal  des  Savants 
de  1841  à  1S43,  sons  le  titre  pompeux  et  provoquant  de  ;  f^erséeu- 
tion  du  Cartésianisme  dans  ta  Compagnie  de  Jésus  \ 

Les  Pères jésuiles  li'oal  rieu  répondu  à  ces  arctisatioas.  Bien  plus, 
lious  voyons  le  P.  Chastel  et  quelques  ami  os  non  seuiemeiit  passer 
condamnation  sur  ce  point,  mais  encore  vouloir  imroduire  dabsTeu- 
setguement  chrétien  au  syslème  approa?é  par  M.  (iousia,  et  repoussé 
fortemeot  par  les  anciens  supérieurs  dé  la  Compagnie  par  des  raisons 
si  grafesetsi  péreupioires,  qu'ellesn'ont nullement  ▼ieilll,  et  qu'elles 
sont  encore  applicables  à  Tétat  présent  de  la  polémiqua;  philoso- 
phique . 

Nos  lecteurs  vont  en  juger,  ils  vont  lire  Thistoire  anecdotique  et 
dramatique  de  rétablissement  de  la  philosophie  cartésienne  et  mile^ 
branchiste.  Après  l'avoir  lae,  on  comprendra  comment  et  pourquoi 
tels  religieux  et  tels  prêtres  ont  donné  de  si  funestes  scandales 
dans  notre  dernière  révolution.  Ou  y  verra,  en  effet  : 

Comment  le  P.André,  ce  prétendu  martyr  de  ia  philosophie  carté- 

1  Voici  le  titre  de  ce  volumê  .*  Le  père  André  jemile,  document  tne'dtU 
pour  servira  f  histoire  phi /otephigue  et  littéraire  du  siecU\  conteosnt 
Ja  cerrespoodance  de  ce  père  avec  Malebranche,  Fonleneile,  et  quelques per- 
aauiiagesim porta D8  de  la  Sociéié  de  Jé&us,  publiés  pour  la  première  fois  et 
annotés  par  MM.  Charma  et  Mancel.  K  Cacn,  chea  Leaaunier,  1844.~iklal* 
hearcusemenl  le  "2^  volume  n'a  pas  encore  paru. 

2  Voir  dans  le  Jcumal  des  snvanls  {\9 ^ii  février  ISU,  rartifîe  : 
Sur  lui  nianiocrit  confrnrrnf  <{cs  lellres  itic  iiUs  du  P.  Annrf  \  el  dans  les 
n''*  de  mars  ot  de  mai  1843,  \i\x\St\^  x  Nouveaux  documens  inédits  sur  le  P. 
André  et  sur  la  persécution  du  cartésianisme  dans  ia  cojnpa^nie  de  Jésus. 
—  Thus  ces  arlicles  cul  été  réunis  el  coiiiinenlés  la  nnéoie  année  dans  uu 
volume  ëou»  le  Utrc  de:  OEuvres  phiiosupiuqucs  du  P.  Andréa  avec  nota  ^ 
ntrodaelionf  par  M.  Cousin* 
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sieune,  n*élait  autre  qu'un  esprit  inquiet,  insDient  et  dissinmlé  à  l'f- 
gard  de  ses  snfx»rie!irf*.  qui  n'ont  eu  d'aulre  tort  que  de  le  sup- 
porter trop  longtem&daiis  la  société  qu'il  détesUit,  et  dont  il  laédiiiit 
ea  aecrei»  unii  ea  se  fMréc«Kl«ol  lélé  reUgieus  ta  debors. 

On  y  Terra  coronent  ces  boromes  qui  se  prêteftdaleiit  pmer 

ta  vérité  à  sa  sofirce,  de  voir  l'infioi  face  a  face,  usaient  de  réiiceoces 
et  de  mensDugi'h,  résistaient  à  leurs  supérieurs,  mentaient  «i  !ear 
conscience  en  signant  en  public  des  formulaires^  qu'ils  démeotaieni 
par  des  déclarations  secrètes, 

3"  Quant  à  la  question  philosophiqae,  on  verra  combien  tes  su- 
périeurs de  la  Compagnie  de  Jésus  étaient  forts  et  invincibles,  lors- 
qu'ils reprochaient  à  la  philosophie  cartésienne,  d'éire  une  espèce 
de  rationalisme  protestant,  divinisant  la  raison,  ou  de  mysticisme, 
établissant  nne  révélation  directe  entre  IHen  et  Tbomme  menaat 
directement  è  IMIlnminisme, 

Mais  on  verra,  en  même  tems,  combien  ils  étaient  faibles, 
lorsque  le  P.  André  leur  reprochait,  à  son  tour,  de  suivre  dans  l'en- 
seignement de  leurs  dogmes  et  de  leur  morale  philosophique  le 
païen  Aristote  ^.  , 

Nous  le  répétons  ^  il  n*èst  pas  d*histoire  pins  instructive  ponr 
faire  comprendre  comment  la  croyance  et  la  révélation  divine  fût» 
par  ic  Christ,  s'est  retirée  des  espnis,  comment  le  Christ  lui-même 
a  été  exclu  de  notre  société  civile. 

S.  Histoire  du  P.  André  et  de  ses  démêlés  avee  ses  f  ni»ériean. 

Le  P.  André  (Jean  ^laric)  était  né  le  20  mai  1675  à  Chatauiin 
dans  la  basse  Bretagne,  et  entra  chez  les  Jésuites  eu  1693.  Doué  de 
plusieurs  brillantes  qualités  d'esprit«  il  avait  été  attaché  à  Faris  au 
collège  de  Glermont  pour  y  perfectionner  ses  études.  Mats  ses  supé- 
rieurs s'aperçurent  bientôt  qu*il  fréquentait  beaucoup  trop  d'autfes 
sociétés,  et  diverses  personnes,  alors  toutes  imbues  d'opinions  noa- 

'  Nous  avons  entre  I».s  mains  les  cours  de  philosophie  que  le?  PP  j^suilei 
professaient  a  leur  collège  de  Clertuoot,  a  Parii  au  milieu  de  ce  17*  siècle 
tant  va  nié,  lia  pour  litre  :  /iccurala  folius  philosophiœ  insUtulio  j»^^" 
prtucipia  Jristoieits^  aulhore  P.  Jac.  ChanneveHe  abrineensi  societatis  Jesu. 
Parisiii.  1667.  Nooi  en  préparons  rtoaljie  à  uoa  lecteort. 
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Telles,  cartésiennes,  maiebranchisies  et  jansénistes,  et  qu*U  cherchait 
à  ies  introduire  dans  la  compagnie.  Pour  couper  court  à  tous  ces  rap- 
ports, ils  réioignèrent  de  Paris  el  l'envoyèrent  i  leur  collège  de  ia 
Flèche  en  1706.  C'était  là  une  chose  bien  naturelle,  et  qui  était  bien 
dans  le  droit  et  le  devoir  d*on  supérieur  de  religieux.  Or  c*e8t  là  la 
grande  et  principale  persécution  qni  ût  jeter  les  hauts  cris  au  P.Atidré 
et  qui  exaspère  son  éditeur  el  panégyriste  M.  Cousin  Nous  allons 
metiresous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  pièces  officielles  retifermant  les 
reproches  des  supérieurs,  et  la  justification  et  les  récriminâtions  du 
P.  André.  Ils  verront  de  quel  c6té  sont  la  duplicité,  les  mensonges  et 
les  violences.  La  principale  plainte  consistant  dans  ses  rapports  avec  . 
le  P.  Malebranche  dont  il  propageait  les  opinions,  le  P.  André  niait 
ce^  rapports  et  raduriiion  de  ces  opinions.  Etablissons  d'abord,  par  la 
publication  de  cette  lettre  alors  secrète,  la  réalité  de  ces  rapports, 
s.  Le     Andrrf  a¥oae  ton  enthousiasme  pour  le  P.  Malebranche. 

Le  P.  André  au  P.  Malebranche. — La  Flèche,  le  as  oct,  i706. 

Je  ne  saurais  Tons  exprimer  combien  la  perte  que  j'at  faite  en  youâ 
quittant  ni*a  ëte  sensible,  je  n'ai  pensé  à  autre  chose  durant  tout  mon 
"Voyage ,  où  je  n'ai  eu  de  plaisir  que  de  me  justifier  i  moi-même  la  dou" 
leur  que  j'en  ai  reiaentie.  Je  citiyais  autrefois  qn*il  n'y  aTait  rieu  au  monde' 
que  je  pusse  pbis  eêtimer  que  mo»  otivrageM  *  mais  je  me  suis  bien  d^* 
busé,depuisque  f  ai  eu  Thonneur  de  connaître  i^otre  personne»  Cette  dou- 
ceur aTec  laquelle  tous  écoutiez  nos  difficultés,  la  sincérité,  qni  paraissait  « 
dans  Tos  réponses,  cette  chaiite\  qui  m^a  si  souvent  épargné  la  confonon 
de  mon  ignorance,  tant  de  bonté  enfin,  tant  de  modestie  avec  tant  de 
mérite,  m'ont  toujours  plus  charmé  que  la  pénétration,  la  justesse,  l'éten. 
due  d'esprit,  la  délicatesse,  et  l*agrément  qui  brille  partout  dans  vos  liyres» 
Celait  là,  mou  II.  1',,  uuit^nemcni  ce  qui  m'attachait  à  Paris*  Une  heure 
de  votre  conversation  en  quiuze  jours  me  dédommageait  pleintnu  iit  des 
peines,  et  des  incommodités  inséparables  du  métier  qiif  j'y  étais  oblige  de 
faire.  Mes  amis  saven^ssez  ([ue  jen'y  tenais  que  par  rf/ r/jr/roiV,  Jusqu'ici 
tous  les  lieux  m'avaient  été  fort  indiÛerens.  Vous  seul  avez  changé  à  cet 
égard  les  dispositions  de  mon  cœur,  comme  vous  aviez  depuis  longlems 
changé  les  ¥ms  de  mon  esprti.  Cependant  on  m'arrache  à  ce  que  j*estime 
•  le  plus«  et  parce  que  je  Testime  s  tout  cela  brusquement  et  sans  me  donner 
le  loisir  de  me  préparer  i  une  si  rude  séparation.  Mais  quel  lems,  mon 
B.  P*9  eût  pu  suffire  ponr  m'y  disposer?  Sans  doute  plus  j'en  aurais  eu, 

IT<  SÊBiB.  — TOII.  IT  M*  2$.  1851  (Ii3*  vùlJe  la  tolL  )  Sa 


Digitized  by  Google 


37  é  birPORTS  DE  Lk  GOMPAGMIB  OB  JBSUS 

plus  j'aurais  fait  de  nSflesions  â  la  grandeur  de  ma  perte;  et  pLuâ  elle 
in*eûl  été  sensible.  Il  iaut  donc  que  je  tâche  encore  d'en  savoir  gië  à  mes 
bons  juges,  qui  m'* ayant  condamné  sans  m*eniendret  m'ont  épargné  contre 
leur  ititCQtion.  D'ailleurs,  mon  R.  P.,  je  ne  suis  point  ici  tout  à  fait  sans 

coiJMjlation. J'y  ai  liouve  la  plupart  de  l'Os  ouvrages^  qui  m'en! reliendront 
à  la  place  tle  leur  auteur  ;  et  un  ami  (bel  esprit  et  grand  nieditatifj,  qui 
en  osl  extasié.  (C  e^t  le  P.  Du  rerlie,  dont  nous  avons  eu  l'honneur,  le 
P.  Aiibcft,  et  moi  tle  vous  parler  assez  souvent.)  Mais,  mon  B.  P.,  la  phis 
grande  consolation,  que  j'aurai  ici,  cl  partout  aillcuis,  c'est  la  permission, 
que  VOUA  avez  bien  voulu  m'accorder  de  vous  écrire  de  tems  en  tems  ;  et 
l'espérance,  que  vous  m'avez  donnée  de  me  faire  quelquefois  savoir  dé 
vos  nouTeUes.  Rien  autre  chose  n'est  capable  de  me  consoler  de  votre 
doigaement.  Il  ny  a  que  vos  lettres,  qui  puissent  remplacer  l'avantage, 
que  je  tirais  de  vos  entretiens.  Je  saurai  du  moins  par  elles  l'état  de  votre 
santrfi  qui  m'est  plus  chère  que  ma  vie.  Je  prie  Dieu  chaque  jour  à  Tautcl 
au  nom  de  J.-C,  de  vous  la  conserver  toujoors  parfaite.  Je  me  recom- 
mande aussi  à  vos  saintes  prières,  et  suis,  etc. 

Aiosi  donc  cela  est  bien  avoué,  c'est  uniqumiM  le  P«  Ualebran- 

cbc  qui  attachait  à  Paris  ;  et  de  plus  il  âvait  changé  les  dispositions 
de  son  cœur^  ainsi  que  les  vues  de  son  esprit, 

Ecoutons  inaiotenaot  comment,  trois  mois  avant  il  parlait  à  ses 
supérieurs  qtii  l'accusaienl  précisément  de  cartésianisme  et  de  maie* 
brancbisme. 

s.  Le  P.  André  nie  son  enthousiasmé  pour  le  P.  Malebranche. 

Le  P.  André  au  P.  Delaistre. — Paris,  le  6  juillet  i7ûC. 

m  J'apprends  depuis  quelques  jours  qu*on  m'a  étrangement  décrié  dans 
votre  esprit  ;  mais  étant  persuadé  que  vous  aum  gwdé  une  oreille  pour 
l'accusé,  je  neveux  point  m'abandonner  moi-même,  ni  méiitery  si  je  le 
puis,  d'âtre  condamné,  et  peut>étre  puni,  sans  être  entendu* 

m  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  mon  R.  Pére,  que  je  commence  à  éprou- 
ver les  traits  de  la  calomnie;  il  y  a  longtems  que  j'y  suis  en  butte.  En  roici 
quelquespreuves  choisies  entre  mille.Onm^a  autrefoi^accusé  ici^de  rejeter 
les  habitudes  spintaelles^et  je  les  ai  toujours  crues  de  /ol^t  soutenues, 
comme  telles^contre  le  sentiment  delà  plupart  des  ihéologîens.On  m*aim< 
putéde  nier  la  trtftf iicoA  des  Pères,  et  j'ai  toujours  maintenu  que  la  reli' 
gion  ne  peut  subsister  sans  e//^,quoique  absolument  elle  puisse  subsister  sans 
écriture.Enfin,  M.  R.  Père,  mes  calomniateurs  me  faisaient  au  commettce- 
nientdc  cette  dijuée donner  dans  le  sysième  du  P.Hardouin.ctils  ra'accuscol 
aujourd  iiui  d'eu  soutenir  un  tout  à  Aitl  contradictoire.J  étais  iiarduiaiste , 
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lorsque  eela  pouvait  me  perdre,et  parce  que  la  protection  de  Dieu  mVsaoTë 

(le  leurs  raains,  malheur  à  moi  !  me  voila  tout- à-coup  devenu  malebran- 

chiste.  Oiiil  oii  jamais  parler  d'une  si  étrange  métamorphose?  Vous  voyez, 
mon  fV.  Père,  ((ue  l'un  ou  l  autre  est  cerlainement  uue  calorunie.  Mais  je 
puis  vous  assurer  que  Fim  et  l'autre  l'est  dans  le  sens  qu'ils  l^entendeoti 
et  apparemment  je  sais  mieux  qu'eux  ce  que  je  pense. 

Notons  d'abord  que  M.  Cousin  qui  a  publié  cette  lettre  s'est  bien 
gardé  de  publier  la  précédente.  Ou  voit  en  effet  que  purement  ei 

simplement  le  P.  André  mentait.  Ses  supérieurs  lui  répondent  qu'en 
effet  on  lui  reproche  de  dodner  dans  la  nouveauté. 
Voici  en  effet  la  réponse  du  P.  Deiaistre  : 

Aesnea»  le  s  octobre  ITOS. 

c  Je  n^ai  point  fait  réponse  à  la  lettre  que  tous  me  fîtes  llionneur  de 
m'écrire,  il  X  a  enviroo  deux  mois,  parce  que  dès  lors  la  résolution  était 
prise  de  vous  éter  de  Paris.  Il  n'y  a  point  d*autre  nûson  que  edle  qu« 
V*  R»  toucha  dans  sa  lettre  :  trop  à'atiaehenwnt  k  ^  eertaim  nma^êUet 
opinions  ;  je  ne  saurais  tous  donner  on  conseil  qui  tous  scât  plus  aTanta* 
geax  que  de  renoneer  à  tout  cela  ;  et  à  Paris  et  à  Rome  on  est  résolu  de 
ne  point  soujfrir  de  pareilles  nouveautés,  V.  R.  a  de  l'esprit  et  elle  aime 
1  étude,  si  elle  veut  tirer  de  ces  deux  ciioses  Favantage  (ju'elle  peut  et 
qu^elle  doit  souhaiter ,  il  faut  nécessairement  qu'elle  travaille  à  e  lia  ce  r  de 
l'esprit  des  gens  les  impicssion^  on  a  conçues  d'elle.  C'est  ce  que  je 
lui  souhaite  et  à  quoi  je  la  prie  de  tout  mon  cœur  de  travailler.  Croyeï- 
moi,  mon  R.  P.,  c'est  le  seul  moyen  que  votre  esprit  cultivé  par  beaucoup  ^ 
d'étude  produise  dans  la  suite  des  fruits  qui  Tons  soient  agréables  et  qui 
lassent  honneur  à  la  Compagnie, 

Gomme  nous  rayonsdit,  le  P.  André  ayait  été  éloigné  de  Paris, 
et  il  avait  été  envoyé  à  la  Flècbe  C*est  conlre  cette  décision  qu'il  ré- 
clame dans  la  lettre  suivante.  En  re^^on naissant  le  toii  leste  et  quel- 
que peu  insolent  qu'il  employait  à  Tégard  de  ses  supérieurs,  souve- 
jions^nons  de  ce  qu'il  écrivait  un  mois  après  au  P;  Malebranche* 
qn*il  ne  voulait  restA'à  Paris  qu'i  cause  de  lui,  parceque  ses  con- 
versations et  ses  écrits  avaient  compUtement  changé  ses  vues  el  son 
esprit. 

Au  P.  Deiaistre,  principal.  Le  <  0  septembre  4  706. 

«  Je  sais  trop  bien  le  prix  des  croix,  pour  murmurer  de  celle  que  Dieu 
m'euToie  par  vos  mains  :  je  m'en  tieus  honoré,  et  le  remerçie  de  tout 
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mon  cœur,  de  la  part  qu*il  me  doune  au  calice  de  son  tils.  iMais  je  ne 
suis  point  plus  patient  <pie  mon  maître  ;  vous  savez  oombieo  de  fois  i)  de- 
manda À  3oa  père  d'eu  être  délivré  ;  et  qu^uo  coup  reçu  d'un  valet  inso» 
lui  sut  arracher  une  plainic ;  cVst,  mon  R.  P.  ,1a  même  qu^  je  prends 
la  liberté  de  vous  faire  aujourd'hui.  Si  j'ai  mal  parlé,  si  jVi  de  mauvau 
senltmensy  que  mes  accusateurs  montrent  en  quoi  ;  mais  si  je  n^en  at  point 
d'autres,  que  ceux  de  la  raiâon,  et  de  la/bc  la  plus  pure,  oserai-je  le  de- 
mander à  V.  R.  pourquoi  prèîer  vos  mains  paternelles  à  rinjustice  da 
coups,  quils  me  portent 

»  Qtfel  est  donc  mon  crime,  ce  crime  si  énorme  qu*il  mérite  qu'on  viole 
a  mon  <^arrl  les  droits  les  plus  naturels  ?  Je  veux  bien  m'en  rapporter  a  V. 
R.,  c''est  irop  ^aitaehementk  certaines  noweUes opinion*.  Voilà  dites* vouii 
la  seule  raison  de  ma  disgrâce.Maîspremièi'ement  quelles  sont  ces  certainet 
notnfeiies  opinions  ?  qu'on   m*en  marque  une  seule  parmi  les  miennes 
en  matière  de  foi,  ou  qui  y  ait  lo  moindre  rapport  aui  yeux  du  bon  sens, 
qu'on  m'en  montre  en  philosophie  mctne  une  ^tule,  que  j'aie  telleinent 
tiiihi  .is<iëe,  que  je  ne  sois  pas  près  de   J  "abandonner  à  la  première  lueur 
de  lu  vérité.  Mais  en  sccoiul  lieu,  mon  B.  P.,  (jnaml  j'aurais  ce'>  prétendues 
nouvelles  opinions,    puis-je  demander  à  V.  R.,  d*où  elle  peut  savoir, 
que  j'y  ai  n  op  d"* attachement  ;  ni^en  avcz-vous  jamais  parlé,  ou  fait  par- 
ler par  vos  subalternes  ?  Vous  aves  passé  par  ici  à  votre  retour  de  Rome 
m*avez  vous  mandé,  pour  m*en  avertir  charita!)Icment  ?  et  cependant 
c'est  dès  lors  que  ma  perte  a  été  résolue.  Que  le  seigneur  en  soit  loué  ! 
mais  je  le  prie  de  nous  juger  tous  deux,  et  de  vous  pardonner  cette  We* 
tente  résolution p  aussi  bien  qu'à  tous  ceux  dont  la  calomnie  vous  Tont 
arrachée.  . .  . 

■  Voilà,  mon  R.  P.,  i  peu  près  toutes  mes  raisons»  et  je  me  flalte  quHl 
n'y  a  que  des  esprits  vendus  à  la  prévention  qui  puîsseut  nes*y  pas  rendre. 
Mais  par  malhenr  pour  moi,  et  plût  à  Dieu  que  ce  n*en  soit  pas  un  pour 
V,  R.,  TOttf  m'avez  condamné  sans  m'avoir  entendu,  de  sorte  que  quand 
même  je  serais  coupable,  j'aurais  toujours  <lroit  de  me  plaindre  ;  mab 
[je  suis)  bien  loin  de  l'éU'e,  mon  R.  P., J'en  atteste  mon  Dieu  el  mon  ju^e  \ 
et  je  maintiens  (jue  je  n'ai  point  île  sentinicus  t  n#tnatiére  de  foi,  qui  ne 
soient  entièrement  conformes  à  Pecriture,  à  la  tradition,  aux  définitions 
des  conciles  gcniiraiu,  el  aux  décisions  des  papes  geuéralenient  reçues  ; 
et  qu'en  ujatièrc  m me  de  philosophie  j'embras<;e  toujours  les  opinions  (^ni 
me  paraissent  les  plus  favorables   à  la  religion     C'est  à  Y.  h«  adjuger 

I  Catholique  ci  romaine  ^  ces  mots  que  le  P.  André  «Tait  écrili  d'abord, 
ont  été  effacés. 
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luftintenant,  si  en  ce  qoi  regarde  mes  pensées,  je  suis  plus  croyable  que 
cesdâateors  t^^raires,que  je  sais  ne  m^ayoîr  accusé  qne  turdetom  dire^ 
ou  sur  des  malentendus;  rn  tout  cas»  la  chose  est  bien  aisëe  à  vérifier»  etc. 
FaUait-il  donc,  mon  R.  P.,  ftëtrir  en  matière  de  doctrine  un  prêtre  des- 
tinë  apparemment  à  renseigner,  ou  â  la  prêcher,  sur  le  seul  témoignage 
de  ses  ennemis?  Fallait'il  au  moins,  je  le  répète  encore,  mé  condamner, 
44UU  me  eonmbtere,tt  râoudre  ma  perte,  sans  m'aroir  eateodu.  En  Téiité» 
mon  R.  P.,  ce  procédé  me  paraît  si  irrëgulier,  que  j'ai  peine  à  le  croire, 
malgré  même  le  témoignage  de  votre  lettre.  En  efTet,  on  ne  m'a  point  en- 
core  intimé  les  ordres  de  V.  R,  Ainsi  je  vous  prie  de  trouver  bon  que 
j'attende  cnCoré  une  r«?pf>nse  de  votre  part,  avant  {|ue  je  me  résolve  à 
fom  croire  capable  d'une  pareille  injustice.  Je  suis  en  attendant  afec 
toute  la  soumission  possible  aux  volontés  du  seigneur,  etc.  » 

Notons  ici  ces  assurances  :  l**  qu*il  n'a  d'opinions  nouvelles, 
c'est-à-dire  celles  de  Malebranche  ;  T  cette  disposition  de  ne  recevoir 
qne  les  opinions  qoi  lui  paraissent  les  pins  favorables,*  il  ne  savait  pas 
qne  tout  le  Rationalisme  était  renfermé  dans  ce  principe. 

I.e  Siipi  l  ieu»*  répondit  au  P.  André  ce  qne  oit  répondre  tout  supé- 
rieur, snrioul  un  supérieur  occlésiastique,  c'est  qu'il  devait  obéir,  et 
«  qu'il  le  voyait  avec  regret  dans  uue  disposition  si  contraire  a  In 
»  parfaite  obéissance^  qu'il  avait  volontairement  jurée  en  faisant 
»  profession.  (29  novembre)  » 

C'est  alors  que  te  P.  André  s'adresse  an  P.  GénéraU  qui  était  le 
P.  Tainbonrini  ;  sa  lettre. est  delà  fin  de  noveiubre  1706,  uu  uiois 
après  celle  qu'il  avait  écrite  au  P.  ftlalebranch«i. 
Au  P.  Général. 

Le  sa  noTembre  I70S. 

Ea  butte  aux  calomnies  de  mes  accusateurs,  presque  opprimé  par  les 
injustices  de  mes  supérieurs,  j'ai  recours  à  Totre  paternité.  Pai:ce  que  j'ai 
loué  quelquefois,  afcc  tous  les  philosophes,  le  gente  de  DeMcarUa  et  de 
Matehranehe^  je  suis  déclaré  coupable  d'optniof»  itowe/fei.  Ktà  pane 
at-je  été  accusé  de  ce  délit  auprès  du  P.  ProTÎncial,  qu'aussitôt,  sans  étr» 
convaincu,  pas  même  entendu,  ai  aTcrtî,  j'ai  été  condamné  absent  et  saii* 
lesaToir,  selon  Parbitraire  de  mes  accusateurs,  et  non  seulement  j'ai  ét^ 
condamné,  mais  encore  ce  qui  est  pour  nous  la  plus  grande  infamie^  j'ai 
cté  envoyé  de  Pans  a  la  iricche,  comme  dans  un  exil. 

Cette  lettre  an  Général,  et  les  pièces  précédentes  qu'il  y  avait  jointes 
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ne  lui  paraissant  pas  encore  assez  décisives,  il  écrivit  une  leiire  au  P. 
Daubeolon,  assistant  de  France  à  Rome,  en  date  du  septenabre* 
Dans  cette  lettre  il  lai  avoae  qu'il  a  trouvé  de  grandes  beautéidaiit 
les  ouTrages  de  Descartes  et  de  MalebraDclie,  mais  H  se  défeod  de 
suivre  aveuglément  toutes  leurs  opinions  ;  it  demaade  qo'oii  lu^ 
prouve  que  les  opinions  qu'il  nuit  sont  fausses,  el  veut  faire  réformer 
la  décision  qui  l'avait  envoyé  à  la  Flèche. Car,  c'est  la  seule  rliose  dont 
il  se  plaint,  ou  plutôt  d  avoir  été  séparé  du  P.  Malebranchc,  la  seuU 
chose  à  laquelle  il  tenait  à  Paris,  comme  il  l*a  avoué  dans,  sa 
lettre  adressée  à  ce  père,  et  qu'il  écrivait  à  peu  près  en  même  tems. 

Car  c'est  ici  que  se  place  la  lettre  que  nodis  avons  mise  en  tête  de 
cet  article,  et  qui  nous  donne  les  véritables  opinions  et  dispositions 
du  P.  André  à  l'éf^ard  des  syslèiiies  de  Descartes  el  Malebranche. 

Dans  une  autre  lettre,  il  avoue  qu'il  avait  «  marqué,  eu  conversa- 
»  tion,  quelque  estime  pour  les  ouvrages  de  M.  Descartes  et  da 
»  P.Malebranche  •  ;  cette  estime»  an  dire  de  M.  De  Qaens,  consistait 
en  ce  qu'un  de  ses  mots  lavorîs  était  que,  •  hors  Descartes  el  Ifale- 
»  branche,  en  philosophie,  il  ny  avait  pas  de  salut  (  p.  1 37}  ». 
Le  P.  André  ObûiL,  de  plus,  représenter  à  ses  supérieurs  qu'il  était 
arrive  au  moment  où  il  devait  bieniùL  enirtr  aans  les  emplois  de  la 
compagnief  qa*on  ne  doit  point  les  lui  refuser.  Il  faut  lire  ces 
lignes,  où  Ton  reconnaîtra  difficilement  im  religieux  d'nn  corps  quel- 
conque. 

Au  P.  Defchamps. —  La  Flèche,  octobre  4706. 

...Je  songe  qu'ayant  régente  mou  tems,  et  c'tant  à  ma  quatrième  année 
de  thdologic,  je  touche  presque  à  ma  profession;  qu^ainsi  je  dois  entrer 
bientôt  il  uis  les  emplois  ordinaires  de  la  compact  nie  ^tt  par  une  suite  assez 
nécessaire  que  si  ma  réputation  nest  re.'abltf  d'uno  manière  aussi  éclatante, 
qu'elle  acte'  Qétrie;  V injustice  que  ion  me  lait  aujourcriiui,  peut  à  l'ave- 
nir m'en  attirer  d'autres  et  d'Italie  et  de  France.  Je  ne  parle  point  par 
cœur  ;  l'expérience  eo  est  journalière.  Les  fautes  les  plua  réelles  passent  x 
mais  fussent>elles  imaginaires,  comme  celles  dont  on  m'accuse,  la  punition 
en  est  éternelle.  Je  conjure  donc  V.  R.  d'empêcher  par  le  crédit  du  R.  P. 
assistant  que  je  ne  sois  de  ces  infortunés,  qui  pour  aToir  eu  le  malheur 
d'être  une  fois  calomnies^  demeurent  coupables  tout  le  mte  de  leur  vie.  Je 
ne  vous  demande  pour  cela  rien  autre  chose»  sinon,  que  vous  me  fassiet 
oonnattre  à  Rome  tel  que  tous  me  connaisiei  ;  et  d'eiposer  Vindignité 
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qu'A  y  a  après  dix,  ou  douze  aoaëes  du  service  le  plus  rude,  sept 
années  de  régence  et  quatre  aoDe'es  de  chambre  coiuiMune 
d'exiler  un  pn*lre  saas  Tavoir  convaincu,  sans  Favoir  averti,  bans 
l'affoir  entendu,  sur  un  faux  allégué,  sans  preuve,  etsans  aucune  forme  de 
justice,  taudis  qu'on  ne  dit  rien  à  d'autres,  qui  ont  publiquement  enseigne 
et  soutenu  k  cartésianisme,  elle  malebianchisme  ;  tout  cela  par  des  ca- 
bales ^  et  par  des  iiwigues,  qui  m^ont  toujours  été  tenues  cachées  par  la 
àharité  des  supérieurs^  et  faute  de  patroD»»  qui  «intéressent  dans  ma  cause, 
dqni  arrêtent  \*injustice  de  leurs  procédures. 

On  aura  de  la  peine,  nous  le  répétons,  à  reconnaître  là  un  religieux. 
C'est  alors  que  le  P.  Général  lui  écni  la  ieut  e  suivante,  que  dous 
poMionSy  pour  montrer  de  qoel  côté  était  la  violence. 

An  P.  André. 

Rome,  IS  noTembre  1706. 

Le  P.  Provincial  a  pu  avoir  d'autres  causes»  pour  tous  cnToyer  de  Paris 

à  L  i  Flèche  pour  vous  y  faire  finir  vos  études,  en  dehors  de  Totre  trop 
grande  propensiou  pour  des  uolu  cautcs  en  théologie  et'en  philosophie f 
quoique  cela  seul  cûl  sulii,  a  mon  avis,  pour  vous  imposer  ce  changement, 
par  punition  ou  par  précaution^  punition  qui  ne  me  paraît  pas  si  granJe^ 
que  le  prélendVotre  Révérence.  C'c>;t  pourcela  qu'il  roc  faudrait  entendi-e 
le  Provincial  s'il  me  fallait  discuter  ou  juger  l'équité  de  ce  fait.  Mais  il 
vaut  bien  mieux,  en  mettant  de  côtf'  toute  discussion,  que  vous  fassiez  en 
cet  endruit  pacifiquement  et  religieusement  le  peu  de  mois  qui  vous  restent 
encore  pour  achever  vos  études  tliéologiqucs  ;  que  vous  y  montriez 
en  toute  occasion  un  esprit  éloigné  de  tonte  nouveauté  ;  ce  qui  sera  la  meil- 
leure manièra  de  dissiper  les  préventions  qui  auraient  pu  être  élevées  contre 

TOUS. 

Tout  le  monde  trouvera  cette  lettre  du  Général  parfaitement  affec- 
tueuse ei  douce,  quand  on  la  conapare  &  Temportement  des  plaintes 

du  P.  André  pour  avoir  été  sépare  de  son  cher  Malebranche  etde 
tonte  sa  société. 

I  Le  P.  André  entendait  par  là  sans  doote  quatre  années  d'eaielgnenient 
et  de  sorTeilttnce  dans  les  classes^  qui  réanliialent  un  plus  ou  moio!  grand 
nombre  de  pontlonnairesi  à  ces  chambres  communes  étaient  opposées  les 
efaMubm  partieulièros  qoe  les  tenîUes  nobles  et  opulentes  obtenaient  au 
collège  peur  leurs  enfans,  avec  un  maître  qui  ne  s'occupait  que  d'eux.  On 
conçoit  que  la  tâche  du  maître  éuit  iatiniment  plus  pénible  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second. 
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Cependâut,  ses  amis  intercédaient  à  Rooie  ,  en  sa,  faveur;  le 
P.  Deschamps  y  avait  aussi  employé  les  sieiiN,  qui  avaieui  parlé  au 
Général  ;  et  voici  ce  qoe  l'uu  d'eox  ioi  écrivait  Mir  le  résuUa  de  m 
démarchefi. 

An  P.  Deichaap»  1  Décembre  |70«. 

«  Je  Toadrtit  poQToir  rendre  service  ii  votre  ami,  roaig  la  ckote  b'cH 
»  pas  possible,  les  ^lodct  dtaiit  àéjà  oomaieiicdef.  Notre  père  Teut  ahielv* 

»  ment  exterminer  les  nouvelles  opinion»,  et  un  Père  qui  est  ici,  qui  coo- 
»  naît  voire  ami.  a  conlirmë  qu'il  a  du  penchani  injîai  po^r  les  nouveau» 

•  tés.  Je  ne  sais  pas  quel  est  cet  homme  qui  a  parlé  ainsi  ;  d  ailleurs  le 
»  père  achève  sa  l'Iiéologie,  il  ne  convient  pis  pour  quelques  mois  de  sé- 
»  jour  à  la  Flèche  dechagriner  voUe  provincial  qui  l'y  a  envoyé.  Si  d»n> 
»  la  SLiite  je  puis  lui  être  booà  quelque  chose  je  tâcherai  de  le  ferrir  avec 

•  ardeur^  c'est  de  quoi  TOUS  pouvez  l'afsurer,  ■ 

G'éuit  là  tout  ce  qa*OD  poavait  laire  de  raisoaiiable  dans  dtte 
cause.  Mais,  eo  ce  moment,  voyons  on  peu  quelles  étaient  les  vraies 

pensées  du  P.  AïKlrr»  à  l'é^ar  i  de  Malebraiiclie  et  de  ses  supérieurs 
Nous  avons  vu  ce  cartésien,  ce  maiebranchiste,  prenant  Dieu  S 
témoin  qu'il  n'avait  rien  à  se  reprocher,  qu'on  ne  pouvait  lui  faire 
aucnn  reproche  ni  en  plUosophie  ni  en  thé4ftogie,  qa*il  suivait  la 
doctrine  des  Pères,  qa*il  ne  soutenait  aucune  nonveauié,  qni  traitait 
ses  supérieurs  de  valets  inêoUns  ;  nous  allons  le.  voir  trouver  Jésui* 
Christ  dans  le  P.  Malebranche,  et  soutenir  que  la  raison  Im  or- 
donnait  de  mentir.  M.  Cousin  s'esi  bien  gardé  d'insérer  celte  lettre, 
qui  nous  apprend  ce  que  la  morale  philosophique  peut  enseigner 
même  à  un  cartésien  ;  nous  recommandons  cette  lettre  au  P.  Ghastel 
et  au  p.  Félix,  qui  pen^nt  qu'on  peut  établir  la  morale  indépen- 
dammeni  de  Dieu  et  de  la  religion, 

4,  Le  p.  André  consulte  le  P.  Malebranche  sur  les  cas  où  le  mensonge 

est  permis. 

Au  P.  Malebranche,  La  Flèche,  6  deceiubie  1 7Uft. 

Je  ne  vous  dirai  point  avec  quelle  joie  je  reçus  au  commencement  du 
moispassti  la  l»  itr  c  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  Je  m'écrire.  Je  vous  di- 
rai seulemeat,que  je  ressentis  en  la  lisant  Vonction  de  retprit^qm  vous  l'a 
dictée  pour  ma  consolation.  Mais  je  n^ai  plus  besoin  de  consolation^  de- 
puis que  j'ai  ce  gage  d^TOtre  amitié.  Je  ne  me  crois  plus  si  ëloignd  de  voi»i 
depuis  que  je  tous  entends  parler.  Oui,  mon  R.  P.,  votre  lettre  est  pour 
moi  on  entretien,  où  je  iroHPe  foiil  ce  ^ui  peut  me  Jaire  plaisir. 
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trouve  JÉSUS'CHRiST  partout  ;  j*y  trouve  eu  tous  bien  delà  bonté 
pour  tnoif  et  pour  comble  de  Mtialaotion,  j*y  trouve  de  quoi  joitifier 
oontre  vous  mime  tout  ce  que  j*ai  prû  le  liberté  de  vous  dire  dane  la 
miaiae.Je  voue  en  eus8e,moB  R.P.,il  jr  a  longtemt  remercié^  sans  que  j'aie 
crains  '  de  vous  importuner  trop  t6t  par  une  seconde  lettre.  Je  tous  en 
rameroîe  aujourd'hui  de  tout  mon  cœur  ;  mats  en  mime  tems  je  vous  de* 
mande  une  nouvelle  grâce.  G*e8t,  mon  R.  P.,  si  vos  occupations  vous  le 
permettent,  de  m'^claircir  quelques  difficultés  qui  me  sont  Tenues  sur  la 
loi  qui  doiL  reflet  nos  actions.  L^es  voici  ; 

L'ordre  rst  notre  unique  loi.  C'est  uoe  loi  inimuabh.  L'orJrc  ne  peut 
point  commander  un  désordre,  et.  cependant  il  v  i  des  occasious,  où  la 
Raison  eUe-méme  semble  m'y  précipiter.  Le  ratubou.' i- ,  par  exerapie,  est 
évidemment  un  désordre  ;  néanmoins  si  en  certaines  rencontres,  je  m'y 
crms  obligéyla  Raisan  m'ordonne  aloi:s  de  menCir.  Ainsi  l'ordre  me  défend 
en  gênerai  le  mensooge,et  dans  ces  circonstances  particulières,  OU  JE  ME 
TROUVE,  Umeie  commande*  De  là  certaines  gens  ne  pourraient- ils  pa^ 
eondure  que  le  mensonge  n*est  point  un  mal  en  soi,  et  qu'il  n*est  défendu 
qoe  pitr  une  toi  petitive^  par  une  volonté  iAre  de  Dieu^  et  dans  la  suppo- 
ûtion  d'une  socie'té  établie  entre  des  esprits,  et  par  conséquent  pour  le  seul 
bien  de  cette  société.  Et  si  une  fois  oela  se  peut  dire  du  mensônget  ne 
pdnrra-ton  point  Téiendre  i  la  plupart  des  pécbéi,  qui  semblent  défen- 
dus  par  la  loi  mttureile  f  Cer  enfin,  diront-ils,  quel  mal  dans  une  action , 
qui,  Inen  loin  de  nmnsd  la  eoeiéiét  lui  est  utile  ;  ou  dans  une  parole  f  fui 
sauvera^  si  tous  touIcï,  tout  l'univers,  qui  rétablira  tordre  partout^  pro- 
cui  era  partout  la  gloire  de  Dieu,  et  avancera  l'exécution  de  son  grand  ou- 
vrage ? 

Mai-;  pour  revenir  à  cette  opposition  apparente  de  V ordre  avec  lui- 
;7i^//if,  je  conçois  bien,  mon  R.  P.,  que  la  volonté  de  cet  homme  qui  ment 
dans  la  persuasion,  quH  y  est  obl/'gé,  n'est  point  dans  le  desordre,  puis- 
qu' actuellement,  il  préfère  autant  qu'il  est  en  lui  le  plus  grand  bien  au 
moindre,  ou  le  moindre  mal  au  plus  grand.  Je  crois  aussi  voir  clairement 
que  le  mensonge  est  un  mal  en  soi,  non  pas  précisément  par  le  tort  qu'il 
yuît  h  la  êoeiéié^  mais  par  l'injure,  qu'on  fait  à  Oieu  de  le  déurminer  en 
c0uéquenee  de  ses  lois  générales  à  révéler  ce  qui  n*eH  pe»,  et  à  rendre 
pour  ainsi  dire  un  faux  témoignage,  je  crow,  dis  je,  voir  clairtment  que 
cela  est  mal.  Ce  que  je  ne  vois  pas  c'est  la  (ei  générale  de  Vordre^  qui 
comprend  ces  deux  lois  particulières  :  I*  que  des  esprits  en  sociéténe  doi* 

I  Sic.  Le  P.  André  répèle,  celte  formule  étraDge  Uans  sa  ietue  qui  pgric  'c 
«•  T. 
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Tent  point  mentir  ;  1*  que  les  eiprits  doÎTeaC  agir  saiTant  leun  lumières 
fo^MHUSf  et  meDtir  Buéme,  tner«  ete.  »^ib  iy  eroiùta  okUg^, 

Voilà,  mon  R«  P.,  mes  diiieiiltéip  ^jm  mo»  doote  oe  seront  point  des 
difficultës  pour  m».  Je  tous  prie  de  me  les  rtfaondre,  et  de  oontionee 
Totre  ouvrage  en  contînaant  de  di$$iper  mes  ténèkre».  Je  tous  prie  de  me 
communiquer  une  partie  de  ce»  lumières^  que  tous  savez  si  heureusement  * 
puiser  à  la  source^  et  si  fi«lèlcment  transmettre  aux  li oui  m  es  dans  toute  la 
pureté  qu'elles  ont  dans  le  sein  de  Dieu.  Je  vous  eu  aurai,  mon  R.  P., 
toute  l'obligation  que  mérite  une  pareille  grâce.  Un  peu  départ  aussi,  je 
▼OU!»  conjure,  dans  vos  saintes  prières.  Je  suis. 

Faisoos  quelques  retiurques  sur  cette  curieuse  lettre  que  Al.' 
Cousin,  coinme  nous  Tarons  dit,  s*est  bien  gardé  de  publier. 

10  {ifotts  remarquons  cette  exagération  de  sectaire,  de  voir  Jésus- 
Christ  dans  toutes  les  paroles  du  P.  Malebrancbe,  lui  qui  traitait  ses 
supérieurs  d'insolents  valets. 

y  Cette  définition  touie  métaphysique  de  la  loi,  c*est  que  r  ordre 
ê$t  îrt  loi,  e(  la  loi  i/ntnuable;  puis,  la  facilité  avec  laquelle,  à  l'aide 
d'un  petit  raisonnement  de  sa  façon,  il  a  éludé  cette  loi.  Pour  Télur 
der,  ptftir  en  être  dispensé,  il  suffit  de  se  croire  obUgé  à  une  action 
contraire.  Dès  que  Ton  sort  delà  loi  positive  extérieure  de  Dieu, 
alors  il  ne  reste  plus  que  la  vérité  putative,  e'est-è-dire,  celle  que 
chacun  croit  telle.  Or  toutes  les  consciences  coupables,  bout  préciisê- 
menl  celles  qui  se  fout  îe  plus  illusion. 

30  Réfléchissons  que  le  P.  André  a  déjà  dit.  et  dira  plus  souvent 
encore,  que  la  philosophie  notivellcf  ses  idées  métaphysiques^ 
étaient  l'unique  salut  de  la  société  ;  hors  de  cette  philosophie  ^  a-t-ii 
dlt,i7  a  pas  de  salut,  et  alors  on  comprendra  comment  il  a  pu 
mentir  ^  ses  supérieurs,  et  comment  il  mentira  encore,  pour  on  sys- 
tème (jui  ,  suivaiit  lui,  doit  rétablir  l'ordre  partout.  —  Toutes  les 
raisons  de  ces  préceptes  de  morale  relâchée  contre  laquelle  ont  sévi 

1  Sommé  par  ses  Supérieurs  de  dicter  k  ses  élèves  une  espèce  de  farmw 
lûitû  dans  lequel  on  lui  faisait  dire  :  profittar  me  vera  erederm^  sur  des 
choses  qui  lui  paraissauni  fausses^  il  déclara  qu'il  mourrait  plutôt  que 
de  mentir.  Voy.  une  de  ses  lettrp^  publiée  par  M.  Cousin,  Journal  des 
savons^  janvier  1841,  p.  27*  Ce  qu'il  répète  en  d'autres  termes  dans  une 
lettre  écrite  à  la  même  époque  et  sur  le  même  sujet  au  P.  provincial.  Nous 
donnerons  ces  deux  lettres  qui  nous  prouveront  que  te  P.  André  De  craignail 
de  meotir,  que  lorsqu'il  s'agifsaU  d'obéir  à  ses  supérieursr 
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les  évéqaes  et  les  souveraios  pontifes^  sont  en  germe  daos  ces  paroles. 

Mm  foyons  comment  va  lui  répondre  celai  dont  les  lettres  «  mon- 
•  traient  Jésas-Christ  par  tùuU  et  qui  puisait  \  la  source  même, 

»  ces,  lumières  qu'il  transmettrait  aux  iiuuiaies  dans  toute  la  pureté 
»  qu'elles  ont  dans  le  sein  de  Dieu,  où  il  les  voyait.  » 

a«  Xbëorio  du  P.  Maiebranche  sur  les  cas  où  le  menionge  est  perinU* 
Le  P»  Maiebranche  au  P.  Andr^:         Paris  le  II  oct.  I70S. 

U  n'est  pas  aisé  de  conclure  de  l'oidre  irnmunb/c  des  pcrfeclions  divines 
ou  de  la  loi  ëteroelle  le  détail  de  uos  devoiis,  niais  la  loi  ccriic  nous  tire 
de  peine.  Cependant  faisant  abstraction  de  cette  dernière  loi,  la  pre. 
miére  nous  npjn  t  nd  que  les  autres  hommesetant  de  même  nature  (juenous, 
unis  à  /a  même  raison,  nous  DEVONS  les  esiimer  autant  que  nous  et 
leur  Touloir  les  mêmes  perfections  c|ue  nous  nous  voulons  à  nous  mêmes» 
Or,  nous  ne  POUVONS  pas  vouloir  qu'oo  nous  trompe;  car  Terreur  en 
elle-même  n'est  point  aimable.  Nous  ne  deyons  donc  pas  uotthir  tromper 
les  autres  si  nous  les  regardoos, comme  ils  sont  en  efi«t,de  même  nature  que 
nous.  H  est  donc  contre  tordre  immuable  de  menUr^  J*ai  dit  vouloir 
tromper.  Car  si  on  se  trouvait  dans  le  cas  qu'nne  lëijére  erreur  fdt  uU^e 
au  prochain  et  le  dtUvr^  d^un  plus  grand  jiMi/»Gomme  si  on  répondait  A 
on  furieiix  qui  cherche  un  homme  pour  le  tuer  que  cet  homme  n*est  point 
où  il  est  T^ritablement,  je  ne  vois  pas  comment  cela  »efait  contraire  a 
tordre^  parce  que  la  fin  de  celui  qui  r^nd  n*estpas  de  tromper,  mais  de 
eiHiserTer  la  vie  à  un  fiomme.  Il  me  paraît  que  ce  furiens  allant  contre 
les  lois  de  lasod^té  pour  laquelle  entretenir  la  parole  est  INVENTÉE  n'a 
plus  de  droit  h  la  signification  des  termes  et  tfwCalorg  ce  n'ent  point  pro* 
prernent  mentir.  C'est  pourtant  le  tromper  mais  pour  son  bien.  Il  est  per- 
mis sans  doute  de  donner  une  epec  de  bois  ou  sans  lame  à  un  furieux  qui 
a  uïi  mauvais  dessein. Ainsi  je  ne  sais  point  si  on  peut  de  Vidée  de  l  orJre 
conclure  qu'il  soit  contre  Tordre  de  Irrînperce  luiieux  par  une  re'ponsej 
car  je  sii[»posc  que  de  ne  lui  rien  répoudre  c'est  l'assurer  par  son  silence 
q^i^il  trouvera  celui  qu'il  cherche  et  favoriser  un  crime  qu'on  peut  em- 
pêcher. 

«Le  mensonge,  dites  vous,  est  un  desordre,  et  Tordre  ne  peut  être 
».  contraire  à  lui  «même  :  comment  donc  le  mensonge  serait-il  coniorme 
a  à  Tordre?  » 

Ne  peut-on  pas  répondre  ?  Le  mensonge  ou  la  tromperie  pris  pour  la 
Tolontdde  mentir  oli  de  tromper^  pour  la  volonté  dont  la  fin  est  de  trom- 
per» att  toujours  un  dësotdre,  comme  mal  traiter  le  prochain  pour  Toffen- 
str  «st  eontn  Tordre^  mats  frapper  celui  qui  fait  mal  pour  le  corriger  est 
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conforme  a  ror<lrc.  L'ordre  n'est  point  conltau  i.  a  lui-jru*me.  Mais  il  ren- 
ferme de>  lois  subordonnées  les  unes  aux  aulrcs  II  est  <  lotrc  la  raison  par 
exemple  de  tuer  un  cheval  sans  sujet,  mais  il  est  confui  me  à  l'ordre  de  le 
tuer  pour  faire  plaisir  à  un  homme.  Mais  à  quoi  est  ce  que  je  m'arrête  ? 
Vous  savez  mieux  que  moi  ce  que  je  vous  écris.  C'est  perdre  bien  du  tems 
el  pour  vous  et  pour  moi  que  de  philosopher  par  tettres.  La  plupart  du 
tems  on  en  écrit  plusieurs  avant  que  d'être  ao  fait.  Ce  n'est  que  par  un 
téte  à  téte  qu'on  peut  bien  s'éclairer.  Encore  sonvcnt  dispute-t-on  long- 
tems  sans  s^enteodre.  Au  reste,  tous  jugez  bien,  mon  B«  P.|  queoe  que  je 
TÎeos  de  dire  ne  regarde  que  des  erreurs  de  fait\  car  je  ne  prétends  pas 
qu'il  soit  jamais  permis  de  déguiser  les  vérités  qu*il  eu  utile  au  prochain 
desavoir,  telles  que  sont  celles  qui  regardent  la  Religion ,  la  morale,  les 
sciences,  etc.  Je  suis* 

Pesons  aussi  quelques  remarques  sur  cette  curieuse  lettre  : 
l"*  Oïl  Toit  ici  le  patriarche  ménie  de  la  philosophie  itituitivc, 
celui  qui  prétendait  voir  eo  Dieo  et  face  à  face,  cette  morale  fondée 
sor  Pessenee  des  choient  qu'il  ii*est  pas  aisé  de  conclure  de  Tordre 
immuable  des  perfecltons  divines,  ou  de  la  loi  éternelle,  h  détail 
de  nos  devoirs.  —  Ceci  est  vrai,  et  cela  est  la  condamnation  de 
loule  la  iiint  ale  jihilusopliiquej  tirée  de  tf  s  principes.  p\  enseig;npp 
selon  les  éthiques  d'Jrùtote,  comme  coniiuuenl  la  plupart  des  phi- 
losophes. 

2o  II  faut  remarquer  ces  mots  :  nous  devons,  nous  ne  fKmvon$f 
posés  là  sans  antre  base  que  Tappréciation  personnelle  de  Male- 
brancbe,  puisqu'il  n*e8t  pas  facile  de  les  déduire  deln  loi  iterneUe, 

3**  Il  faut  remarquer,  en  outre,  le  principe  que  la  parole  est  in- 
ventée ^  mais  qu*clle  n'esi  pas  inventée  eu  faveur  de  celui  qui  \a 
contre  les  lo  s  de  la  société,  et,  qu'en  conséqucncCt  il  n'a  plus  droit 
à  la  signification  des  termes, 

4*  Dans  le  cas  même  d'un  furieux  ou  d'un  fou,  il  déclare  qu'il  ne 
sait  pas  si  on  peut,  de  Vidée  de  Vordfi't  conclure  qu'il  soit  contre 
l'ordre  de  le  iroinper. 

Voilà»  dis -je,  tout  ce  que  voyait  en  Dieu  le  patriarche  de  la  vision 
intuitive.  Or,  le  mensonge  qu'il  justifiait  ici ,  il  fesatt  comme  le  P. 
André,  Il  le  pratiquait  en  grand  dans  des  actes  publics  et  authentiques. 
ti  iutérejjs  iiu  sa  conscience,  si  jamais  la  cpnscienc^  d'un  voyant  eii 
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Dieu  peut  être  saisie  et  liée.  Yoîci  qui  va  édifier  les  malebranchistes, 
MM  Chastei,  Maret  et  autres* 

6.  Le  P.  lialebraiiclie  proteste  cq  Mcret  contre  la  signature  qu  il  a  donnée 

an  formnfaîre  contre  Janm^nîus. 
"Environ  'àO  ans  auparavant,  au  nioiiu'nt  où  l'Église  de  France  était 
profondément  agitée  par  la  résistance  des  Jansénistes  à  k  ui  s  premiers 
pasteurs,  ceux-ci  dressèrent  un  formulaire  que  devaient  sigaer  tous 
les  prêtres  orthodoxes.  Ils  adressèrent  ce  formulaire  à  Rome  afio  que 
le  Pape  le  révétlt  de  son  autorité,  et  Alexandre  VII  répondit  par 
une  bulle  do  15  février  1665.  dans  laquelle  il  prescrivait  à  tous  les 
prêtres,  sous  peine  des  peines  canoniques,  de  signer  le  formulaire 
suivant  : 

^  Je  soussigné  N .  .niesouraels  à  la  couçhhition  apostolique  dTnnoccnlX, 
»  souverain  pontife,  donnée  le  31  mai  1653,  et  à  celle  d'Alexandre  VII, 

•  son  successeur,  du  16  octobre  1656,  et  rejette  et  condamne  sincèrement 
B  les  cinq  propositions  tirées  du  lÎTre  de  Cornélius  Janséuius,  intitule'  : 
»  jiugttstinust  dans  le  propre  sens  du  même  auteur,  comme  le  saint 

•  tiége  apostolique  les  a  condamnées  par  les  mêmes  constitutions;  je  le 

•  jure,  ainsi.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et  les  Saints  Évangiles  |.  • 

Le  Roi  lit  enre  nstrer  celte  bulie^au  parlomcni  le  29  avril  1665^ 
et  l'accompagna  d'un  é.iit  par  lequel  il  ordonnait  la  signature  de  ce 
Lormulaire,  sous  peine  pour  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  signé  après  un 
mois,  à  dater  de  sa  promulgation,  1"  de  perdre  tous  les  bénéfices  et 
pensions  quelconques  dont  ils  seraient  pourvus  ;  2e  de  ne  pouvoir  en 
obtenir  aucnn  sans  l'avoir  signé. 

Ce  formulaire  fut  offert  à  la  signature  de  tous  les  pères  de  l'Oratoire, 
justement  soupçonnés  de  tenir  aux  opiiuons  jansénistes.  MaJebranche 
le  signa  et  le  signa  même  plusieurs  fois.  Mais  en  !e  signant. il  mentait  à 
sa  conscience  )  il  mentait  à  ia  société,  il  mentait  au  souverain  Tontife, 
C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  une  détlaration  secrète  qu'il 
fit.et  dont  nonsdevoos  la  publication  à  M,  Cousin,qoî  cette  fois  a  sa- 
crifié la  philosophie  au  plaisir  de  donner  une  pièce  nouvelle.  La  voici 

«  Apres  avoir  reconnu  ilcvciut  Dieu  la  faute  que  j'ai  iaiîi  ru  >i;;ii.Mit, 
»  deux  ou  Iroisfuis.  en  diflci cns  tems,  le  forniiilaiit  toiilit-  M.  Jau  tnius 
»  «ivrq'ie  d'Jpies,  contre  ma  conscience ^  sans  connaissance  et,  ce  me  seni- 
»  bie,  avec  une  croyance  contraire  a  Vactioa  que  je  faisais  j  et  après 

ly oit  Recueil  historique  des  bulUs  etc.,  concernant  les  erreurs  de  ces 
deux  derniers  siècle».  In-l?,  .Mors,  1697,  p.  15C. 
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•  avoir  été,  ilepui*  ma  dernière  signature»  assez  goirrent  danft  le  trouble 
9  et  dans  l'inquiétude  pour  cette  action  ;  quoique  j*aie  été  â^irré  ea 
»  partie  de  mes  peines  par  £01  personne*  ausqwiUes  je  me  uus  ouvert  là 
»  ilessus,  è  cause  que  la  paix  ayant  été  rendue  à  TÉ^lise,  ils  ont  cru  que 

n  je  n'ciais  pas  obligé  de  me  dédire  ptthlitjuement  ;  cependant  j'ai  cru  que 
»  je  devais  faire  ce  désaveu,  ne  sacliaut  pas  si  les  choses  ne  changeront 
»  pas  de  face,  et  souhaitant  de  tout  mon  cœur  de  ne  point  coatribuer  à  la 
D  coTidamna*ion  de  M.  Jans^nius. 

»  Je  re'/racie  donc  par  cet  écrit  le  it  moignage  que  j'ai  rendu  par  ma 
»  signature  contre  ce  prélat,  en  le  confessant  auteur  des   cinq  proposi- 

•  tions  condamnées  par  le  pape  et  les  évoques,  défenseur  des  hérésies 
»  qu'elles  renferment,  et  corrupteur  de  la  doctrine  de  saint  Ati^ustin  ; 
n  et  je  confesse  aujourd'hui  que  j'ai  signé  contre  M*  Jansénius  des  faits 
»  dont  je  ne  suis  point  persuadé  et  qui  me  paraissent  an  moins  fort 
»  douteux  et  fort  incertains.  Je  proteste  donc  que  je  n*ai  souscrit  aux  for» 

•  mulaires  simplement  et  sans  restriction,  principalement  la  dernière  fois, 
»  qn^aTCC  une  extrême  répugnance^  par  une  obéissance  aveugle  à  mes 
»  sDpërieurs,  par  imitatico,  et  par  d'antres  considérations  Aitindîites  qui 
»  ont  vaincu  me  répugnance  ;  qu*ainsi  j*ài  signé  par  faiblesse  la  non- 

•  vdle'formule,  comme  on  a  voulu,  sans  excepter  les  faits  qu'elle  atteste 
»  contre  cet  auteur,  bien  |e  ne  fusse  pas  persuadé  qu'ils  fussent  vrais. 

n  Si  je  ne  pui?  faire  passer  cet  acte  pardeyant  notaire,  a  cause  des  dé' 
»  chirations  tht  roi,  j'entends  qu'il  soit  conside'ré  comme  la  principale  et 
»  la  pli^i  iinportanlc  partie  de  ma  dernière  volonté^  et  pour  ctt  ellet  je 
»  i'éciis  et  le  signe  de  ma  maia  pro|ire,  afin  que  ceux  qui  le  verront  ne 
»  puissent  prendre  mes  souscriptions  qui  sont  en  bas  des  formulaires  pour 
»  un  témoignage  de  ma  créance ^  quant  aux  faits  énonce's  court  e  M.  Jan- 
1»  sënius,  mais  qu'ils  regnrdent  au  contraire  cet  écrit  comme  une  répara- 
»  tion  de  Vi/yure  que  j'ai  faite  à  la  mémoire  d^un  grand  ëvéque,  en  lui  at- 
M  tribuant  par  ma  signature  des  erreurs  en  la  foi,  lesquelles  je  ne  pense  pas 
»  qu'il  ait  enseignées,  quoiqu'alor»  je  n  eusse  jamais  rien  vu  de  son  livre 
I»  intitulé  :  Augustinus.  Je  prie  ceux  entre  les  mains  desquels  cet  écrit 

•  tombera,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  de  saint  dans  la  religion,  je  leur  com- 
»  mande,  selon  le  pouvoir  que  j'ai  sur  eux  en  cette  rencontre,  enfin  je  les 

•  conjure  en  toutes  les  manières  possibles,  s'il  est  nécessaire  pour  la  dé* 
»  liense  de  la  vérité  et  de  rhonneur  de  M.  Jansénius,  de  filtre  que  ce  té" 

•  moignage  ait  lout /'e^t  çne/sMuAatle, 

•  Fûtâ  Paris,  rue  du  Louvre,  le  samedi  I S  juillet  I  m. 

>  N.  MALtBnavcuB,  prêtre  de  FOratoire  ^«  n 

B  Publié  par  M.  Coufin  dant  Im  OEu  res  phUotopliiques  du  P*  André 
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Nous  De  ferons  sor  celte  pièce  qii*une  seule  remarque.  Cette  pro- 
testation secrète  n'a  été  faite  que  8  ans  après  la  signature,  et  33  ans 
avaiK  la  lettre  citée  ci-dessus  sur  le  mensonge.  Il  y  avait  donc  33  ans 
qae  ie  P.  Malebraocbe  trompait  l'Église  et  le  public  sur  ses  senti- 
méats.  Sans  doQte  qn*il  traitait  le  Pape  et  tons  ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques, comme  des  fous  furieux  qui  n'ont  pas  droit  à  la  significa» 
twn  des  termes^  eL  il  s'autorisait  à  ce  mensonge  parce  que,  comuie 
le  P.  André,  cela  lui  paraissait  utile  à  la  svciéiè.  El  à  celte  occasion, 
nous  demanderons  si,  lorsque  nos  adversaires  ironquent  les  textes, 
tronquent  noe  paroles,  calomnient  les  traditionalistes,  ils  ne  font  pas 
en  cela  comme  fiûsaient  le  P.  André  et  le  P.  Malebranche. 

Noos  continuerons  dans  le  prochain  cahier  cette  curieuse  corres- 
poDdance. 

A.  BONNETTY. 


in- 18  t843,p.  iLiti;  d^apréf  un  rseueil  de  piéeei  in*4«  relatiTei  au  forma* 
laite;  la  pièce  e<t  intitulée  x  Relation  de  la  captiviléde  la  sœur  ./une  Ma- 
rie de  SMnte'£ust(»quic  de  Fieeeltes  de  Bregi^  religieuse , de  Porl-R,  des 
Champs^  e'crife  par  elle  -  me  m  f.  KHp  av^ji  été  déposée  h  Port-Royal  ainsi  qae 
celle  du  P  !Manf1uit.  On  y  assure  qu  li  y  en  avait  un  grand  nombre  d'autres. 
Ceit  ainsi  qu  entendaient  le  mensonge  ces  grands  casuistes  de  morale  sérère. 


• 
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ADHÉSION 

DE  QUELQUES  EYËQUES 

m  un  «uirrace  muteiiAnt  les  priueijpes 
PROFESSÉS  PARLES  ANNALES. 

Nos  lecteurs  8a?eat  par  Tarticle  qui  précède,  que  quelques  ecclé- 
siastiqnesconiiniieDtk  atliqoer,  sans  ciuUoa  aucune,  mais  en  les 
arrattgeaot  à  leur  goise»  les  priacipes  de  la  philosophie  traditioDiieile, 
et  principalement  nos  Annales  qui  les  défendent  et  leur  ont  déjà 

donné  une  place  dans  l'enseignement.  Nous  devons  donc  être  attentifs 
au  jugemeut  que  porieiu  les  évèqucs  sur  ces  principes.  Tous  les  lec- 
lenrs  connaissent  déjà  les  fie//es  Lettres  où  Mgr  de  Montaubaua  pris 
lui  même  en  main  la  cause  de  la  pbilo&ophie  traditionnelle,  et  en 
a  posé  les  bases  incontestables  et  qui  ne  seront  pas  renversées.  Nos 
adversaires,  en  continuant  leurs  attaques,  n*ont  fait  aucune,  absolu- 
ment aucune  mention  de  ces  lettres.  Mais  elles  existent  et  nous  pou- 
vons viciorieuseuiciit  y  renvoyer. 

Nous  Tenons  aujourd'hui  apporter  encore  ici  ie  jugement  de  quel- 
ques évêques  émis  sur  un  travail,  fait  tout  à  £ait  d'après  les  principes 
des  AnnaUt  ;  il  est  intitulé  :  «  Défense  de  VEglke  et  de  son  4ttf0« 
•  rîté,  par  M.  l'abbé  Peltier,  contre  l'opuscule  intitulé  :  Vèiat  et  1rs 

»  cultes.  '»  Cet  opuscule  est  de  M.  ral)bé  Bemier,  ancien  vicaire 
gênerai  à  Angers. Nous  avons  rapporté  le  décret  qui  l'a  mis  à  Vindex<, 
Or  dans  les  extraits  que  nous  avoua  donnés  de  cet  écrit  eu  citaui  le 
décret  qui  le  condamne  nous  avons  prouvé  qu'il  contenait  les  mê- 
mes principes  ratioioalistes  que  les  auteurs  q  le  nous  avons  critiqués 
nous-mêmes.  L'auteur  de  la  réfutation,  M.  l'abbé  Peltier,  Ta  attaqué 
<»u  soulenant  sur  la  i  aison  et  sur  ia  tradition  les  mêmes  prmcipes 

•  Brochure  in  8»  Prix  1  fr,  cheî  Sagnier, 

2  Voir  notre  tome  n,  p,  7»,  (4,  série}. 
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que  les  Annales.  Ayan!  envoyé  son  ouYrage  à  plusieurs  de  nos  pré- 
lats les  plus  distingués,  il  en  a  reçu  des  lettre»  approbatives.  Comme 
ces  approbations  tombent  sur  la  méthode  employée  par  les  AnnaUs^ 
nous  pouvons  à  boa  droit  nous  les  approprier.  Voilk  pom:qnoi  «oi» 
pobUons  tes  attestations  soiVantes  que  Pantenr  a  bien  voalo 
noos  transmeitro.  A.  B. 

Archevêché  ds  Kelmi»  le  4  août  1850. 

■  •  .  • 

Monsieur  l'abbé,  je  vous  félicite  du  succès  que  tous  avez  obtenu  ^ 
votre  opuscule  sera  très  utile  au  clergé,  d'autant  plus  mile  qu*il  (ait 
Gonoaitre  les  erreurs  de  i'id>bé  Beroier. 

Tont  I  fOQs, 

Thomas  i  archevêque  de  Heims. 

Ëvèché  dt  Qnimper,  le  32  janvier  1851 . 

Mon  cher  abbé,  cette  fois  voire  brochure  m*est  arrivée  bica  eiac- 
tement.  Je  Tai  lue  avec  intérêt  comme  avec  attention. 

Je  ne  me  prononce  pas  comme  juge  sur  l'ensemble  de  la  discussion, 

n'ayant  pas  lu  l'ouvrage  cli^  M.  Bernier;  mais  d*une  part,  il  me  semble 
que  vos  raisonnements  sont  bien  ùtaMis  cl  hUn  concluants;  diantre 
part,  ledit  oavrage  a  été  condamné  à  Home,. et  je  me  persuade  qne 
c'est  pour  k»  mimes  points  que  vouMttaqoea.  J'admets  donc  cette 
dooble  condnsion  : 

Que  M.  Bernier  a  été  bien  condamné  à  Eome; 
Qo'ii  a  été  bien  combattu  par  vous» 

Je  me  serais  prononcé  plus  hardiment  ei  plus  eipUdleBent  sor 

ce  second  article,  si  le  livre  de  Al.  Bernier  m'avait  passé  sous  les 
yeux. 

Je  laisécrire  h  P.,  selon  Totre  désir^qn'il  peut  répandre  lotro  - 
brochnre  dans  le  diocèse  de  Qnimper,  en  déposant  des  exemplairas 

soit  chez  les  libraires,  soit  au  séminaire. 

Je  TOUS  félicite,  mon  cher  abbé,  de  fotre  zèle  pour  l'étude  des 
questions  eedésiastiqaes,  des  connaissances  étendoes  que  tous  aTei 
ir  5ÊBIB.  TOMB IT,    2^.  1851  .—(l(S*  ¥id.  dê  la  cM)  S6 
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ac^oises,  et  da  boa  mage  que  toi»  en  savez  faire  daos  l'iatérêt  de  la 

piété  et  de  la  vérité. 
Votre  bien  afleciionaéi 

J,  M.  èvêquc  de  Quimper. 

EvêeM  de  Chartrei,  30  iMif 

Monsieur,  je  reçois  à  l'instant  même,  votre  Défense  de  V Eglise  et 

de  son  autorité.  J'en  avais  lu  un  extrait  dans  mou  joiiriial,  et  j'y  ai 
remarqué  des  choses  excellentes.  Mais  ce  sujet  du  pouvoir  tiumaiti, 
Cbtdatis  ce  tems-ci,  d'une  délicatesse  extrême  à  discuter.  Il  y  a  sur 
cet  article,  des  choses  que  le  genre  humain*(oUt  entier  a  recoDOues, 
ét  que  i'Ëvaugiie  a  consacrées^  mais  qui  blessent  et  font  rougir  nos 
montagnards  et  nos  anarchistes  qui  sont  aussi  ignorants  que  féroces, 
rai  l^bonneur  d'être  avec  une  considération  très  distinguée. 

C  II.»  évéi^ue  de  Chartres* 

Eréché  de  Poitiers,  le  3&  man  18^1. 

MonsieiiTt^e  voi^  remercie  de  la  boune  pensée  qu^  vous,  avez  eue 
df)  m'adresser  votre  Déft  nse^  dont  pluBieQrs*amfs  m'avaient  d^à 
parlé.  L'autorité  dir  Saint  Siège  est  vewie.dQnnfM'raisop  à  votre  atta- 
que/ dans  laquelle  il  qo^e  parait  qa«  voua  aves  montré  aotant  da  pie- 

dération  que  de  talent  et  de  zèje.  J'ai  ouï  dire  que  votre  adversaire 

portait  maintouanl  avec  une  noble  et  chrétienne  résignation  les  péai' 
bles  conséquciices  de  son  regrettable  écrit.  Puisse  le  Seigneur  être 
gloriûé  et  ie-^irocbaïu  odiûé  par  le  iriomj^ie  des  uns  et  ia  défaite  des 
autres  I 

Groy«c,  Monsieur,  à  mtts  seAtimeots  pUsina-  de  condcléralioii  et  de 
détoMménCi  *  * 

L.  £• ,  eV«^ua  de  Poitiers^ 

Tournayje     jniD  1851.- 

!*ûonsieur  l'abbé,  je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  in'offnr  un  exemplaire  de  l'opuscule,  ayant  pour  litre:  Uéftmc 
de  VÈ^iise  et  de  soH  auionté  ^  éani  vous  êtes  l'auteur. 

Dai}s  un  ^  tems  où  cette  divine  autorité ,  si  nécessaire  au  monde, 
est  attaquée  avec  d^aotant  plus  de  violence,  qu'elle  e^t  ia  plus  redon-^ 
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table  barncic,  cl  pour  auisi  dire  la  sente,  à  l'exécotmo  des  projets  tes 
plus  désaslrcai  ;  on  àiiae  è  vek  les  liomiiiesiBsiriils  et  courageaz  ne 
laisser  passer  aocane  occasion  de  prendre  en  main  sa  défense»  et  de 
rspMserlesanaqnts  de  fnelqae  parc  qu'elles  fiennent.  Celles  qoe 
TOUS  réfutez,  Sloosteilr,  étaient  d*aotam  phts  dsnj^rMsesqn Viles  se 

{)iéseiiiai(  lit  î^oos  le  nom  d'iiu  rcclésiastique  haut  placé.  Voire  éru- 
dition et  sntvo  !a!(>nt  vn  uni  fait  bouue  justice.  J'aiuie  à  Tuus  en  offrir 
mes  bien  &incèrei»  {ciiduiions. 

Veuilid  les  agréer,  mon^r  Tabbé,  a? ec  Tassorance  de  mes  aen*- 
timens  très  distingaés.] 

G.  J. ,  évéque  dû  2  ournaj\ 
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LE  VER  RONGEUR  DES  SOCIÉTÉS  MODERNES, 

LE  PAGANISME  DANS  L'ÉDUCAïtOri, 
^lotlre  général  de  Nevers,  docteur  en  ibéologio  *. 

Le  Toluine  que  vienl  de  pabiier  M.  Tabbé  Gaame,  attaqae  dans  le 
yiî  un  des  vices  les  plus  enracinés  et  les  plus  acceptés  de  la  société 
chrétienne  et  philosophique  actuelle.  Gomme  les  Annales  de  philo- 
sophie, il  dit  principalement  aux  professeurs  chrétiens  et  catholiques; 

Les  méihodes  dont  vous  vous  ôtcs  servis,  et  dont  vous  vous  servei 
encore,  ont  été  et  sont  funestes.  Malgré  toutes  vos  bonnos  iiiicntions, 
c'est  le  Paganisme,  c*esl  le  Rationalisme  que  vous  enseignez  dans  les 
classes.  5on  livre  a  du  produire  et  a  produit,  en  effet,  une  grande 
sensation.  M.  le  Normant,  le  premier,  a  signalé  Touvrage  de  M* 
Gaume  comme  dangereux  \  M.  Tabbé  Landriot,  do  diocèse  d'Autan, 
Tient  de  publier  un  livre  ex  professait  pour  défendre  les  méthodes 
usitées  dans  l'enseignement  ;  enfin,  le  père  Daniel,  jésuite,  vient 
tont  récemment  de  coïnmencer  une  suite  d'articles  pour  «  présenter 
•  la  défense  du  système  d'éducation  classique  et  littéraire  suivi  dans 
»  lesécoles catholiques*.  »  Nousaurons  à  examiner  ces  différens  trav  aux. 
Mais  dès  aujourd'iiui  nous  pouvons  dire  que  c'est  une  des  plus  mau- 
vaises œuvres  que  puisse  faire  en  ce  moment  un  chrétien^  que  de 
défendre  le  système  suivi  dans  les  cours  ordinaires. 

m 

A  ces  défenseurs  imprndents  et  aveugles  des  études  païennes,  op«  . 
posons  ces  paroles  graves  et  soSennelles  d'un  des  prélats  et  des 

*  Vol.  ia-8%  à  PariF,  chez  Gaume,  libraire,  prii  5  fr. 

2  Voir  le  Correspondant  n°  de  et  celui  du  25  octobre,  p.  123. 

j    %yo\r  Recherches  historiques  sur  Us  écoles  Uit^raires  du  chrisUanume\ 
n-8  chRz  Djunio  I. 

^  Voir  l'article  :  T)es éludes  classiques  dans  la  société  chr éltcnnC'^l*^'  art  ), 
dans  ie  Correspondant  du  10  décembre  1851>  p.  257. 
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thœlogiens  les  plus  distingués;  ces  paroles  approbatrices  du  but  de  M, 
Gaume  sout  aassi  une  approbation  dis  Annales  de  philosophie,  qui, 
les  premières  et  depuis  bien  ioiigteins,  sigiialeui  les  mêmes  doctrines 
et  ics  mêmes  aberraiions  que  celles  oombaiiues  gar  Al.  l'abbé  Gaume. 

Homiêiir  l6  Tiea!r0  général , 
J*ai  la  iM  éfinmu  du  livr^qae  f  ous  voai  prop«Mi  de  publier  sous  le 

tre  :  Le  ver  rongeur  des  iotiéiés  modernes ^  ou  le  paganisme  dans  Cçduea^ 
'  iion»  La  lecture  de  cet  ouvrage  ro*a  vivement  intéressé  par  la  manière  dont 
vous  y  avez  traité  des  quesiioni  de  !a  plus  haute  importance.  Il  me  semble 
que  vous  avez  parfaitement  démontré  que,  depuis  plusieurs  siècles^  Vitsn'^^e  à 
peu  près  exchisif  des  auteurs  païf  ns  dans  les  écoles  secondaires  a  exercé 
une  funeste  tnjlaence  sur  l'éducation  de  la  jeunesse  et  l'esprit  des  Soriélés 
modernes.  Des  lors  les  amis  de  la  religion  et  de  l'ordre  social  comprewlront 
facilement,  comme  vous  l'avez  compris  vous-même,  la  nécessité  de  modifier 
dans  Us  e'.abUssatwns  d  iruCruclton  publique^  la  direction  des  éludes  eu  ce 
qui  concerne  le  rboii  des  auteurs  classiques,  de  manière  à  y  faire  dominer. 
Us  ouieurs  étrèHens^  grecf  ei^latins^  doDl  les  écrits  sout  si  propres  &  inspirer 
am  Jeunes  gens  la  pratique  des  Yertus  évangéliques,  et  à  remettre  dans  imite 
leur  vigueur  les  principes  tfoni/i/oljfi  la  soeiéle\  Cette  idée  peut  rencootrer 
eneore  des  coHiradieUmrg  i  maie- j'ai  iiea  d'espérer  que  Toire  ouvrage  aura 
tôt  ou  tard  d*lieureiix  résultats ,  et  Je  ne  puis  que  tous  féliciter  sincèrement 
de  cette  pubiication. 

Recevez/  monsieur  le  Vicaire  générai,  i*eipression  des  mes  sentiments 
dévoués  et  affectueux. 
Paris,  20  Juin  18&U 

T.  Cardinal  Gousset, . 
Archevêque  de  Reims. 

Oui,  répctoos'Ie,  après  niloslre  cardinal^U  nécessité  de  r^/ormer 
les  études  classiques^  etstirtout  la  philosophie  f  dotot'  les  principes* 
mènent  droit  an  Rationalisme  et  an  Déisme^se  fait  sentir  tons  les  jours  ; 
c<»8  principes  n'ont  plus  pour  défenseurs  que  quelques  routiniers, 

aveugles,  inaiteniifs,  qui  ignorent  i  histoire  et  les  principes  uièmcs 
qu'ils  défendent. 

CUâPITKë  ter  -  ËxpMition  du  probième. 

M.  I*abbé  Gaume  jette  an  coap  d*œU  hisfortqae  et  Tait  observer 
qa*fl  fut  nn  lems  où  la  société  emtypéenne  regardait  T  Église  comme 

sa  mère,  croyait  à  ses  enseignemens,  suivait  ses  lois.  Puis,  peu  à  peu, 
celle  société  s'est  séparée  de  l'Église  et  en  est  arrivée  au  point  de  mé- 
priser ses  enseignemens  et  de  vouloir  s'établir  et  vivre  sans  son  con- 
cours. Ge  ne  sont  ni  les  lamières,  ni  les  avis,  ni  les  enselguemens 
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qui  oiU  manqué.  Trente-cinq  ordres  nouveaux  se  sont  établie  dans 
l'Église  Pl  ont  enseigné  ou  éilifié  le  moiid  î  au  15e  siècie  ;  cinquante 
deux  au  16'  siècle  ;  quatre-vingt-dix  au  17*  siècle.  L'éducaliou  de 
la  jeunesse  a  été  pendant  ce  lems  presque  exclosiveiBent  entre  les 

mains  dn  dergé  et  de  ces  cèogrégationà  Et  cepeodaat  tous  ces 

efforts  D*ont  pu  retenir  la  société  earop&enne  dans  figilse,  ni  re- 
nouer l'anlique  alliance  qni  onissair  la  fille  li  la  mère.  Il  y  a  donc  en 
un  élément,  c'esl-b  dire  un  enseignement  nouveau,  qui  est  venu 
troubler  les  eî:prils;  c'est  cet  (  lônieiit  qu'il  faut  chcrclier. 

M.  Tabbé  Gaame  observe  d'abord  avec  raison  que  la  société  étant 
ma'a^  et  très  malade,  il  s'en  suit  qa^l  faut  an  remède  extrême,  dé- 
cisit  Or,  rbomikie  est  malade,  dam  sa  raison  et  dans  son  âme  ;  les 
âmessegiiérissent  par  lesmosnrsyetles  nKeurssont  formées  par  Fédu- 
c/ï^ow. Ces  principes  sont  incontestables, cl  font  voirde  suite  où  il  faut 
appliquer  le  remède.  C'est  dans  V enseignement^  car  c'est  de  là  que 
Tient  le  mal 

«  Hais,  s'écrient  qmlqœs  tirfologiens  rationalisms,  frites  atteoi- 
»  lion  qne  vons  ailes  toneber  à  je  né  sais  combien  de  grands  noms, 

»  qui  enscigneiu  ce  que  vous  déclarez  dangereui.  »  C'est  une  raison 
de  plus  de  crier,  répond  M.  Gaume,  et  il  s'écrie  rationnellement  et 
énergiquciDcni  :  «  Que  ceux  qui  doivent  aller  à  la  mort  aillent  à  la 
»  mort  (pw  2).  » 

Oui.  qu'elles  aillent  è  la  mort, ces  méthodes  bâtardes  que  l'on  vient 
encore  éinler  dans  les  chaires  et  dans  les  livres;  qu'ils  aillentà  la  mort 
tous  ces  piincipes  et  toutes  ces  définitions  rationalistes,  que  l'on 
n'ose  soMitenir  dan»  uu  sens  direct,  et. dont  on  vient  piteusement  re> 
nier  les  conséquences  directes;  on  même  la  signiûcatioo  des 
termes. 

M.  l'ahbc  Gaume  ,  cotnme  nous  ,  met  h  quesuon  de  la  méthode 
d'enseignement  au  dessus  de  celle  de  la  liberté  d'enseignement-,  car, 
nous  dit-il,  «  ie  point  capital  n*eat  jMs  d«  rendre  i'easeignement  libre, 
n  c'est  de  le  rendre  cbrétien;  autrement  la  liberté  n'anrt  servi  qn*& 
«  ouvrir  un  phis  grand  nombre  de  sources  empmsDnDées,  où  la  Jea- 
»  oesse  Tiendra  boire  la  mort  (p.  3.)  >* 

En  effet,  quel  bien  peoMI  en  résulter  pour  la  croyance  chrétienne 
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qaandil  y  aura  100  et  200  maisons  de  plus  où  Ton  enseigne  que 
sans  révélation  positive»  sans  tradition,  sans  le  Giirist  et  sans  l*Église, 
on  peut  savoir  et  enseigner  tout  ce  qu'on  enseigne  en  philosophie, 
C*est-à*dirie  des  notions  exactes  sur  Dieu,  sur  rhomtne  et  ses  devoirs, 
sur  Teiistence  et  l*6labKsscin  'lU  de  la  société  civile.  Or,  c'est  précisé- 
ment ce  que  Ton  apprend  dans  tgulcs  les  piiilosophies^  cominç  ou  le 
lésait  sous  ie  paganisme. 

Yoiià  la  méthôde,  voilà  ies  principes,  voilà  Ja  philosôptiie,  toute 
païenne*,  qu'il  faut  bannir  de  nos  études,  si  Ton  veut  améliorer  Fen- 
sefgnmmt* 

Écoutons  les  l)eHes  paroles  de  l'abbé  Gaume,  qui  sont  pour  nous 
un  encouragement  si  daect,  cL  comme  i"âppiui)aiiuu  U  cuiiiécra- 
lion  de  tous  nos  travaux. 

Rendre  renseignement  chrétien,  voilà  le  dernier  mot  de  la  lutte  ;  voilà  c« 
qu'il  faut  entreprendre^  ce  qu'il  dut  féaliierà  tout  prii.  Cela  veut  dire  avant 

tout  : 

Il  faut  ëubstiluer  ie  C^tivisiianisine  au  paganisme  dans  t'éducalion. 
Il  faut  renouer  la  chaîne  de  reQMigDtfneDt  catholique,  manifestement,  sa- 
crilégemeot,  malheureuieaient  rompue  dans  toute  rEurope»  il  y  a  quatre 

siècles. 

Il  foui  replacer  auprès  du  berceau  des  générations  nai&santes  la  source 
pare  de  la  vérité,  au  lieu  de»  citernes  impures  de  Terreur  ;  le  spirilualisiue, 
au.U^if  sensualisme;  Tordra,  au  lieu  dn  désordre;  la  vlOi  eu  lieu  die  la 
mort. 

Il  dut  infarwter  de  nouveau  do  principe  catholicpie  les  sciences,  tes  lettres , 
i«i  arts»  les  mcrarSj  les  institotious»  afin  de  les  guérir  des  maladies  bon- 
tenses  ipii  les  dévorent,  et  de  les  soustraire  au  dur  esclavage  sous  lequel  ils 

gémissent. 

Il  faut  ainsi  sauver  li  sOeiété,»!  eMe  peut  encore  être  saoule*  eu  du  ùioittt 
empècbef  i}ue  touto  ebalK  ue«  périsse  dans  |e  cataatrsiue  effirevable  dninoua 

nsenace. 

Tl  faut  8in«;i  seconder  les  desseins  manifestes  de  la  Providence,  soit  en 
trempant  comme  l'arier  reux  qui  doivent  soutenir  le  choc  de  la  prande  lutte, 
*  vers  laquelle  nous  imus  /Kliemînons  rapidement  -,  «oit  en  conservant  è  la  re* 
ligioQ  un  petit  nombre  de  iidt^ies,  destinés  à  devenir  la  semence  d'un  règne 
glorieux  de  pau  ei  de  jaatice,  ou  à  perpétuer  jusgu'à  la  fla,  parmi  de  glo- 
rieuses épreuves,  la  visibitité  de  TEglise. 

Telle  est  la  rérointion  dont    s*agit.  Celte  révolution  est  gigantesque  tv 
rUnnuin  '•*eil  ricA.  Geite  rétotatlea  Honvora  des  lésitlancea  de  plus  d*un 
senne,  oUe  luieiterft  p«t-Meedea«pgoitlienapaisioiifeéMt  pouatanieette  ré-» 
volotion  est  possible  s  possible  aqjourd'bui  plus  qu*autrefois. 
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tè  premier,  il  y  a  leite  «nt  l^iiuleiir  du  CaikûHeitmê  émm  t§éKçaHùiii  û- 
soalt,  «9  pr^f$fi9^  le  fer  roDgear  deTEiirope  nederoe.  Diiiii  le  l»nl  avoaé 
de  détruire  VeMpirs  mturpé  paganittMs  wm  l'édacitioD  dei  peuples  chré* 
liens,  il  prêclia  la  gaerre  sainte.  Sans  être  propliète,  il  ne  loi  fat  pas  dilB. 
cile  d'annoncer  que  la  société  arriverait  prochainement  è  sa  ruine)  si  elle  né 
se  bâtait  de  changer  de  irstème.  Mais,  d*ane  part,  alimqtur  le  paganimm 
dasiiqae  était  alors  an  hiaaphèmei  d*aatre  part,  la  société  enivrée  de  sen- 
sualisme ne  prêtait  l'oreille  qu'aux  Sirênt";  dont  les  chants  perfides  Tatti? 
raient  vers  l'abime.  Pour  cette  double  cause,  sa  voix  eut  peu  d*écho  ;  et» 
moins  heureux  queî'Ermiie  du  moyen  âge,  il  trouva  à  peine  quelques  che- 
Talîers  disposés  au  coaibai.  Isolé  sous  les  feux  croisés  des  ennemis  et  mêraé 
det  amis^  Torce  lui  Tut  de  quitter  le  champ  de  bataille.  11  avait  eu  raison  trop 
tôt  ;  il  se  retira  en  atteodani  qu  il  fût  lemsd'aToir  raison. 

Ce  terni  est  venu,  ou  il  ne  viendra  pas  ;  car  la  société  se  meurl,  et  puis  les 
circonstances  sont  bien  changées.  Aux  accens  des  Sirènes  a  succédé  le  brait 
dutonaerre,  Tenivrement  de  la  prospérité  s'est  dissipe  aux  coups  des  catas- 
trophes: les  sdenneis  avertissemens  de  la  Providence  n*ont  pas  été  perdus 
pour  tous.  Les  uns  par  ciainie,  les  autres  par  eonTietion,i*efl&rcent  d'opérer 
une  réaction  catholique  sur  la  société.  Ils  applaadiswnt  ain  efforts  qui  font 
faiy  dans  ce  sens.  Evidemment  la  réeetiondn  catholicisme  sur  réducation» 
sans  laqueUe  toutes  les  réaciions,  fontes  lesrsiiamiloiitt'aboatitonti  rleu, 
ne  pouvait  continuer  d*étre  regardiée  coiiîme  une  choiê  indîfTérenle.En  fStUa^ 
sous  l'influenre  de  ces  causes  et  d*autres  encore*  la  révolution  a  màrdM; 
elle  compte  aujourd'hui  de  nombreux  et  d'illustres  soutiens  i.  Reproduits  par 
eux,  lesargumens  contre  le  paganisme  classique  ne  tombent  plus,  comme  il 
y  a  seixe  ans,  ensevelis  sous  une  grêle  de  sophismes  et  d'injures.  Des  uns,  ila 
'ont  applaudis;  aux  autres,  ils  fout  peur  ,  pour  personue,  excepte  les  dieux 
Termes,  ils  ne  sont  un  objet  de  dédain.  .    •     *  * 

Notis  nous  associons  de  tomes  nos  forces  à  ces  parolesde  M.  l'abbé 

Gauijie  Cononie  lui  nous  croyons  que  le  moment  est  veoa  de  forcer 

Us  dieux  termes,  cpii  s'opposent  h  cette  riliatégratiott  du  catboficis- 

oiediog  la  sociM»  h  s'eipliqer.  lemoment  est  Teiio  >  et  peot-êtré  les 

teais  flont  plm  {Nnopices,  mieux  préparés  qa'tl  ne  le  pense.  Car  il 

n'est  pas  lont4-fait  exact  de  dire  qu'il  a  été  le  premier  à  prêcher 

celte  réforme  il  y  a  16  ans.  M.  Gaume  ne  sait  pas  que  nous-métue, 

dès  1830,  et  dans  les  premiers  cahiers  de  nos  annales  ,  nous  afona 

sigoaié  i  iavasioa  du  pagaiùsiae  dans  ia  société  chrétienne  :  alonnods 
disions: 

1  Mapeaiée  le  porto  en  ce  moment  sur  la  lettre  si  remarquable  de 
Msr  iévéqna  do  Lan^  dont  fanrai  oceailon  do  eUer  quelques  pas- 
aases* 
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"  ^  On  vil  parmi  nous  une  chos^^  inouic,  une  religion  cl  des  ci  nyan- 
»  ces  étrangères,  abiiurdt's,  païennes,  remplacer  chez  un  peuple  .s[  i< 
»  ritoel  et  ami  des  con?enances,  la  foi  et  les  croyances  cbrétieoacs. 
»  Qai  Yùû  M  rappelle  loote  cette  litiératnre  légère,  toutes  ces  pré^ 
»  teuduee  flencs  de  poéne,  tous  ces  poèmes  réputés  épiques  de  nos 
»  deux  derniers  siècles^  et  Ton  Terra  comment  tont^'y  fait  par  tin* 
rterténtion  et  sons  l'inTôcation  des  diTÎoilés  païennes  ;  Apollon 
»  y  inspire  s:ul  les  poètes,  et  la  femme  chréiienne,  la  fille  d'Kvc,  la 
»  compagne  de  l'homme,  disparait  sous  le  nom  et  sous  les  traits  de 
»  Diane,  de  Vénus,  des  Grâces,  et  des  Muses,  etc.  ,  etc.  »»  —  Nous 
-»  le  disons  avec  réilexion  et  conscience  ;  une  pareille  influence  dans 
»  la  littérature,  est  un  déshonneur  pour  notre  fui,  une  honte  ponr 

•  nous,  chrétiens,  ponr  nous,  ayant  derant  nos  yeux  les  dit ins  poè- 

•  mes  de  nos  livres  sacrés»  les  chante  de  notre  église,  ces  chante  si 
»  doux,  si  gracieux,  si  religieux,  chantés  dans  le  inonde  hîen  avant 
»  qn'M  fAtqneslioii  dedirialtés  pàlraines  et  de  littérature  grecque  et 

»*  romaine  •> 

Dès  cette  époque  nous  avons  poi  iésuriout  nos  attaques  contre  celte 
phllosoiihie,  toute  paieuue,  que  quelques  prêtres  aveugles  ont  les  pre* 
miers  enseignée  aux  générations  naissantes  sons  le  nom  pompeux  de 
sagëss§^  A  cette  époque  M.  Tabbé  Foisset  donnait  un  Cours  eom^^ 
phtd^étudei  pourtei  jfenis  séminaires^  études  où  les  pères  étalent 
mis  à  la  place  qui  leur  convient  dans  une  société  chrétienne  Il 
Riainbourg  signalait  cette  lacune.  Et  depuis  lors  jamais  la  voix  des 
yinnales  ne  s*e8t  éteinte.  «Ëlie  a  toujours  parlé  et  porté  au  sein  des 
étahlissemens  ecclésiastiques  et  même  laïques,  lanièt  des  attaques 
réitérées  contre  les  méthodes  suivies;  tentôt  des  conseils  et  des  essais 
de  méthodes  ponr  remédier  à  un  si  grand  maL  Et  aussi  pouvons- 
nous  annoncer  II  M .  l'abbé  Gaumeqoe  ces  semences  ont  porté  leur  fruit; 
iln*y  a  pas  ua  seul  établissement  où  J'oii  ne  seule  le  besoin  d'un,  re- 

1  Annales  (le philos ophU^iomt  ii,  p.  371  (1831).  Voir  far  cette  question  les 
9Lriit\eê',Origine,  progrès  el  conséquence  de  In  croyance  en  Vélat  de  nalare^ 
tomes  r,  III,  I?.  Voir  en  outre  les  arùcles  ;  Sur  le  desiiUf  t.  it,  p.  303  i  — 
Sur  rens€ignement  de  la  myiiioio^ie^  i,  t,  p.  293  i  —  et  sur  les  atutoléU- 
cUnSf  t.  Ti,  p.  ItiS.  428. 

2  Voiries  articles  ivi\.\iw'ù.  Projet  d  omelioraf  ion  dans  les  études  cléricales 
dans  nos  tomes  ii,  lu,  lY*  et  ^Unc  réforme  d^ins  ^'éduc^iion,  tome  Yiu, 
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DoofdleiiMiit  dans  let  études  et  dam  ia  polémiqoe  catlMliqiiat  «toA 

ou  ne  les  essaye  et  les  (ente  de  manière  pu  d'autre. 

II  est  vrai  qu'il  y  a  encore  quelques  coiiUaJicleurs.  Cei  ic^,  ce 
qu'il  y  aurait  crtiouiiuiil,  c'est  qu'il  n'y  en  eût  pas.  Ce  qui  nous 
étonne  niêine,  c'est  qu'il  y.ea  ait, fi  pefi.  ii;B  effet,  à  peine  couipie-t- 
oftà  Paris  qoelguas  prélr^qiiise  déaiépaat  imr  ae  jastilier-et  qui 
«accire  ne  so^opposaos  qii««parceqoe,conaie  Ta  dit  Bif  r  de  ftloQiaa- 
bao  dans  la  lettre  qa*il  non» a  adressée  sur  eet  objet,  «ils  ne  com- 
»  prennent  pas  ce  que  nous  affirmous,  ei  ne  coaiprenneat  pas  ce 
»  qu'ils  oUirinrnt  cux-raêmes'.»  ' 

Dans  le  prochain  article,  nous  suivrons  M  Gaume  dans  son  ex- 
posé. 

.  A.  BOKWtTTT. 


f  Voir  cette  lettre  dans  notre  tosM    p.  449  (4e  série). 
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LE  TOMBEAU  DU  ROI  DAVIÛ 

EXPOSÉ  AU   LOUYAE.  . 

Nous  don  nous,  telle  quVlle  a  hd  publiée  h  description  snivante 
d*iin  tombeau  expose  au  Louvre,  nous  réservaiu  d'eu  parier  plus  au 
loog  un  pea  plus  tard.  A.B. 

«  Un  mooument  unique  et  d'un  intérêt  immense  pour  l*ari  et  pour 
îa  science,  Tient d'êtrenpporté  dJOrient  et  offert  au  Musée  du  Louvre, 
par  M.  de  Saulcy,  dont  le  voyage  à  la  mer  Morte  et  les  belle»  décoo* 
vertes  ont  attiré  récemment  l'attention  du  monde  savant.  Ce  mooa- 
ment  précieux  est  un  sarcophage  provenant  du  tombeau  des  rots  de 
iudd  |)îès  de  Jérusalem,  el  qui  recouvrait  les  cendres  David^  le 
plus  illustre  d'entre  eux. 

Au  iniiieu  d'un  site  agreste  et  lugubre,  à  5  ou  600  mùires  de  la 
porte  de  Jérusalem  dite  de  Damas,  à  drjiie  de  la  rouie  de  JNapiou^e, 
se  trouve  un  caveau  sépulcral,  connu.de  tout  tems  sous  k  noni 
de  Q'Soor  el-Uolouk,  tombeau  fies  rois.  Ce  caveau  est  creusé  h  vif 
dans  te  roc,  avec  un  art  et  un  soin  merveilietts.  Son  aspect,  simple  et 
grandiose  t  rappelle  les  monimiensde  l'Egypte. 

Une  avenue  sombre  conduit  &  1^  baie  d'entrée  qui  débooclie  sur 
un  puits  profond,  aujourd'hui  comble  cl  destiné  jadis  h  en  défendre 
l'entrée  et  h  engloutir  dans  ses  abîmes  le  téméraire  qui  aurait  ose 
porter  ses  pas  dans  ce  lieu  vénéré.  La  baie  était  fermée  par  une  porte 
massive  en  pierre,  qu*on  pouvait  ouvrir  de  l'extérieur  du  monument, 
mais  jamais  de  i'intérieuo  comme  pour  prouver  que  la  mort  seule 
devait  l'habiter. 

Geue  baie  ouvre  sur  une  antichambre  carrée    voAtée,  perQée  ôfi 

trois  port  s  qui  donnent  accès  dans  trois  chambres  mortuaires.  Dap9 
la  première^  six  tombes  soai  creusées.  Une  ouverture  artisleœent 
caohée,  à  droite,  conduit  par  un  couloir  incliné,  à  une  chambre 
basse  à  laquriAe  tout  le  montraient  est  subordonné;  cette  chambre  se 
tfOHve  «laciemest  daaa  iod  aie,  et  elle  constitue  la  plage  d'houieur. 
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Cette  place,  dans  les  tombeaaz  des  rois  de  Juda,  est  celle  ftffeeiée 
à  David» 

Cette  chambré  contieiit  un  sarcophage  doot  fa  partie  svpérieore, 
d*ua  travail  magnifique,  a  été  rapportée  par  M.  de  Saulcy,  après  des 
diffîcuttés  infinies,  et  déposée  au  Louvre.  Les  ornemens  nombreux 
dool  ce  sarcophage  est  couvert,  soat  lesinêmes  que  ceux  que  la  Bible 
meiitioiuie,  loraqa'eiie  décrit  i'oraeineiitation  da  célèbre  temple  de  ' 
Salomoa.  Ibse  retroareot  sur  la  frise  do  tombeao,  avec  la  grappe  de 
raisin,  symbole  de  la  terre  promise,  les  comioiiiieset  la  triple  palme. 
Tous  ces  attributs,  d*après  la  loi  juive,  sont  empruntés  au  règne 
végétal. 

Les  autres  chambres  sépulcrales  coulicnuent,  Tune  neuf  lomhes, 
ei  l'autre  six.  De  la  première  de  ces  deux  chambres,  on  descend  daus 
tiiie  salle  inférieure  qui  a  dû  contenir  le  corps  à'Ezéchias,  fits  et 
snccessenr  d*Achas,  qoi  rétablit  le  culte  du  vrai  Dieu  et  battit  les 
Philistins.  Toutes  les  lombes  achevées  corre'spondent  aux  rois  de 
Joda,  que  la  Bible  nous  apprend  avoir  été  enterrés  dans  ce  caveau  de 
lâuiille.  chaque  tombe  inachevée  can  espuiul  à  ua  roi  qui  n*a  pas  été 
inhumé  dans  la  sépulture  de  ses  pères.  Ce  fait  remarquable  est  im- 
portant pour  l'histoire  du  précieux  monument  que  tous  les  voyageurs 
aperçoivent  en  sortant  de  Jérusalem,  mais  dans  l'intérieur  duquel 
aucun  d'eux  jamais  ne  pénétre. 

Le  sarcophage  est  en  deux  parties,  et  sa  loogeur  totale  est  encore 
aujourd'hui  de  près  de  deux  mètres,  quoiqu'il  y  manque  une  de 
ses  extrémités.  C*est  un  objet  d'un  intérêt  capital,  et  le  seul  monn* 
ment  que  nous  possédions  de  l'art  juif.  Il  est  précieux,  tant  sous  le 
rapport  de  la  forme  que  sous  celui  du  travail,  exécutés  d'^q^i  ès  d<'8 
procédés  tout  particuliers.  Les  ornemens  si  nombreux  et  si  deiicats 
qu'il  renferme,  n'ont  été  faits  ni  au  oiseau,  ni  au  trépan,  maisseule* 
ment  à  la  râpe.  On  est  étonné  qu'avec  un  instrument  de  ce  genre 
rartiste  ait  pu  produire  de  si  beaux  résultats.  Ce  lait  prouve^  d'ailleurs, 
d'une  manière  Inlaillible,  la  haute  antiquité  du  monument.  La  pierre 
qui  le  compose  est  un  calcaire  lithographique,  d'une  extrême  dureté 
et  imprégné  de  filons  capillaires  de  silex,  qoi  ont  dû  rendre  très  la- 
borieuse la  lâche  de  l'artiste  chargé  de  cet  important  travail. 

Outre  ce  moaument  qui  fera  époque  dans  l'histoire  de  nos  musées. 
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AI.  de  Saolcy  a  donné  au  Louvre  un  petit  plateau  assyrien  en  ver- 
meil, couvert  de  délicieuses  figures  gravées  en  creux.  G^est  un  mor- 
ceau capital  et  le  plus  curieux  spécimen  de  celte  branche  de  l'art 
assyrien,  fort  peu  curinu  anjourd'dui ,  Jl  a  éié  trouvé  dans  l'île  de 
Chypre,  près  de  JLariiaca  et  sur  la  route  de  Nicosie. 

M.  de  Saulcy,  qui  a  exécuté  son  voyage  au  milieu  des  plus  ^ands 
dangers,  a  recueilli  des  faits  matériels  irrécusables,  et  qo*aucan  texte 
des  écritures  ne  contredit  II  a  retrouvé,  d*après  la  tradition  arabe  et 
d'après  Tinspection  la  plus  minutieuse  des  lieux,  les  débris  de  SùdO' 
me,  de  Goinorrhe  et  des  autres  villes  de  Li  Pcniapolc.  Il  a  donné, 
sur  l'exislence  de  la  Mer-51orte,  sur  la  vallée  qui  l'entuure,  sur  la 
nature  cIj  ses  eaux  el  sur  le  cours  du  Jourdain,  des  détails  tellement 
pvécis,  des  expiicatioas  nombreuses  si  évidentes,  qu'il  vient  de 
résumer  dans  un  curieux  mémoire  publié  pour  répondre  aux  alléga* 
tions  de  son  contradicteur,  qu*il-  serait  puéril  de  s'arrêter  plos  long- 
temps sur  une  question  qui  nous  paraît  résolue. 

Do  reste,  li.de Sautcy  s*occupe  de  la  publication  comf>lète  de  son 
beau  voya^^e,  qu'il  livrera  procbaiaement  au  public.  Nous  reviendrons, 
à  celte  oc^asioiK  sur  rciiscmble  de  ses  travaux;  nous  le  suivrons  dans 
sa  route  ei  nous  montrerons  ensemble  que  les  faits  qu'il  a  observés 
et  constatés  sont  entièrement  d'accord  avec  les  récits  sacrés  exacte- 
ment et  raisonnablement  interprétés. 

La  catastrophe  terrible  qui  a  détruit  Sodome,  Gomohlie,  Adama, 
Sebolm  et  SégSr,  est  on  foit  d'un  intérêt  inépuisable  pour  liilstbire 
-  et  pour  la  science;  mais  le  seul  moyen  de  le  comprendre  sainement 
et  de  ^expliquer  dignement,  c*est  d^aller  sur  les  lieux  mêmes,  comme 
Ta  fait  M.  de  Saulcy,  interroger  pas  à  pas  ces  décombres  séculaires, 
les  Écritures  à  la  maifi.  Cette  noble  et  courageuse  méthode  d'études 
historiques,  est  la  meilleure  qu'on  puisse  employer  pour  faire  luire  le 
flambeau  de  la  science  au  milieu  de  ces  faits  extraordinaires  engloutis 
dans  la  nuit  des  tems.  —  A.  Lauj^ioy.         {Dans  la  Patrie). 
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COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIE. 

Oa  liiblMhè<(U0dDiveraelk,  eomp'ète,  uniforme,  cdmmode  et  écoDoiniqiie  de  < 
tow  lefMîDis  Pèrei,  Dodeun  eiéeriraini  «celéiiast^t«et,  tant  greci 
qae  latias,  tant  d*Orteiil  qoe  d*Occideiit,  qui  enl  fleari  depuit 
les  Âpôtrei  jusqu^à  Innoceol  lll,  (1316)  ioclasiyement. 

TOME  Clf,  comprenant  4Ue  col.  Paris,  18SI.  Prix  6  fr. 

608.  SMAPi  \GDLS  al)l)e  tle  St- Mihiel  sur  la  Meuse  au  diocèse  de  Ver 
duD,  vers  820.  —  Notice  par  Faùricius.  —  J.  Docte  et  pieuse  explication 
sur  les  Evangiles  et  l^s  e'pîlres  <juc  Ton  lit  dans  les  Églises  durant  le 
«;oiirs  de  ranuce,  d'apicb"  les  SS.  pères,  acconipagne'e  d'un  sommaire  par 
rciliteur  Georg,e  Ui/Î  h.  — II.  Le  diadtînit  Iti  moines,  en  cent  cLapi* 
très.  —  ni,  Comnicntaiic  sur  la  règle  de  St  Benoit,  avec  une  préface  en 
vers.  —  IV.  La  voix  rfiyale^  exhortations  sur  les  diverses  vertus.  — V.  Re- 
lation des  actes  de  la  conférence  romaine  sur  le  symbole  de  la  fbï,  entre  le 
papa  Itéon  et  deux  envojpës  da  roi  Charles. 

609.  LOUIS  le  Pieux  et  son  fils  L.OX11A1RË.  ^  Chartes  aa  nom- 
bre de  ft» 

.  610.  MAGNUS,  archevêque  de  Seiii,4B0H  en  «48*  —  I.  Le  livre  du 
mystère  du  baptême,  publié  par  l'ordre  de  Charlema^ipM.  —  IL  Notes  eu 
abbrtf  viattons  en  usage  dans  lés  livrée  de  droit,  envoyées  â  Çbarlema^e. 

611,  St  LÉON  III,  98*  pape,  de  décembre  798  à  jaii^8l8,  —  ISotîce 
historique  tirée  dtMaaU*  —  L  Lettrts  au  nombre  de  18,  et  de  plue  une 
de  Nieéphore,  patriarche  jde  Constantinople,  ^rec-lattn.  —  II*  Trois  pri- 
vilèges ou.  bulles,  * 

81  S.  ÊTIENNE  IV,  96*  pape,  de  août  768  à  février  77i.  — <  Notice 
hbtbrique  tirée  de  Mansi,  où  sont  quelques  extraits  de  ses  buUes. 

61  S.  PASCAL  I,  100' pape,  de  janvier  817  à  février  894.  — Notice 
d*après  Mansi,  —  8  lettres. 

614. REMIG  lUS,  évéqae  de  Guriom  en  Rhélie,  Tan  810.— Notice  d'après 
Uartzheim.  —  49  Canons  à  l'usage  de  son  Eglise. 

Quelques  noies  sui       conférences  de  Smaragdus,  par  D.  Pitra, 

TOME  cm,  comprenant  1476  col.  4  851,  prix  8  fr. 

.  61 8.SE0ULIUS  SCOTUS  ou  le  jeune,  écossais»  ven  tSO.—Notice  d'à  > 
près  Fahri&m. — I.  Conférences  sur  tontes  les  épitres  de  St  Paul.— II.  Ex« 

I  Voir  le  tome  101  an  D«de  sept,  cl-deisui  p.  S36. 
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plication  delà  diflercnce  t^u'il  y  a  entre  les  abre'gés,  les  clinpitres  et  Its 
canons  des  évangiles,  avec  arguments  sur  chaque  évangë  istc,  et  ex[)licar 
lion  de  ca  argumcns.  —  III.  Le  livre  des  recietirs  ou  gouverneurs  chre'- 
tieas,  adressé  à  Ciiarleraagiie  ou  Louis- le  Pieux,  avec  une  prcface  du 
cardinal  Mai,  »  XV.«  Explicatioa  dei  préfaces  de  St  Jérôme  sur  les 
évangiles. 

G 1 6 .  S.  UEjNOIT,  abbc  d' Aniane,  en  83 1 I .  Notice  par  dom  AJabil^ 
Ion,  —  2.  Sa  vie  écrite  par  ^rdoa  ou  SmaragduSf  s'jp  disciple.  — 
S.  Sur  lo  Synode  de  Grenoble  ,  sur  les  monaslères  soumis  à  celui 
'd*'Aniane,  ou  dirigé  par  Benoit,  par  D.  MaùUlon  —  5. Des  troîs  Benoits 
d'Anianei,  de  Fossat  et  de  Milan*  —  I»  Code  des  régies  monastiques  et 
canoniques  que  les  SS.  Pérès  ont  présentes  aux  ii|oiaes»  aux  chanoines  et 
aux  religieuses,  avec  les  observations  du  ^.  Meârianm  Brockiei  c'est  la  coU 
leelion  de  toutes  les  régies  àh»  pérés  orlèniaux  et  occidentaux.  <—  II»  Gtfn* 
cbrdance  de  toutes  ces  règles.  ^  lit.  Û^ux  lettres.  'IV.  Opuscules  a^ 
noroBre  de  cinq.  V.  Chartes  ayant  rapport  au  monaistère  d*Ailian«,  au 
nombre  de  16,'— >  Table  des  matières  sur  la  concordance  des  régies, 

TOME  CIV,  comprenant  4        col.  f85t,  prix  7  fr. 

617.  St  AGOB.AFD,  évéque  de  Lyon,  né  en  779,  mort  en  840. — 

I.  Notice  à^d^éi  Galiandits.  2.  Préface  de  Buluzc^r^  t.  Eloges  qu'eu 
ont  fait  les  auteurs.  —  4.  Préface  de  Papirius  Masson  ,poor  son  édition 
de  I  605.  —  5.  Abrégé  de  sa  vie  par  le  même*  —7  l.Xivre  contre  le  dogme 
de  Féiîx,  d^lJrgety  adressé  à  iiouis-le-Pieux,  avec  les  notes  de  Baluze.  — • 

II.  Sur  l'insolence  ,  df s  juifs. III..  Lettre  d'A goba rd,  de  Bernard  de 
Vienne  et  à*£00f  de  Càvaillon  à .  Pempereur  (Louis- le*Picux),  sur  les 
sup^^tioni  des  jiltfs^,'7-  I\r«,  Consultation  et  supplication  à^x  grands  du 
pal^iîs  soc  U  bsfptimj»  des  esclaves  ou  serfs  juifs.  —  V.  Lettré  à  l'ifvéque 
de  Harbonnc  sur  la  srfcessitë  d'éviter  la  familiarité  et  la  société  des  juift, 
— ^VI.  Contre  la  loi  de  Gund^bade  et  les  combats  impies  qu*elle  autqrisaft. 
—  VII.  Sur  le  privilège  et  le  droit  sacerdotal.  —  VIII.  Contna  les  absur- 
des croyances  du  vulgaire  sur  la  grêle  et  le  tonnerre.  -^IX,  Contre  les 
objections  de  Tabbé  Fredigise.  —  X.  Contre  le  précepte  impie  concer- 
nant le  baptême  des  serfs  juifs. —  XI.  Sur  liQusion  de  quelques  signes  ou 
marques  (diaboliques).  —  X(I.  Lettre  dé{>loràfoîre  sur  les  Injustices  adres* 
sée  àMaîfrcdus,  grand  du  palais.  —  XIIÎ.  Sur  la  forme  du  gouvernement 
ecclésiastique.  —  XIV,  Contre  la  super.-)tilion  de  ceux  qui  croient  qu'il 
faut  rendre  un  devoir  d^adoration  aux  peintures  et  images  des  saints.  — 
XV.  De  la  dispeusalioa  des  choses  ecclésiastiques.  —  XVI.  Le  lîvic  des 
sentences  divines,  avec  quelques  courtes  notes  contre  la  coudunmable  opi-> 
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nion  de  ceux  qui  pensent  que  le  jugement  de  Dieu  M  manifeste  par  le  feu, 
Veau  oti  les  armes.  <—  XVU*  Ethorlatton  au  peuple  sur  la  Writë  de  la  foi 
et  rétablissement  de  tout  bien.  —  XVIU.  Lettre  remplie  de  larmes  sur  la 
dÎTisioD  de  TEmpire  des  Fraucs  entre  les  fils  de  l'empereur  Louis.  ~ 
XIX.  Comparaison  entre  le  régime  eccA&iaitiqoê  et  le  r^me  potitiffoey 
où  l'on  prouve  que  la  dignité  de  IVglîse  est  bien  au-dessus  de  la  majesttf 
de  l'empire,  et*  où  entre  une  lettra  du  pape  Grégoire  JF'  ans  ëvlqucs  des 
Francs.—»  XX.Livre  apologétique  pour  les  fils  de  IVmpereur  Louis  contre 
leur  père.  —  XXL  Petite  charte  ofierle  au  nn  Lotbaire  dans  le  Synode  de 
Compiégne»  —  XXII.  Lettre  sur  respërance  et  4a  crainte.  —  XXIII. 
livre  sur  la  divine  psalmodie*  —  XXIV.  Sur  la  correction  de  Tantipho* 
naire.  XXV.  Gmtre  les  quatre  livret  de  Vêhbé  Amalaire.  — 
XX VI. Deux"  pièces  de  "fers. 

618.  EGINHARD,  abbf',  mort  vers  840. — I.  Notice  d'après  FabricitU, 
—•I.  La  vie  et  la  conversatioa  du  glorieux  empereur,  le  roi  Charies-le* 
Grand.  —  3.  Avertissement  sur  les  annales  de  Launsaa  et  surcdles 
d'Eginhard^par  Pertz.— S.Fac  simile  des  manuscrits  de  ces  deux  annales. 

II.  Les  ennains  de  Laurissa  et  d'Eginbard,  mises  en  regard  snrdeus 
colonnes,  avec  les  variantes,  et  les  notes.  —  111.  Lettres  au  nombre  de  65. 
—IV.  Histoire  de  la  translation  des  B.  martjrra  Marcelin  et  Pierre.— >y* 
Sur  la  passion  de  tïes  martyrs,  en  vers.— VL  Chartes  eu  nombre  de  6.  » 
VU.  Un  abmigë  de  la^chroniqdb  de  Béde. 

•l«.GLAUOE,^véque  de  Turin,  en  840.  ^  f .  Notice  diaprés  Antoine,  I! 
Pré&oe  sur  les  livres  des  réebercbes  de  la  lettre  et-  de  l'esprit  du  lAwi" 
tiqué.««>IL  LesSt  questions  sur  les  livres  des  rois,  avec  une  préfiice  et  des 
notes  de  TrombetU,^  III.  Préfaces  sur  la  cbatne  sur  S*  Matthieu,  sur  les 
^pitres  de  S.  Paul,  avec  dm  arartfaeemensdu  ordinal  JM.*- 1V«  Pr^ce 
sur  IVpitre  an  Éphésiens  adressée!  Louis  le  Pieux.— V.  Exposition  sur 
l'epilre  aux  Galates.  —  VI.  Exposition  sui*  l'ëpitre  à  PhiI«^mon.  —  VII, 
Courte' chroniqut  depuis  la  crcaliou  jusqu'à  ia  mort  de  Chai  iomagcc.— 
VIII.  Quelques  extraits  de  ses  commentaires  sur  les  cpiires  de  saiat 
Paul. 

«20.  LOUIS  I,  dit  le  PiettX,empereur,auguste,  de  814  à  140.— I.  Sa  vie» 
par  un  Anonyme^  astronome  et  qai  babitait  le  palais  de  Tempereur.—  I« 
Diplômes  ecclésiastiques  de  l'empereur  Louis  et  de  ses  fils  au  nombre  du 
9S6.  Cest  presque  toute  rbistoira  codésiasliqne  des  Francs  sous  ces  divers 
règnes.— II.  Ses' lettres  au  nombre  de  iS.— /itcl^j;  sur  lesouTrages  de  S. 
Agobard. 
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TABLEAU  DES  PROGUES 
FAITS  DANS  L^ÉXUDfi 

DES  LANGUES  ET  DES  HISTOIRES  DE  L^ORIENT 

PENDANT  LES  ANNEES  1849  ET  1850. 


SDIVB  n  FIN  t- 

5.  Progrès  dans  rèladede  rhistoire  et  de  la  litiératore  indieniie. 

J'arrive  à  l'Inde.  De  toutes  les  parties  de  la  littérature  sanscrite, 
aucune  n'est  cultivée  aujourd'hui  avec  autant  d'ardeur  qae  la  littéra- 
ture védique^  On  Tavait  laissée  loQgtems  de  côté  STec  une  sorte  de 
respect,  et  presque  de  crainte  ;  mais  te  progrès  des  connaissances 
phiiologiqaes  en  a,  à  la  fin,  rendn  Tétade  possible,  et  le  progrès  des 
connaissances  historiques  Ta  rendue  nécessaire.  On  y  était  ramené 
iioû -seulement  par  les  besoins  des  recherches  sur  l'Inde  elle-même, 
où  tout  se  rattache  aux  Védas  par  des  liens  incontestables ,  quoique, 
encore  ion  obscurs^  mais  aussi  par  extension  des  études  de  VaniiquUé 
persane  et  àeVantiquUé  baudhiste^  qui,  toutes  les  deux,  ont  besoin 
des  Védas  pour  être  bien  comprises.  En  voyant  ces  hymnes  du  Rig- 
f»Àl0,  sf  simples,  si  déponrraes  d'Indication  de  faits,  le  produit  de  ta 
piété  patriarchale  dans  des  lems  où  le  père  de  la  famille  était  encore 
roi  et  prêtre,  on  a  q  uelque  peine  à  se  rendre  compte  de  l'importance 
historique  de  ces  documents.  Mais,  quand  on  réfléchit  qu'il  n'y  a  eu 
dans  le  monde  que  trois  grandes  impulsions  civilisatrices,  celle  don- 
née par  les  Indiens,  celle  donnée  par  ie&Sémius,  et  celle  donnée  par 
les  CMnois  ;  qne  l'histoire  de  l'esprit  humain  n'est  que  le  dé?elop* 
peraeirt  et  la  luue  de  ces  trois  éléments,  on*  comprend  alors  de  quelle 

i  Voir  le  commencement  an  n»  précédent,  ci -dessus,  p.  315. 

IV'  SÊBlS.  — lOM.  lY.  li«  Sé.  1S51  (43»  vol,de la  colL)  26 


biyiiized  by  Google 


406  FR06EÈ8  DEI  ÉTUDES  OllI|pTAtBS 

importance  il  est'de  connaître  les  premières  effusions l'espfît  in- 
dien et  de  les  suivre  dans  les  développements  iiialtendas  qu'elles  oal 
priset  dans  les  conïéquences  immenses  qu*elles  ont  amenées.  Ce  sera 
l'étude  la  plus  grande,  la  plus  attachante  et  la  plas  difficile  que  nos  soc- 
cesseon  auront  à  continuer  et  à  achmr^ei  pour  laquelle  TEijynepe  H 
rittde  commencent  ^  leur  iournir  des  matériaux  (A). 

Le  plus  important  des  ouvrages  védîqaes  est,  sans  contredit,  le 
texte  do  Kigvida,  dont  M.  MulUr  a  entrepris  la  publication  et  dont  il 
a  fait  païaîue  le  |)rLmii.r  des  quatre  volumes  qui  renfermeront  l'ou- 
vrage ^  l  e  texte  y  est  accompagné  do  la  s^lose  de  Sajana,  un  des 
derniers,  mais  aussi  un  des  plus  exacts  commentateurs  du  recueil  des 
bymmes.  La  reproduction  du  texte  iui-mêtae  ne  présente  pas  de  dif- 
ficultés sérieuses  à  on  éditeur  exercé»  parce  qu'il  a  été  conserTé^a?ec 
.  le  soin  et  atec  tontes  les  précautions  que  la  plupart  des  peuples  ont 
employés  pour  prévenir  la  négligence  et  les' falsifications  4es  copistes 
de  leurs  livres  sacrés;  mais  le  commentaire  a  offert  à  M.  Mûller  des 
difficultés  de  diverses  espèces,  sui  loui  par  l'abondance  des  citations 
de  grammairiens,  de  ritualistes  et  de  commentateurs  plus  anciens 
qu'il  contient)  et  qu'un  éditeur  est  obligé  de  rechercher  dans  des  ou- 
vrages restés  manuscrits  et  dont  beaucoup  manquent  encore  dans  les 
bibliothèques,  déjà  si^ricbes,  de  T  Angleterre.  M.  MûUer  s'est  acquitté 
de  cette  tâche  avec  un  soin  très  mnsciencienx  et  avec  on  soccès  qui 
place  'son  onvrage  très  haut  dans  l'estime  des  juges  compétents.  Le 
second  volume  du  texte  est  sous  presse;  mais,  dans  riûLervalle,  M. 
Mûllernous  fait  espérer  la  publication  d*nne  introduction  au  liigvéda 
dans  laquelle  il  essayera  de  tirer  quelques-unes  des  conséquences 
historiques  qui  découlent  des  hymnes,  et  d'ouvrir  ainsi  la  voie  à  des 
recherdies  qui  promettent  les  résultats  les  plus  cnrieox  pour  l'histoire 

(A)  Nous  recûnnnisiiona,  cuûhiic  IM.  ?»lohl,  la  grande  importance  des  trois 
civilisalioiiii  indienne,  sémite  cl  chinoise;  mais  nous  croyons  de  plus  que 
ces  trois  civilisations  ont  eu  m.e  iourte  commune  pour  leurs  principales 
erojances,  et  les  découvertes  ijul  se  font  tous  les  Joon  en  Orient  nous  y  ra- 
mènent  forcément.  A  peine  la  mine  est  ouverte,  et  les  rékittati  sont  déjà 
visibles;  patienee,  ilp  seront  Ions  les  jours  plus  frappans  et  plus  certains. 

<  Rîg-veda  Sankita,  the  sacred  hymns  of  the  Brabmans  together  with  the 
commentary  uf  S^yah  icherya,  edited  hy  Dr  Mai  Mniler.  Londres,  1849, 
In-4»(iiiv..  990, pages). 
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^énérâle  de  l'esprit  humain.  Le  texte  du  Rigréda  est  exécuic  aux 
irais  de  la  Compagnie  des  Indes,  saas  luxe  inutile,  mais  avec  une 
élégance  convenable, 

La  Compagnie,  en  décidant  rimpression  da  texte  «mscrit»  a  désiré 
en  même  tems  qn*mie  iraduetibn  anglaise  mtt  ce  grand  (mnuge  \ 

la  portée  du  public.  M.  Wilson,  le  plus  illustre  des  iiulianistcs,  s'est 
chargé  de  cette  œuvre  et  nous  a  donné  le  premi-^r  volume  xle  sa  tra- 
duction qui  répond  à  la  totalité  des  hymnes  contenus  dans  le  pre- 
mier volume  de  M.  ^Ifiller.  Cette  traduction, ûiteavec.iine  exactitude 
qa*il  est  bien  difficile  d'atteindre  dans  des  textes  de  cette  antiquité* 
est  accompagnée  de  notes  destinées  à  familiarisei'  le  lectear  am  les 
noms  les  plus  importants  des  dienx*et  des  personnages  de  ces  hymnes: 
De  son  côlé,  M.  Langlois  a  ajouté  deux  nouveaux  volumes  à  sa 
traduction  française  du  Rigvèda*^  à  laquelle  line  manque  plus, 
pour  être  terminée,  que  le  quatrième  volume^  dont  i'impression  est 
très  avancée  (il  vient  de  paraître). , 

Le  second  des  Tédas  a  trouvé  dans  M*  Veber  en  éditeur  qui 
apporte  h  raccomplissement  de  sa  tâche  la  plus  kmahle  acti?ité  ; 

le  quatrièrn(3  et  le  cinquième  fascicule  du  J  adjoiir  véda*  viennent 
de  nous  parvenir.  Cet  ouvrage  paraît  aussi  avec  les  ciicouragemenis 
de  la  Compagnie  des  Iodes.  Le  même  savant  a  fondé,  en  collaboration 
avec  plusieurs  indianistes  allemands,  un  recneil  consacré  à  l'étude 
critique  des  nombreux  monumens  de  la  littérature  sanscrite  K  Les 
Védas  et  leurs  anciens  annexes  y  occupent  naiurellement  la  première 
place.  L'auteur  en  a  déjà  publié  un  premier  volume  et  le  premier 
numéro  du  second.  M.  Webe^y  fait  preuve  d'une  lecture  très  ctea- 

1  Rig-veda  Sanhita,  a  collection  of  andeot  faindu  hymns  oenstiiutiog  the 
ftrst  Ashtaka,  or  book  of  ibe  Rig-veda,  translated  from  tbe original  atoicrit 
by  H.  U.  WiiMm.  Umànâf  1860.  iii-8*  (u  et  341  pages).  ' 

2  Hiff-^eda,  #u  iivre  des  hymne*,  traduit  du  saoscrit  par  M.  Langlois. 
Paris,  1850,  deuxième  volome  (827  pigM)i  1861 ,  treisième  vefaune  (687 
PHieB), 

s  7%e  Whitt  Tadjwveda,  edited  by  AlbreebtWéber.  Part.  I,  n.  4«  5^Ber- 
lia,  1861.  In-4*  (pages  433-  736).  • 

kJndische  Sfadîen.  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  indisekcn  aUtrOmm 
▼on  Weber*  fierlin,  1861.  Ia-8»»  vol.  11,  p.  i.  (160  pages). 
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due  et  très  viriée«  m  mtee  tea»  q«*it  y  dépide  im  esprit  d'iav^D- 
tioD  et  de  critique,  quelquefois  qb  peu  ioipaiieiU,  mais  certaioemeat 

très  original  et  très  fécond.  Il  s'applique  surtout  î  lirèr,  des  textes  de 
toui  geure  qui  se  railacheut  aux  Védas,  les  conséquences  les  plus  pro- 
pres à  montrer  l'origine  et  le  développement  des  idées  philosophi- 
ques et  mythologiques  des  Indous. 

Dans  une  voie  analogue,  M.  oontione  son  édition  du  teilede 
raska    Ton  des  plus  anciens  recueils  dMnterpréiatiODS  des  passages 

les  plus  difficiles  du  Rigvéda.  Je  11c  dois  pas  passer  sous  silence  les 
mémoires  de  M.  Roih^  sur  les  divers puims  de  la  mythologie  com- 
parée de  la  raee  indienoe,  mémoires  qui  se  di^gueat  par  beaucoup 
de  savoir»  de  sagacité  et  de  mesure  ^ 

Nous  savons  qu'il  se  publie  depuis  quelque  tems  i  Galcatta,  par 
les  soins  de  la  Société  Tattwabodliini  praiica,  des  trayaux  nombreux 
et  variés  sur  la  liuéralure  védique;  raais  nous  n'en  connaissons  en 
Europe  qu*à  peine  les  titres,  et  je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  les  an- 
noncer d'une  ^manière  détaillée.  Noos  n*avons  heureusement  pas  à 
exprimer  te  même  regret  à  ToccasioA  du  grand  recueil  lexicogra^ 
phique  sanscrit  du  Radha  Radhakmu  Déva,  dont  le  TI*  volume 
est  arrivé  en  Europe.  Quoique  ce  livre  ne  soit  pas  destiné  à  être  vendu, 
la  libéralité  de  Tauteur  l'a  rendu  accessible  en  Europe  à  un  certain 
nombre  de  savants  à  qui  il  est  indispensable.  Lu  autre  ouvrage  sans- 
crit imprimé  à  Calcutta,  sous  le  patronage  de  la  Société  asiatique  du 
Bengale^  ne  nous  parvenu  qu'après  la  mort  de  l'éditeur,  quiéuit 
un  savant  missionnaire  allemand  dans  Tlnde  ;  c'est  V.  Anthologie 
saneerite  de  M.  JliAerlin  *,  Cet  onvmge  contient  un  grand  nombre 

1  yarka's  Niru/tla,  sammt  der  Nighantavas,  berau^egebea  VOa  Rudolpb 

Roth.  Goeltingue,  1850.  Iq-8o,  deuiièmc  cahier. 

2  Voyez  Die  Sage  von  Dschemschid  ?on  Roth,  dan»  le  Jouriïal  de  la  So- 
ciété orientale  allemande,  vol.  iv,  cah.  4,  et  Die6ay€  von  Çunaçapa,  dans 
indienne  les  fn  duché  S  lad /en  de  Webêr,  vol.  I. 

5  Voyez  ûiissî,  comme  reiUraul  dans  celte  classe  de  travaux,  La  LiadUion 
mdienne  du  drluge^  par  Félii  Nève.  Paris,  1^51.  ln-8»  (69  pagei). 

^  Kavya-Sangraka,  a  sanscrit  aiiihology  being  a  collection  of  tbe  be«t 
nmaller  poem^  m  ilie  sanâcni  langua^^e,  by  Dr  Ilaberlin.  Calcula,  1847.  Iii-8« 
(582  ptgei).  • 
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pelils  poèmes  d'inégale  longueur  dont  la  tradition  attribue  pla- 
sieors  à  des  auteurs  très* célèbres  et  qiri  loaC  pour  lit  iittératears 
iadiens  l'objet  d'ooe  prédilectioD  marqvéei  Quelques*»»  de  ces 
poèmes  a?aient  été  publiés  à  psft,  mais  le  plus  gnmd  nombre  pardi 
pour  la  première  fois  dans  ce  foloine.  Je  dote  mentiminer  ici,  à 
cause  de  Fanalogie  de  sa  destination,  une  chrestomathit  nouvelle- 
ment publiée  en  Alletuagae  par  M.  Hoefer  \  qui  ae  paraU  ^as  encore 
être  arrivée  à  Paris. 

Al.  Gorresiù  a  continué  avec  activité  sa  grande  entreprise  d*ane 
édition  coniplète  da  Mtmajrana;  on  apprendra  avec  plaisir  que  le 
teste  sanscrit  est  eniiéremeat  achevé,  et  qae  le  II*  yoiame  de  la  tra. 
doetlon  est  tms  presse  *.  C'est  an  résoltst  dont  on  ne  peut  qne  féli- 
citer les  études  iudicaiics  de  voir  entre  les  mains  dus  savants  la  tota- 
lité d*an  poème  dont  on  avait  essajé  deux  fois  de  publier  des  éditions , 
qui  n'ont  pas  été  menées  à  lin. 

€n  oheotalisie  ailemand  coono  par  des  pablicatidns  de  textes 
sanscrits  très  eonrects,  H.  Stmzkr,  à  Breslaoi  a  Mt  paraître  nne. 
éditixm  dn  texte  da  législatear  Faéfnavalka  acconipagaée  de  va- 
riantes et  d'une  traduction  allemande.  L^éditeor  a  pris  le  soin  de 
relever  d'une  manière  suivie  la  concordance  de  ce  teitc  avec  le  texte 
plus  ancien  de  Nanou  et  il  a  ainsi  fait  le  premier  pas  dans  l'étude  com- 
parée des  recaéUs  de  lois  indiennes. 

Un  missionnaire  français»  AI*  GMérm^  qoi  a  passé  une  grande 
parde  de  sa  vie  dans  llnde,  a  publié  deux  chapitres  d'an  onvrage 
astronomique  intitulé *5'Mr/y a  Siddhanta^y  titre  que  le  traducteur 
prcDd  pour  1(  nom  de  l'auteur.  M.  Guérin  donne  le  texte  et  la  tra-  • 
ductiou  dfi  ces  deux  cliapitres  et  les  fait  suivre  de  dissertations  astro< 

i  SansÂrit  LeteButh  mi  BêntUtung  handtehfifiSàker  Qa^Uen^  haraoïgege* 
bftn  ton  Hoefer.  Hambourg.  Id-8«  (99  pagw). 

1  Bammyana^  poema  indiano  di  Kalmiei^  pnbblicato  perGiSpare  iGerresio 
yoU  VI.  Paris.  1 850  (xi.tii  et  606  page»). 

3  Yajnavalka'*  Geseltôuek  ,  sanscrit  und  deutsch,  herauigagebeo  VOD  Dr 

A.  Slenzler.  Berlin,  1819  Tn-S^  (i,  134  et  W  psfres). 

fslronomie  indiennt ,  d  aprèila  doctrine  ei  les  liyres  ancieni  etmodernles 
desbramraes  (jir)  sur  ra^ironomicrastrologie,  la  cbrop-Dlogie,  suivie  de  l'eia- 
mande  i'aslronorme  des  anciens  peuplesde  rOrienl,parM.lVibbé  Guérin. Parii, 
1847.  In-8o  (x,260  pages  el  4  planches).—  Ce  livre  n'a  eié  publié  qu  en  I84y . 
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nomîqaei  et  mythologiquei.  Je  en»  trop  incompétent  sor  le  fend 

poui  ])orter  un  jugement  sur  le  mérite  de  ce  livre  ;mais  qu'il  me 
soit  permis  de  protester  coulre  l'orthographe  insolite  que  Tauleur  a 
suivie  et  qui  ue  pourrait  avoir  d'autre  résultat  que  de  jeter  on 
noaveaa  dterdlre  dam  une  matière  déjà  asiez  difficile  par  elle-même* 
Heareoeement^il  est  pea  probable  qne  d'iutres  aient  envie  d'adop- 
ter oe  précédent  étrange. 

Avant  de  quitter  la  liltératnro  brahmanique,  j>  ne  dois  pas  oublier 
la  publication  du  et  avant-dernier  cahier  delà  Grammaire  com- 
parée de  M.  Bopp  ^  La  création  de  la  grammaire  comparée  des 
langues  lndo-enropéennes,;à  laquelle  M.  Bopp  a  eu  la  gloire  d'attacher 
son  nom,  est  nn  des  plos  beaux  résultats  que  la  science  ait  obtenus 
de  rétade  du  sanscrit.  Bile  a  donné  le  moyen  de  substituer  aux  con- 
jectures iucertaïues  d'une  étymologie  sans  principes  des  lois  de,  plos  • 
en  plus  rigoureuses  et  dont  l'application  s'est  étendue  beaucoup  au 
delà  du  domaine  qu'on  aurait  été  tenté  de  leur  assigner.  Elle  est 
devenue  aujourd'hui  nn  guide  infaillible  dans  des  rediercbes  etfaoo* 
graphiques  et  historiques  que  jusqu'alors  on  ne  pouvait  traiter  qu'à 
ràide  de  conjectures.  Sans  parler  des  progrés  qQ*on  loi  doit  journel- 
lement dans  le  domaine  des  études  orientales,  je  signalerai  une  appli- 
cation iwuvelle  et  également  heureuse  qu'on  en  a  laite  dernièrement 
à  un  sujet  presque  désespéré  :  l'intelligence  des  anciennes  langues  de 
l'Italie  et  l'interprétation  des  textes  peu  nombreux  qui  «ous  en  sont 
restés.  MM.  Lassen  et  Leptùts  étaient  entrés  les  premiers  dans  cette 
.  voie  nouvelle  ;  mais  leurs  autres  occupations  les  en  ont  bientôt  dé- 
*  tournés,  de  sorte  que  le  si^et  était  resté  presque  intact,  lorsque  MM* 
Kirchhof  et  Aufrëchi*  y  ont  appliqué,  avec  une  méthode  rigoureuse, 
les  procédés  de  la  philosophie  comparative  et  ont  ainsi  rattaché  avec 
certitude  l'ancien  dialecte  des  tables  eu^uùuies  à  la  souclie  des,  lan- 
gues indo-européennes. 

1  f^ergieiêl^emteGrammaiikdeiganskrii,  tend,  grieèhùchen-Mteimtûlien^ 
UUhauit^^n ,  altt/awiiehen,  goikUeh^  wtd  deuUchtn,  vou  Franz  Bopp. 
anquième  partie.  Berlin,  1849.  Ui-4«  (pages  981-1106). 

s  Die  amiriscAen  SpraehdenÈmaUr^  Von  Anfrecht  and  Kirchboff,  2  VOl> 
Berlin,  1819.  lo^*  (109  et  433  pages). 
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Pour  terminer  ce  quç  nous  savons  du  progrès  des  études  indiennes 
je  réunirai  dans  on  seul  article  les  iravrmx  sur  le  bouddhisme  dont 
j'ai  eu  connaissance.  M.  Pf^ilson  \  mettant  à  profit  Je  décliilfreaieiit 
très  ingénieux  de  la  grande  inscription  bottddhiate  de  Kapur  di  Gin 
par  M.  Norris,  a  inséré,  dans  1«  Joornal  de  la  Société  asiatique  de 
londres,  unmémoire  où  il  compare  ce  texte  avec  les  inscriptions  ana 
logoes  de  tfimoret  de  mauli.  On  sait  qu'un  roi  indien,  probable- 
ment Âsoka,  dont  la  domination  s'étendait  des  frontières  de  la  Perse 
jusqu'au  golfe  du  Bengale. a  voulu  perpétuer  le  souvenir  de  ia  protec- 
tion qu'il  accordait  à  la  .locinuc  des  Bouddhistes,  en  faisant  graver  des 
édiis  moraux  sur  un  grand  nombre  de  rochers  ou  de  colonnes  dis 
persés  dans  tontes  les  parUes  de  son  empire.  L'Inscription  de  Kapur 
dîGiri  relerée  par  M.  Masson  est  le  pins  septentrional  le  ces  monu- 
mens.  Gomme  elle  reprodpit  le  texte  de  Girnar  et  de  Dhauli  rexa 
men  que  vient  d'en  faire  M.  Wdson  lui  a  fourni  le  moyen  de  soumet- 
tre à  un  nouvel  examen  la  lecture  et  rimerpréiaUon  que  M.  Princens 
avait  données  de  ces  deux  dernières.  •  * 

L'épigraphie  bouddhiste  s  esl  enrichie  récemment  d'une  collection 
d'inscriptions  trouvées  dans  les  cavernes  de  l'ouest  de  Tlnde  Je  \  eux 
parler  de  l'ouvrage  de  JL  Bird^  qui,  sous  on  Uire  trop  général  con 
tieni  un  recueil  précieux  de  dessins  et  d'inscripuon*  bouddhistes 
pour  la  plus  grande  partie  inédites  ;  c'est  là  ce  qui  fait  la  valeur  de  ce 
livre,  dont  le  texte  contient  plus  d'une  hypothèse  hasardée.  On  peut 
espérer  de  posséder  dans  quelque  tems  une  collection  encore  plus 
complète  de  ces  dessins  extrêmement  curieux,  des  grottes  et  temples 
souterrains  des  bouddhistes  indiens;  U  Compagnie  des  Indes  a  donné 
depuis  quelques  années  à  des  oQciersde  son  armée  la  mission  de  co- 
pîer,  sur  une  grande  échelle  et  en  couleurs,  les  fresques  qu'on  trouve 
dans  ces  souterrains  ;  j'en  ai  vu  uu  assez  grand  nombre  à  la  biblio- 
thèque de  la  Compagnie  des  Indes,  et  je  sais  que  l'intention  des  direc- 

1  On  Uie  rock  inscriptions  of  Kapur  di  Gùi^  Dhaui  and  Girnar  by  H  H 
WilFon.  Londres»  1849.  In-So  (99,  10  et  n  pages).  Extrait  do  Jooraal  dsit 
Société  asiatique  de  JLondres.  * 

2  lJisiort0al  researckes  on  Ihe  ori%in  and  prineipates  (ht  Bauddha 
and  Jama  rcUgiont,  by  James  Binl.  Bombay  J847.  In4bl.  (22  mef  et&4 
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leurs  est  de  les  faire  publier  quand  la  colleciiou  sera  complète.  C'est 
déjà  on  véritable  serrice  rendu  à  la  science,  que  de  les  avoir  fait  re- 
caeillir  et  mises  ainsi  à  l'abri  des  nombreuses  causes  de  desUraciioQ 
qui  les  meiiAGeot  depuis  qa*elto»0Dt  attiré  rattention  des  Earopéeos. 

6.  Progrèf  daos  Tétiide  de  la  laofitie  et  de  la  littérature  sfaoïoife. 

la  littérature  siamoise  étant  eatiérement  boaddbîqae,  tout  ou» 
vnge  destioé  à  nous  en  fadIUer  i'acrès'est  un  secours  dtreet  offert  è 
Tétude  du  booddlusine,  de  sorte  que  je  ne  puis  placer  qu'ici  la  men- 
tion de  la  nouvelle  Grammaire  siamoise  publiée  à  Bangkok  par  M. 

de  Pallegoix^  vicaire  apostolique  du  Siani  *  Ou  ne  p(>ssédail  jusqu'ici 
qu'une  seule  grammaire  de  cette  langue,  couipilée,  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  par  le  colonel  Low,et  qui  u*o(Trait  que  des  ressources 
insuffisantes  aux  savans.  H.  de  Paiiegoix  était  dans  des  conditions 
bien  plus  favorables  pour  produire  une  bonne  grammaire  ;  résidant 
depuis  ?ing(  ans  ï  Siam,  il  avait  è  sa  disposition  tous  les  travaux  des 
missionnaires-  ses  prédécesseurs,  était  en  position  pour  consulter  les 
chrétiens  du  pays,  pouvait  imprimer  avec  des  caractères  excellents 
graves  p^ur  la  mission  des  Baptistes  à  Bangkok,  et  publier  son  livre 
sous  ses  propres  yeux.  La  langue  siamoise  est  extrêmement  simple; 
mais,  comme  toutes  les  langues  de  celte  espèce,  elle  se  dédommage 
de  la  pauvreté  de  ses  formes  grammaticales  par  la  complication  de  la 
syntaxe,  et  M.  de  Pallegoix  a  eu  soin  de  fournir  à  ses  lecteurs  une 
ricbe  moisson  d*observation^sur  les  usages  du  langage.  Il  y  a  ajouté 
une  chronologie,  une  exposition  du  système  vulgaire  du  IxMiddhisme 
siamois  et  une  liste  considérable  d'ouvrages  écrits  en  siamois,  qui  con- 
sistent en  romans  traduits  du  chinois,  en  chroniques,  en  collections 
de  lois,  et,  avant  tout,  m  livres  religieux,  dont  il  énumère  3,683  vo- 
lumes. L'ouvrage  est  écrit  en  latin,  et  M,  de  Pallegoix  est  occupé» 
dans  ce  moment,  à  faire  imprimer  un  dictionnaire  siamois-latin^ 

Il  me  reste  il  parler  d'un  petit  livre  qui  est  l'annonce  et  la  promesse 

'  d'un  grand  travail  attendu  depuis  looglems  avec  impatience;  c'est 

,  Grammatica  ffvmœ  Jhai,  Buctore  T>r  .1.  Pallegoix  ,  episcopo  Maliansi, 
vicario  apostoliro  Snimensi,  ex  lypographia  collegii  Atsumplionis  B.  V.  M. 
io  civiiaie  Kruog  Tiieph  maba  nakou  »i  AiHtliSja»  vulgo  fiaiikok,l850. 10.4" 
(2  42  pages} 
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un  chapitre  de  CMstoire  de  la  vie  et  des  vojrages  de  Hiouen-tKsang, 
On  sait  que  Tlade  a  été,  pour  les  ilonddhtstes  chinois»  le  but  d'un 
grand  pèlerinage,  ainsi  longtems  qae  des  établisseniensde  leor  reti* 
gioa  se  sont  maîntenas  sar  le  sol  de  la  Péninsule.* Pour  enx,  Tlnde 
était  ce  que  la  terre  sainte  eC  Rome  réunies  étaient  ponr  PEurope  du 
moyen  âge.  Ils  y  allaient  pour  vénérer  les  vestiges  et  les  reliques  de 
Bouddha  et  en  même  lems  pour  s'y  faire  instruire  dans  la  théorie  la 
plus  savante  et  la  plus  accrédiin'  de  leurs  dogmes  ;  ils  en  rapportaient 
des  livres  sanscrits,  qu'ils  traduisaient  après  en  chinois,  et  les  fatigues 
et  les  dangers  d*uB  si  grand  voyage  les  couvraient  à  leur  retour,  d'une 
auréole  de  sainteté.  L'intérêt  qui  s*atticbaitè  ces  pèlerinages  excitait, 
heureusement  pour  nous,  quelquefois  Tambltion  littéraire  de  ces  doc- 
teurs, et  ils  Toulnrent  laisser  un  souvenhr  de  leur  voyage,  de  leurs  pé- 
rib,  et  des  observations  qu'ils  avaient  bltesdansles  pays  qu*il$  avaient 
parcourus.  On  comprend  ri:uporLance  inunease  que  ces  livres  oat 
pour  i)(^us;  ils  nous  donnent  la  descripùoa  de  l'Iode  eides  pays  in- 
termédiaires entre  elle  et  la  (Jiiue  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère,  iuae  foule  de  détails  sur  riiistoire,  la  géographie  et  les  mœurs, 
que  ttOBS  chercherions  en  vain  dans  les  anteurs  sanscrits,  et  surtout 
la  date  précise  d'une  quantité  de  laits  que  les  Indiens  eux-mêmes  ne 
nous  donnent  aucun  moyen  de  fixer.  M.  Rémusat  ^a  senti  le  premier 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ces  voyages,  et  sa  traduction  du  Foe- 
koue-ki  lut  reçue  par  tous  les  indianistes  cuu^e  un  des  secours  les 
plus  précieux  pour  leurs  travaux.  Mais  il  existe  d'autres  voyages 
bouddhiques  dans  l'Inde  et  M.  Julien  entreprit  de  traduire  et  de  com- 
menter celui  de  Hiouen-thsang^  de  i^eaucouple  plus  considérable,  le 
plus  détaillé  et  le  plus  riche  de  faits  et  de  «enseignemens.  Hiouenr 
tlisai^s  est  un  bouddhiste  du  7*  siècle  de  notre  ère;  il  passa  17  ans 
en  pèlerinage  et  composaà  son  retour  un  ouvrage  en  sanscrit  sur  son 
voyage  et  la  doctrine  bondhîquedes  pays  qu*i!  avait  traversés,  ouvra- 
ge qui  futtraduil  en  chinois  par  une  commission  de  lettrés,  sur  l'or- 
dre de  l'empereur.  £n  même  tems,  un  des  disciples  écrivit  l'histoire 
de  la  vie  et  des  voyages  de  son  maître  daas  un  style  |)lus  facile  et  ea 
omettant  une  grande  partie  des  légendes  bouddliiqnes  du  grand 
ouvrage.  Ces  deux  livres  sl'  complètent  Pun  l'autre,  et  M  Julien  se 
propose  de  les  traduire  tous  les  deux,  en  commençant  par  le  dernier. 
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I!  entoure  «a  tmdnciiori  d'un  commentaire  varié,  dans  lequel  il  ras- 
semble imc  foule  de  document  sur  les  i)ays  doul  il  est  question,  sur 
les  pcfsoiinages  doni  parle  l'auteur,  sur  les  livres  sanscrits  qu*il  cite» 
et  yajoQle  ane  cbnmoiogic  bouddiqoe  accompagnée  d'un  ample  oom- 
meotaice.  Ce  grand  travail  est  à  peu  près  terminé,  et  formera  une 
addition  des  plus  importâmes  à  la  littérature  historique  de  rorienl. 
Le  chapitre  que  M.  Julien  publie  aujourd'hui  *  peut  donner  une  idée 
de  la  maniè  re  tk;  l'auteur,  mais  laisse  à  peiue  pressentir  toute  la  râleur 
de  l'ensemble  et  la  richesse  des  addiiious  que  le  traducteur  y  joiudia. 

7.  Progréê  daDi  l'étude  de  la  liliéMlure  cliioolM* 
Cette  publication  forme  une  transition  naiaielle  li  la  Uuèrature 
chinoise^  od  la  part  de  la  France  est,  comme  à  Tordinaire,  de  bean- 

coup  la  plus  graude.  Je  ne  sais  comment  expliquer  ce  fait,  que  les 
autres  nations  lui  ont  presque  abandonné  le  soin  et  rbonneur  de,  les 
instruire  sur  la  Ghiuo  et  que,  malgré  les  exceptions  honorables  de 
quelques  sinologues  anglais, allemands,  portugais  et  américains,  on  ne  , 
puisse  étudier  r/'N'Iiement  ce  grand  paysque  dans  des  ouvrages  français. 

La  littérature  cliiooise  a  cela  de  singulier  qu'étant  l'expression 
d*ttB  peuple  si  différent  de  nous  par  son  origine,  sa  langue,  son  his- 
toire et  sesinstitotlonsi  elle  est  néanmoins  ceOe  de  toutes  les  littéra-» 
tnres  orientales  qui  ressemble  le  plus  à  la  nôtre,  et  la  seule  où  chacun, 
le' savant  autant  que  l'homme  pratique,  trouve  matière  à  Tétude, 
quelle  que  soit  la  bra^rhe  de  science  on  d'application  qu'il  cultive. 
C'est  ainsi  que  M.  d'//erff?/ quia  ie  t^oût  de  ra^^riculfure  ,  ?i  eu 
1  heureuse  idée  de  s'occuper  de  la  Uttérature  chinoise,  pour  en  tirer 
des  lumières  sur  un  art  dans  lequel  les  Chinob  Qpt  fait  des  progrès 
ètonnanu,  mais  qui  n'ont  été  étudiés  que  très  partiellement.  Tons 
connaisse  tous  le  Traité  dâs  vêrs  à  scie  que  H.  Julien  a  traduit  et 
qui  a  en  une  influence  si  livorahle  sur  cette  grande  industrie  en 
France»  il  est  évident  que  U  Chiné  nous  réserre  des  enseignemens 

'  Histoire  de  la  vie  cTHiouen-tsanif  et  de  ses  voyages  dans  t'inde,  traduit 
du  Cbinoif  i  Fragment  lu  ft  rAoBdéaila  dat  iMerlpIiimi  par  M.  SlanUas 
Jalien.  Paris,  1861.  In-6*  (72  paget). 

•  Reeherehe  sur  tagrieultare  et  fhortieaitare  des  Qdnois,  et  sar  les  Té- 
gétaui»  les  anlBMuxat  les  proeédés  agricoles  que  l'on  peuntll  introdolie  eree 
aTantaee.daos  TSarope  oeeldanlale  et  le  ooid  de  TAfriipie,  par  le  baron  Léon 
d*Herref-SaiDl-Denis*  Faris,  1850.  In-8«  (363  pagM.}. 
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tembiables  sur  d'autres  branches  de  l'agriculture,  et  surtout  de  l'iior- 
Uculture,  et  lU.  d'Hervey  a  conçu  le  plan  de  traduire  eu  entier  Ven- 
i^çlopédie  agricole^  dout  Je  traité  des  vers  à  ioie  est  tiré,  et  qui  a 
paru  sous  Kièo-hHig.  C'est  une  entreprÎM  de  loognelialeiaejet  pleine 
de  diiicidtés,  à  cause  de  la  quantité  de  tenues  botaniqiieael  tecbm- 
qacsdont  ces  traités  sont  néeessairement  hérissés^  et  sur  lesquels  nos 
dictionnaires  ne  donnent  que  de  faibles  lumières.  En  attendant  cette 
grande  et  importante  publication,  ^I.  d  Uervey  nous  expose  aujour- 
d'hui son  [joint  de  vue,  quelques-uns  des  résultats  auxquels  il  est 
arrivé,  les  points  particuliers  à  étudier,  les  fruits,  légumes  et  arbres 
cbioois  dont  rintrodoctioii  serait  possible  eu  Fraeee  eteii  Algérie , 
et  l'analyse  sommaire  de  l'encyclopédie  dont  II  s'occupe*  Tout  cela 
est  très  instructif  et  eiposé  avec  une  netteté  et  aTee  une  indication 
si  honnête  des  difficultés,  que  l'on  ne  peut  trop  encourager  l'auteur 
à  persévérer  (iaus  c»tte  voie  presque  nouvelle.        *  '  ' 

M.  Pavie  a  publié  réccniiDf  lU  le  second  volume  de  «la  traduction 
du  San^koué'tchy  *.  Le  premier  volume  n'a  pas  attiré  l'attention  du 
public  au  degré  qu'il  le  méritait  et  que  4'on?rage  entier  finira  par 
con<|uérir.  La  raison  en  est  en  grande  pardè.  ..  date  le  son  macoeu- 
tomé  deil  noms  chinois,  que  nous  afons  dé  la  difficulté  à'  distinguer 
et  i  retenir,  et  qui  décourage  les  lecteurs,  dès  le  pireiûier  aspect  du 
livre.  Cts  diiiicuUei  ne  pourront  céder,  ou  plutôt  dimiuuer,  que  très 
graduellement,  à  mesure  qu'on  s'accoutumera. à  faire  entrer  la  Chine 
dans  1  histoire  générale,  à  la  regarder  comme  une  branche  parallèle  de 
l'humanité^  qui  a  en  nu  développement  semblable  au  nOtre,  et  qui 
nous  offre,  en  fonte  chose,  ua  pomt  de  comparaison. 

Les  Ghloois  possèdent^  k  cftté  de  leurs  ohiYMiîqu^  officieUesi  une 
seconde  classe  d'on?rages  historiques  dans  lesquels  en  s'est  efforcé  de 
revêtir  de  chair  les  ossemeuis  un  peu  secs  de  la  chronique  ;  on  s'est 
servi  do  la  tradition  populaire  pour  présenter  une  image  plus  vivante 
d'une  époque,et  l'on  a  créé  aîusi  ua  genre  de  littératuce  qui  tient 
chez  les  Chinois  la  plaee  que  la  poésie  épique  occupe  chez  les 
antres  peuples.  M.  Pavie  nous  donne  le  plus  célèbre  de  ce»  ou- 

i  San'koué-tcky,lkïi\oîixt  des  trois  royaumes,  roman  historique,  traduit 
sur  lea  textei  chinefi  et  raandehoa,  ptr  Tbéodore  Pavie,  tome  n.  Paris. 
1851.  In-e»  (iT  et  438  pages). 
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vTâges  qui  contient  la  peinture  de  Vé\KU[uc  (!es  guerres  ci\iles  qui 
ont  désolé  la  Chine  depuis  la  chute  de  lâ  dynai^tie  .  des  Uans  jus- 
qu'à ravènement  de  la  dynastie  des  Tsin  ,  c'est-à  dire  ,  de  .l'an 
168  jaaqa'àrao  â65,.  de  notre  ère.  C'était  ie  teins  héroïque  de  la 
ChîDe  ei  les  personnages  qoi  y  ont  joué  aa  HMe  aont  wmi  ûaulim  à 
la  tnuittîoa  dmîM  qœ  ies-bém  d'Hemère  le  toai  ea  Earopet  ou 
plutôt,  ils  le  sont  bien  davantage,  parce  que,  en  Chine,  Tempire  n'a 
pas  passé  d'un  peuple  à  l'autre,  et  que  les  traditions  sont  restées  néces- 
sairement [ilus  famdières  et  ont  pénétré  plus  profondément  dans  les 
esprits  que  chez  nous.  Les  Chinois  trouvent  dans  ce  livre  tout  le  char- 
me de  souvenirs  populaires,  le  réc't  dramatique  d'aventures  célèbres 
dans  leur  hisu»lre,rexpo6é  éiégant  des  bauiafaiis  de  lears  héros  les  plus 
illustres  el  la  narration  des  traits  de  caractère  et  des  avantores  qui 
Ont  donné  naissance  k  millé  proverbes  familiers;  et  l'on  ne  peut  pas 
s'étonner  de  la  popularité  de  cet  onvrage,  popi^larité  telle  qu'aocnn 
livreen  Europe  n'eu  a  jamais  acquis  une  pareille  ci  ne  peut  jamais  en 
acquérir.  Ce  livre  perd  naturellement  pour  nous  le  charme  inexpri- 
mable qu'il  paraît  avoir  pour  les  Chinois,  et  devient  pour  nous  un 
objet  d  étude;  uoas  y  trouvons  un  modèle  de  la  manière  dont  les 
Chiaoàs  se  sont  servi  de  leurs  anciennes  ballades  et  des  tradiiionis  po- 
pulaires pour  donner  des  couleurs  plus  vives  à  leur  histoire;  nous 
y  trouvons  les  caractères  plus  ou  moins  hisuniques  dans  lesquels  les 
Chinois  ont  individualisé  leur  idéal  des  vertus  el  des  vices  bomainSfet 
il  faut  savoir  gré  à  M.  Pavie  de  nous  avoir  fourni  par  sa  traduction 
un  élemeui  e^kieniiel  pour  une  future  histoire  comparée  des  littéra- 
tures. Jules  MCH.H, 

M.  Molh  parle  ensotte  d'nne  autre  publication  importante,  de  la 
iraduciion  du  Tcheou-li  on  Bitrs  de  la  riynastie  des  Tcheou,  qui  ont 
régné  an  12'  siècle  avant  notre  ère,  et  que  M."  Biot,  fils,  a  traduit  en  3 
volumes,  eu  Mais  un  de  nos  rédacteurs,  M.  l'abbé  Âadré|  en 
prépare  une  analyse  déiaillée.C*^  d'après  lui  que  nous  k  ferons  pro- 
cbainenient  ronnallre.  A.  fi« 
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DlCTlOimiRE  DE  DIPLOMATIQUE 

ou 

COURS   PHILOLOGIQUE   ET  illSTORIQUE 

D'iNTIQilTLS     (iviLKS    F.T     CCCLÉSI  ASTIQUES» 


4.  Origine  chiûoise  da  D  ianuth,  sémilique'.  {^lanckc^^) 

Le  3*  kan  ou  jour  chinois  eal  représenté  par  ie  caractère  et 

par  les  variantes  antiques  1  à  i4.  Ce  caractère  se  prononce  en  Chine 
ping^  au  Japon  fei^  eu  Cochincbine  hinh  et  en  Turquostan  pin,  11  est 
rangé  sous  Ja  deC  de  l'unité  y  et  signifie  inférieur  t  subalterne, 
fueue  de  pausen^  dans  les  oppositîotts  U  signifia  »  au-dessus  ecotc* 
deumif^  devant  et  eUrrière*.  « 

Or  dans  Tel phabd  hébreu  la  15*  lettre  sémitique  est  le  O,  qui  se 
nomme  samech  "|OD  en  hébreu, semc/iat  en  syriaque  et  sin  en  arabe. 
Il  sîgniGe  en  chaldécn  et  en  arabe  baton^appui,  soutien ^  base,  con- 
firmation^ st^courj,  subside,  épaisseur,  hauteur  et  profondeur,  im 
triclinium  ou  /û  en  hébreu,  imposéjjoiatf  proche^  suspe,ndu  au* 

En  orthographe  il  correspond  au  2  iigma  des  Grecs  el  4  l'S  des 
latins,  queues  uns  el  les  autres  ont  transporté  à  la  18^  place,  celle  où 
l'hébreu  offre  une  autre  S  le  isadé,  2i,  lettre  sur  laquelle  nous  nous 
étendrons  plus  au  long.  Car  il  faut  observer  que  les  trois  S  sémitiques 
ont  souvent  été  prises  l'une  pour  l'autre  ,  de  telle  manière  que  leur 
nom  même  ci  leur  configuration  ont  été  mis  l'un  pour  r.autre.  Fn 
effet,  les  Chaldéens,les  Syriens  et  les  Arabes  changent  presque  partout 
le  samêeh  0  en  sehm^iïe»  Arabes  même  appi^eut  le  saffUdch  hébreu 
D,  sehin^  et  le  ichin  hébreu  V^samêch. 

Pour  Tégyptîen  nous  trouvons  23  figures  pooir  désigner  TS.  Parmi 
ces  ûgures  il  est  facile  d'en  trouver  quelques  unes  qui  figurent  les 
objets  signifiés  par  les  caractères  chinois  et  hébreux.  Ainsi  le  u"  1  fi* 

1  Voir  le  dornier  article  au  ti«  ?0,  ci-desius»  pl  SJ^  '  , 

'  Voir  Dirl.  6c  Dfgiiignos.  n"  1<S. 

»  Voir  ie  Icjc^on  penlagUUon  de  Schindler,  p.  1187  et  122G. 


Digitized  by  Google 


418  OOimS  BB  PRILOIMIB  BT  D*ARCHB0L06IB. 

gurc  un  ùâion^  les  n*"  2  et  3  peuvent  tigurer  une  oppoiition  ,  le 

8  une  base,  etc. 

Au  lieu  d'un  D  samech  après  TN,  les  Grecs  ont  placé  une  lettre 
composée  le  qa*ib  prononceiit  CS^  eà  entre  aussi  ei  les  latins 
oatsupprimécette  S  et  sont  passés  iimnédiateoient  à  rO,compeadaat 
à  Vain  V  bébrev.  Les*uas  et  les  autres  ont  transporté  leur  S  à  la  18* 

place;  celle  où  l'hébreu  met  le  tscuiêf  Y,  qui  est  une  de  ses  Uroîs  S. 
C'est  là  que  nous  parlerons  des  S  giecques  et  latines.  Ici  nous  nous 
bornerons  à  dire  par  rapport  au  3 grec,  que  c'est  une  lettre  nouvelle 
que  Pline  dit  inventée  par  Palamède,  au  tems  de  la  guerre  de  |  Xroie» 
pour  remplaeer  les  lettres  y«  ,  xa  et  x«  S  et  qui ,  par  conséquent , 
n'entrait  pas  dans  T^pbabet  grec  primitif;  il  paraît  même  qu'elle 
n'existait  pas  au  tems  oà  les  Latins  ont  emprunté  leur  alphabet  aux 
Grecs.  Nous  nous  contentons  de  placer  ici  la  planche  du  3^  Kan  ou 
jour  Ghtnoîs,  et  les  D  Samech  des  alphabets  sémitiques. 
3.  0  Samech  des  Ai^baheis  tft's  langues  sémitiques»  d'après  la  division  du 
tableau  ethnographique  de  Balbi  {piaotht  8S). 

I.  LâNGUë  hébraïque,  divisée, 
l**  En  hébreu  ancien  on  hébreu  pur^  lequel  comprend  : 

Le  I*^',  alphabet,  le  samaritain^ 

Le  11%  publié  par  Èdouard  Bernard* 

Le  111%  par  VEncxclopidie. 

Le  IY%  celui  des  médaUles^  donné  par  M.  Hlonnet. 

Le  Y;  publié  par  Vuret. 

Le  yV,  l'alphabet  dit  d' Abraham, 

Le  Vil ,  l'alphabet  de  Salomon. 

Le  Vin%  d'Apollonius  de  Tjatte. 
S*  En  chaldéen  ou  hébreu  carrée  lequel  comprend  : 

Le  IX%  celui  qui  est  usité  dans  les  litres  imprimés» 

Le      dit  jikiatfti», 

Le  Xr,  usité  en  Perse  et  en  Média. 

Le  XII* ,  usité  en  Babylonien 

»  BisLnai.  I.  vn,  c.  57,  n. 

2  Noua  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quets  sont  les  ouvrages  elle*  au- 
teurs qui  nous  ont  fourni  cps  divers  alpiiabets  ;  ceui  qui  voudront  les  con- 
naître pourront  recourir  à  i  article  où  nou«  avons  traité  des  A,  t.  xiY,  P.  273, 
(!>•  Série). 
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3**  En  hébreu  rabb inique,  lequel  compread  : 

Le  XIIF,  le  chaldéen  cursif. 
Une  dcuxièitic  division  de  la  la  langue  hébraïque  comprend  le /^/^t^Aii- 
cien^  qui  est  écrit  avec*Ies  trois  alphabets  suivaDS  : 

Le        d*aprèft  Edouard  Bernard^  n'a  pas  de  S^meek, 

Le  XV*,  d*après  Klafroth.  . 

Le  XVI*,  d'après  V  Encyclopédie. 
Une  troisième  division  cumpieiKi  la  langue /^um^ud,  karckêdonique 
on  carthaginoise,  laquelle  était  écril,e  avec  : 

Le  XVI1%  d'après  Uamaker^ 

Le  XVIir,  di  t  Zeu^itain. 

Le  XIX%  ceini  de  MéUta. 

LeXX%  celui  de  leptis^  n'a  pai  de  Sameeh» 
IL  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉÊNNE,  laquelle  compi^Qd  : 

Le  XXr,  ï Esiranyhclo. 

Le  XXIl%  le  iVe^^orten. 

Le  XXIIIS  le  Syriaque  ordinaire,  di(  aussi  Maronite. 
Le  XXIV",  ie  Syrien  'des  chrétiens  de  saint  Thomas» 
Le  XXV*,  le  Falmjrrémen* 
Le  XXVI*,  le  Sabéen  Mendiuie  m  Mendéen, 
Le  XXVII«  et  le  XXYIIP  dits  Maronites. 
Le  XXIX",  le  Syriaque  Majuscule  et  cursif. 
m,  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  était  écrite  a?ec 
Le  XXX%  le  Pelhvi^  lequel  est  dérivé 
Du  XXX1%  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec  * 
Le  XXXII*,  dit  V^tabe  Ituéral,  et 

Le  XXXin*,  dît  le  Couphique. 

V.  La  langue  Jbyssimque  ou  Ethiopique,  laquelle  comprend  : 

1  ^  h^Axumiie  ou  Gkeez  ancien  ;  2**  Le  Tigré  ou  Gheez  mo- 
derne \  3^  VAhmaritiue^  lesquelles  langues  s'écrivent  tontes 
avec 

Le  XXXIV*  alphabet,  V Ahrssinique,  Éthiopiqué,  Gheez  . 

Eoliu  vif'iu  le  Copte^  qucBalbi  ae  faU  pas  entrer  dans  les  langues  sé- 
mitiques, mais  qui  cependant  doit  y  irauverpiace^elqui  est  écrit  avec 
Le  XXXV%  alphabet,  le  Copte, 
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1.  Origine  cMiiolie  ol  égyptieom  de  l*iJN  on  aiénitklue  {pàmèke  69). 


par  les  Tariantes  antiques  de  1  ài9.  Ce  caractère  se  prononce  en  Chine 
ting  f  aa  Japon.lej,  ea  GochinchiDe  dinh  i  en  Tnrqoesian  tin  ,  en 
Corée,  ou  ;  il  est  rangé  conmie  le  précédent  nos  la  clef  d»VuniU  jr 
et  signifie  jwrtér,  fort^  robuste  f  stêbnUuer  â  la  place  ««ff «  ^ 
Dans  Talphabet  liébreo  la  46*  lettre  est  le  !r signe  qoi  «e  oomme 

aïn,  p?  et  se  prononce  a,  o,  d,on  c;a  et  gn^  il  signifie  o$il^ 
leur,  forme,  face ^  superficie^  par  métaphore ^  fontaine  ^  jailUae-. 
ment  des  eaux. — En  arabe  qui  vient  de  la  même  racine  signifie 
aide,  soutien^  secours,  remède.  —  £a  orthographe  l*ain  a  la  force 
de  Vespru  rudCf  et  les  70  l'ont  rendn  par  nn  comme  Gombam , 
ou  par  TH  latine  dans  iMtfr.-**Le8  arabes  l'appellent  ^i»,  les  chai- 
déena  a    et  les  syriens  M?  on  E.  — En  étymologîe  c'est  nue  lettre 

toujours  radicale  \ 

Dans  l*égyptieail  A*y  a  pas  de  ain,  ou  plutôt  il  a  été  remplacé  par 
l'a  et  par  Vo  \  nous  afons  d^à  donné  la  forme  des  A  égyptiens  S  nous 
donnons  ici  (piancAe  69}  la  forme  des  O  qui  sont  au  nombre  de  551 
et  qui  pour  la  plupart  sont  aussi  des  A  ,  en  sorte  que  chez  les  égyp- 
tiens oumme  chez  les  hébreux,  ia  mêuic  ûgurc  etaU  prononcée  A  et 
Ot,  Nos  lecteurs  auront  à  remarquer  dans  ces  formes  celle,  32,  qui 
représente  un  œil^  celle,  n®  37,  qui  offre  une  eau  qui  coule,  et  puis 
différentes  formes  de  sceptre  et  de  hâlon ,  c'est-à-dire  la  plupart 
des  sens  des  lettres  chinoises  et  sémitiques*  —  Noos  n'avons  pas  be- 
soin non  plus  de  faire  remarquer  qu*un  grand  nombre  de  lettres  sé- 
mitiques ont  la  forme  des  0,  et  même  des  £,  qui  est  ia  pionondatiOD 
des  syriens* 

*  Voir  DicL  chinois  de  Deguignes,  Do  2. 

^  \o\t  h  iMÙcon  pfntagiotion  ÛB  Schindler,  p.  1254  et  12^ 

*  Voir  nos  ^nnales^  t.  m,  p.  2S5  (2«  térie). 
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t 

2.  AIN  ou  O  deiilpbftbetf  des  tangaetsénitiqafis^d'aprèi  la  difiiloii  du 

labteau  ethnographique     Baibi  (/^/an^Atf  69). 

I.  LANGUE  aËBEAIQUË,  divisée, 
l^Msk  Aébrm  ancien  ou  héèreu  pur,  lequel  comprend  : 
Le  P'  alphabet,  le  Hmartiain  \ 
ho  II*  pnhhé  par  Édouard  Bernard.  . 

Le  II r,  par  V Encyclopédie,        •  • 

Le  IV%  celui  des  médailles ,  donné  par  U.  Mionnet. 

Le  V«,  publié  par  Duret. 

Le  VI%  l'alphabet  dit  à' Abraham, 

Le  TII%  l'alphabet  dit  de  Salomon* 

Le  Yni%  d'jéppollonius  de  Tj^ane. 
S*  Bu  dialdéea  on  Mreu  carrée  lequel  comprend  : 

U  IX%cetaiqoieata8ité  dans  lëslf  ma  imprimés.  - 

Le  X\  àiljudâtqif». 

Le  XI%  ositéen  Perse  et  en  JMie* 

Le  XIP,  «sité  en  Bûhyh^^ 
JûEn  hébreu  rabiinuiuej  lequel  comprend  : 

Le  XIÏP,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  delà  langue  hébraïque  comprend iepÀe/tt- 
cien,  qui  est  écrit  avec  les  trois  aipiialMis  saivants  :  : 

Le  Xiy%         Edouard  Bernard* 

hàXY^d^ê^Klaproih* 

Le  XYI*,  d'après  VEncxelopédie, 
Une  tfofeidme  dWision  Oomprend  la  langue  punique ,  karMdonique 
ou  carthaginoise  f  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XVIP,  d'après  Hamaker, 

Le  XYIIP,  dit  Zeugitain.  * 

Le  XIX%  celui  de  Méiila, 

Le  XX*,  celui  de  Leptis, 

IL  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARÂfllÉENDiE  ;  laquelle  cooifHrend  : 
Le  XXI%  ÏEstranghdo. 
Le  XXII«,  le  iVei/on'en. 

•  Nous  ne  croyions  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrage«  ou  les  au- 
teurs qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets  ;  ceux  qui  voudront  les  con- 
nattre  [lourroru  recourir  à  rarticle  où  nous  avons  traité  des  A,  t.  xiv  p.  273. 

iVSiiûi£.TOài  JV.— 24.1851.— voU  de  lacolL)  27 
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Le  XXIlIe,  le  Syriaque  ordinarey  dit  aussi  Maroniu, 

Le  XXiV«,  le  S}frien  des  chrétiens  de  saint  Thomas, 

Le  XXy%  le  Palmyrémen, 

Le  XXYl*,  le  Sahéen  Mendatîe  ou  Mendém* 

Le  XXVir  et  le  XXVIIP,  dits  Marùnites:  Ge  dernier  o'a  pu  . 
d'O  et  le  remplace  par  un  A.  " 

Le  XXL\«,  le  Syfiaque  majuscule  cursif. 
IIL  La  langue  MÉDIQUË,  laquelle  était  écrite  «ivec 

Le  XXX%  le  Pehlvi,  n'a  pas  d'O.  . 

Le  XXXI*,  le  Zend^  n'a  pas  d'O. 

IV.  Li  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec  . 

Le  XXXir,  dk  YÀrahe  littéral^  et 
Le  XXXIll*,  dit  le  Couphique. 

V.  La  langue  ABYSSINIQUE  ou  ÉTHIOPIQUE,  laquelle  compreudr 
WAxumite  ou  Gheez  ancien^  2*  le  Tigré  ou  Gheez  modsmet 

3*  ÏJthmariquet  iescpieUiSi^ngiieB^s'éciiTept  toiites,avec 
Le  XXXIV*  alpèabet,  V  Abj^ssmi^uef  BtMopi^^  Gheez.  . 
Enfin  Tient  le  Copte^qan^  BalM  ne  fait  pis  entrer  dansies  Ipngnes 
sémitiques^  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place,  et  qui  est  écrit 
avec 

Le  XXXV«a(pliabet,  leCo;»<tf. 

4.  PrononciAlioD  des  O  grecs  et  lalini  {p tanche  lît),  ' 

Les  Ioniens  et  les  anciens attiqoes  le  prononçijent  oui  «  Tous  lei 
1»  andmsvdil  Athénéer  pronooicaient  ou  la  lettre  o  »  Vo  stoipled'aB^ 
9  jonrd'hai  tenr  ét«it  inconnu  ^    C'est  poar  eeja  que  snr  ta  arienne 

de  la  voie  appienne,  onlltOÀENI  TO  pour  oô^Itou;  aussi  G*e8t 

par  la  seule  lettre  0  que  Phitoxène  répondit  à  Denys  le  tyran,  pour 
lui  exprimer  un  refus,  d'où  est  veau  ca  proverbe  :  ia  lettre  de 
Philoxèncy  pour  dire  un  refus 

Les  Éolicns  ohiingeaient  TÔ  en  £,  et  disatent  i^wftt  pour  oSm«. 

Notons  que  Vain  hébren  et  le  o  gree  signifient  ^flëment  le  nom* 
bre  70. 

Ghes  les  Latins,  il  y  avait  quelques  villes  qui,  comme  les  Syriens, 

'  *  Geipnof.  iiv.  lî,  c.  5,  p.  466,  édft.  de  15d7. 
*ScdMQetj^Tumadver,in£useiiunu  *     /.  '  . 
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n'aviieiit  |M8  .d'Q ,  c'étaieot  les  Umbriens  et  l«s  Thosciens ,  qui  9i  la 
place  menaient  nnU  ^Les  Latins  ont  dit  anssi  /relu  pour  /reloet  primi- 
tivement ils  disaient  pohUeum  pour  pnbllemn,  colpam  ponr  cnlpam» 

davos  pour  davas.  C'est  Scipion  l'africain  qui  changea  1*0  en  B  dans 
vçrtex  et  ^orsus^  qu'il  prononça  verteçc  et  verym  *. 

5.  Origine  et  fomatton  des  O  grecs  et  ittiiis  {planelu  70). 

L'O  n*est  que  la  1 5*  lettre  des  Grecs  et  la  1  des  Latins  à  tanse  de 
l'omissiou  de  plusieurs  lettres ,  mais  les  denx  O  Tiennent  évidem- 
ment  de  l'alphabet  sémitique  et  sont  identiques  avec  les  IVe,  V«,  XIV-, 
XY%  XV1%  XVIP,  XVlir-,  XIX%  XX«,  XXVr,  XXXIV  alpliabets 
sémitiques  ,  comme  on  peut  le  voir  sur  notre  plancht;  69. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ont  un  o  bref  et  un  6  loug,  que  les  grecs  ûgu  - 
rent  par  nndonble  O  sons  cette  forme  et  ils  en  attribuent  l'in- 
tention I  Simonide  ;  e-est  ponr  cela  q[a'ilsp  Font  placé  à  la  fin  delenr 
alphabet 

Dans  les  étymologies  latines  O  se  change  eiï  A,  de/bi^eaon  afail 
favilia,  dVn  î5,  avilla,  de  volvo,  valvœ  ;  eu  E,  àlionor^  honestu8,d'o- 
pulens,  epulae;  en  I,  à' incola,  inquilinas,d'o?h',  illi^  en  U,  de/ofw?5, 
lunos,  de  mo/*«r,mulier,  à'arbor,  arbuscula,  d'Aomo»  hnmanns,  ainsi 
qoe  le  CK|  de  manire^  munire,  cesuî,  usus. 

Dans  les  étymologies  françaises, O  se  change  en  A,  de  locusta,\m' 
gowte  ;  ea  B ,  d*aiiio  ^  j*alme,  d»  cohUi  qoenonille;  en  EU ,  à'actor, 
acieiir„  de  eanior^  candeur,  de  Aora,  heore  \  en  CBIT»  de  hxa^  bcenf, 
de  nediiS)  neond  \  en  I,  de  mango^  maqni^on;  en  pl  ^  wraUniuê^ 
aratoire,  de  cihorium,  ciboire,  de  vox,  voix  ;  en  OtJf  d*«mcr  iamonr, 
deeolor,  œuleur,  de  mollis,  mou;  en  U,  de  mrifus,  mûrier,  tofas  , 
tuf;  en  UI,  cactus,  cu\t,  coxa,  cuisse  j  euûa  OE  eu  E,  de  pœnali* , 
pénal,  et  en  £1,  pmna,  peine  ^  ' 

6.  Age  <i€t  ditrérens  O  grei»  et  IaUiis  planche  70). 

L  12  grec  ne  se  trouve  que  dans  les  inscriptions'  dtt  tems  de 
l'Empire  Romain.  On  en  remarque  encore  de  semblables  sur  les  mé- 
di^lies  de  Glovis,  de  Théodebert,  de  Dairobert,  eie.  Les  0  en  rbombes 
ne  sont  pas  rares  sur  les  monnaies  mérovingiennes 

t  Voir  Pline,  BUL  nal, 

>  Scaliger,  dé  eausis  lineuœ  fatinaïf  c.  32. 

s  Voir  Introduction  â  ta  lan^u  lalt'ne,  4»  M.  le  Cto.  BODdil,  p.  214. 

4  Leblanc,  Traite  dtt  Monnoies^^.  58. 
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hùêO  ronds,  ovales,  droits  ou  couchés^  en  iosdnge,  ea  quarré,  soat 
praKfoe  de  umw  les  tems. 

De  même  que  Id  D  ONurput  la  figare  de  VO  deaxou  trm»  siècles 
afant  Jésiu-Ghrist,  innai  VO  s'appropria  celle  4o  D\ tantôt  dans  ceue 
situation  natarelle,  tantôt  à  coalresens.  Il  s'en  Cronve  encore  de  pa- 
reils, quoique  plus  maigres,  vers  les  7^  et  8'  siècles,  môme  dans 
qaelques  manuscrits  ;  on  en  voit  aussi  sous  la  forme  da  P.  Depuis 
Tère  chrétienne,  on  rencontre è  la  fois  des  0  en  ccGur,  eu  losange,  en 
*  demi -losange,  en  demi-ovale,  composés  de  deux  C  tendant  à  se 
joindre  sans  ponrtant  se  toucher. 

Sot  les  monnaies  angio<Baxonne8,  les.  0  isolés,  qnoiqiie  souvent 
ornés  on  entourés  d*antres  petits  o  à  jour,  ue  signifient  rien. 

O  Majuseole  {planche  70.) 

On  voit»  dans  de  très  anciens  manuscrits,  un  point  centrai  dans 
VO  poor  servir  de  point  d'exclamation.  Ce  point  lot  envisagé  par  des 
copistes  ignorans  oomme  un  par  ornement  dont  ils  ne  crannt  pas 
devoir  priver  les  antres  O  nuyaseoles  et  plusieurs  autres  lettres. 

Cette  pratique,  déjà  née  an  6*  siècle,  accréditée  dans  le  7%  était  bien 
établie  au  8%  sans  toutefois  éire  invariable  ;  ce  qui  Ht  qu'on  plaça  le 
point  d'exclamation  à  côté  de  l'O,  an  moins  dès  ie  6%  pour  ôter 
toute  confusion. 

Chez  les  Saionsyies  0  ronds,  quarrés,  ea  losange,  furent  sovfsot 
terminés  par  quatre  pointes  ou  triangles.  Quatre  Sn/aC  adossés,  on 
se  traversant  en  partie,  produisirent  des  O  d*une  l^re  exnaofdi* 
naire,  mais  dont  l'usage  étsit  assez  commun  au  S*  siècle.  - 

•        O  Gur&if  {planche  70). 

La  pointe  an  sommet  de  Vo  cursif  est  de  tous  lés  siècles  :  mais,  de- 
puis le  12%  elle  d^énère  en  angle»  qui  concourt  souvent  à  former 
un  polygone  irrégulier,  figure  très  propre  à  donner  Ké  caractère  con- 
stitutif  de  Vo  gothique  minuscule. 

Vo  cursif  semblable  à  IV  consonne  mixtiligne,  (fîg.  2  planche  70), 
est  ordinaire  en  Espagne  aux  iU%  lÔ**  et  16'  siècles.  L'Allemagne  en 
offre  les  prémices  dès  le  11*. 

Dans  le  même  genre  d'écriture,  Vo  fut  souvent  travesti  en  a.  Les 

1  Ëgixzi,  Scnalase.  de  âaechç»,  EspUc,  p.  f&7. 
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O  ALLONGÉ. 

Anglais  en  faisaient  usage  au  12'  siècle,  les  Allemands  et  les  Espa- 
gnols au  14'.  Celle  forme  n'étail  pas  nouvelle  alors,  mais  renouvellée 
de  ïa  romaine  du  6*  siècle.  Les  anciens  différaient  des  derniers  en  ce 
que  ceux-là  ressemJjlant  au  chiffre  arabe  4,  dont  le  côié  gauche  du 
triaogle  iserait  arroDdiy  ne  forent  jamais  communs  ;  an  Heu  que  les 
oqoi  prirent  la  fonne  des  chiffres  arabes  6,  8,  9,  ou  de  Ta,  4^  ^* 
du  d«  et  du  Q  capital,  se  rencontrent  plus  souvent 

liCS  o  ayant  la  forme  du  chiffre  arabe  6  reviennent  sans  cesse  jus- 
qu'au 9*  siècle,  au  deià  duquel  ils  ne  paraissent  plus.  De  cet  o  vint, 
au  V  siècle,  To  métamorphosé  en  h  ;  ou  en  voit  encore  beaucoup  au 
^.  Iiea.o  sous  la  forme  du  9  ne  recnonteut  guère  moins  haut,  mais  ne 
soDt  pas  si  fréquèntSi  et  fioiasent  an  ijO*  siècle.  L'a  figuré  eo  chiffre 
.  arabe  8»  ou  plutdt  en  b  grec,  iot  des  plqp  à  la  mode  anciennenient  : 
il  ne^  sepassa  Insensiblement  que  depuis  le  9*  jusqu'au  il*  siècle, 
tems  auquel  il  semble  être  tombé  dans  Toubli. 

L'o  à  pointe  aiguë  par  le  haut  était  fort  commun  dans  (es  diplômes 
du  10'  siècle;  alors,  la  queue  supérieure  était  très. allongée,  et,  quel- 
quefois, paraissait  tregiblante. 

Les  o  terminés  en  pointe  par  le  haut  et  par  le  i>a8|  et  non  par  les 
côtés,  commencèrent;  au  9*  siècle^  à  se  mettre  sur  les  rangs  ;  ils  furent 
plusii  la  mode  aux  11*  et  l2%  et  ne  contribuèrent  pas  moins  que  la 
fausse  losange  minuscule  à  la  production  de  l*o  gothique.  VO  ma  - 
juscule  de  la  cursive,  coupé  par  des  diamètres  ou  par  d'autres  barres, 
porte  aussi  le  caractère  du  plus  pur  gothique. 

O  iiiinuaeoie(^/aJu?A«7G). 

I**éciritiife  iniuuseule  varia  moins  les  formes^de  l'o  que  la  cursive  ; 

on  y  remarque  deux  demi -cercles  unis  par  le  liaut  sans  l'être  par  le 
bas,  ou  par  le  bas  sans  l'êtrç  par  le  haut;  ou  des  o  composés  de  trois 
ti:aits  visiblement  sépares  ;  ou  une  espèce  d'hexagone  à  côtés  inégaux, 
fîgure  originairemeut  Lûrée  de  l'a  minuscule  avant  le  r^ouvellement 
de  récriture.  J^es  antres  t/imm  rentrent  dans  quelques-unes  de  la 
cpipiie,  mentionnées  d-deasua. 

o  allongé. 

Dans  récriture  allongée,  Vo  en  forme  d'b  grec  se  mamtint  long* 
tems'f  mais  les  o  en  forme  du  chiffre  arabe  6|  ou  presque  en  ii>s'y 
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reprodaisent  bien  plus  fi x'quemiuent.  La  queue  supérieure  de  lo 
n'excède  la  ligne  que  depuis  la  ùu  du  9*  siècle.  Au  10^,  cet  usage  de- 
vînt presque  général,  panicnlièrement  en  Âll^u^ne  sons  les  Othoos, 
mais  avec  plus  ou  moins  d'excès,  car,,  au  7*,  S*  ei  9*  siècle,  le  corps 
de  Vo  ne  faisait  que  le  tiers  de  la  l^e  allongée  :  maiSy  au  moyen  de 
sa  queue,  il  en  atteignait  le  niveau  supérieur.  Cette  queue  était  pres- 
que toujours  liée  avec  les  caractères  voisins  jusque  vers  le  milieu  du 
9«  siècle  ;  ensuite,  la  queue  s'en  détacha. 

Les  côtés  de  Vo  allongé,  qui  vont  en  serpentant,  sont  fréqiiens  aux 
9**  et  10*  siècles.  Dans  ce  dernier  et  le  suivant,  il  n'était  pas  rare  de 
▼oir  les  côtés  de  l'o  très  serrés*  tandis  que  les  deux  extréinités  pa« 
raissent  plus  larges  :  la  supérieure  terminée  en  pointe  sans  queue,  et 
rittlérieure  en  ogive.  Le  dernier  état  de  l'o  aUÔngé  fut  rédoit,  pen- 
dant le  18*  siècle,  à  la  fausse  forme  d'hexagone,  manie  de  deux  tra- 
verses à  ses  grands  côtés. 

Planche  de  ro  \pUmeh€  70). 

La  planche  ci-jointe  donnera,  sur  tous  ces  objeis»  des  lumières 

suffisantes,  ponrvu  qu'au  moyen  deTexplicatibn  de  la  première,  celle 
de  TA,  on  en  connaisse  bien  Tordre  et  l'économie.  Les  seules  capiiales 
latines  qui  y  sont  représentées  vont  faire  l'objet  du  détail  suivant  : 

Les  O  capiiaui  des  marbres  et  des  sceaux  oifrent  quatre  divisions, 
dont  la  I~,  arrondie  assez  régulièrement  en  cercle  et  en  of  aie,  est  furt 
ancienne.  Il  n'y  a  pourtant  que  les  ovales  couchés  q^i  puissent  être 
fixés  à  la  plus  haute  antiquité  ;  les  autres  sont  illimités.  ' 

La  Ile  division ,  remarquable  par  ses  angles  et  ses  ouvertures  fré- 
quentes, se  voit  dans  les  siècles  les  plus  voisins  de  Jésus-Ciirist,  avant 
et  après. 

La  IIV  division  ,  coupée  d'une  on  de  plnsienis  lignes  droites ,  est 
plus  ancienne  que  Jésus-Christ,  dans  tes  l  premières  subdivisions: 
les  autres  ne  conviennent  qu'an  moyen-âge ,  excepté  quelques  carac- 
tères des  6*  et  8*  subdivisions,  raivoyés  au  dernier  tems« 

La  lY*  division ,  à  figures  arroifdies ,  mais  à  traits  excédents  on 
dans  le  corps  de  la  lettre  ou  au  delà  de  la  circonférence  ,  est  presque 
toute  réduite  au  moyeu-â^e  ;  excepté  la  7*  subdivision ,  reléguée  au 
gotiiîque. 
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Sor  les  capitales  extraites  de^  maoascrits/on  remarque  que  la 
5*  dimion  est  pure  eapitale,  qae  la  ft*  est  pare  gothique ,  et  qae  la 
3*  est  mélangée  de  mianscales  et  de  corsives. 

OKtÊ.  L'un  des  signes  inventés  par  les  anciens  Grammairiens 
ponr  caractériser  leurs  pensées  fut  Tobèle ,  c'est-à  dire  la  broche  on 
la  flèche  ,  ifig,  3  planche  70),  marquant  des  mots  sorabondaiis,  de 
fausses  Icrons.  k:  déplacement  ou  l'indécence  d'un  vers,  etc.  Ce  signe 
n'est  pas  rare  dans  les  anckos  manuscrits,  {f^ojez  GER^umON.) 

OBSERVANXIIVS/oa /r^m  mineurs  dç  Volfservancc ,  nom 
donné  aox  Franciscains  qui.snivyent  la  réforme  qne  saint  Bernardin 
de  Sienne  fit  dans  Tordre  de  saint  François  en  1419.  Cette  réfor- 
me consista  à  faire  revivre  l'ancienne  règle,  en  rejetant  toutes  les  dis- 
penses qui  avaient  été  accordées  sur  divers  points,  et  à  pratiquer 
dans  la  pureté  primitive  l'antique  règle  du  fondateur.  Ce  fut  le  pape 
Eugène  IV  qui  Tautorisa  dans  sou  projet.  Il  établit  Tétroite  obser- 
vance dans  20  mooastères  qui  étaient  plis  particulièrement  sous  sa 
direction,  puis  iJ  en  Iràtit  250  noaTeanx»  où  se  troavaient  pins  de 
5»1000  religieaz  k  sa  mort  en  1444. 

OFFIGIAL  :  c'est  un  juge  d'église ,  commis  par  un  prélat  ou  un 
évôque,  par  un  chapitre  ou  par  un  abbé, qui  exerce  la  juridiction  con- 
lentieuse.  Un  officiai  est  plutôt  officier  d'un  évêché  que  de  l'évèque. 

Les  offîcimx  avaient  cessé  leurs  fonctions  à  la  suite  de  la  Révolu- 
tion française.  Mais  les  div^  Conciles  récemment  tenus  en  France, 
ont  reconstitué  cette  cbarge,*  en  reconstituant  les  Offîcialités,  Nous 
allons  faire  comiattre  les  droits  et  l'étendue  de  cette  dignité  d'après 
deui  anteons  Ui$  gnUieansMovd  ce  qae  dit  l'auteur  du  dictionnaire 
historique  des  mœurs^  usages  et  coutumes  des  Français  * . 

*t  Les  évéqaes  ,^et  particulièrement  ceux  des  grands  sièges  se 
voyant  accablés  d'affaires,  s'en  décli armèrent  sur  leurs  archidiacres  ou 
sur  des  prêtres  ,  à  qui  ils  donnèrent  une  commission  révocable  à  leur 
l^é.  On  les  uomiua  t'icatfTdUf  Qu  officiaux'jvicarii  générales,  offi- 
dales.  Gomme  Ton  ne  trouve  ce  nom  qne  dans  les  constitutions  du 

«$;sjr|s  il  est  asses  apparat  que  ,cet  usage  ne  comuiença  qu'à  lafiu 
du  4  3®  siècle. 

1  3  vol.  in- 8»,  Pans,  1767. 
Tit.  un,  de  officio  vicarii  ;  const.  d'iQoocent^iv,  de  1250. 
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»  Depuis ,  on  partagea  leurs  fonctioQs ,  et  Ton  Boamia  o/fidaujr 
ceux  qui  ayaient  ta  juridiction  contentîense  ;  et  vicaires  généraux 
w  grandi  vicaires,  ceux  à  qui  révêque  commit  la  juridictioo  Tolon* 

laire.  Bientôt  les  officiaux  se  mukiplièrent  excessivement;  non- 
seulement  les  évêques,  mais  encore  les  cliapiires  exempts,  et  les  ar- 
chidiacres ,  voulurent  avoir, leurs  officiaux.  Bien  peu  de  chapitres  et 
de  monastères  ont  conservé  ce  j>rivilége.  Les  officiaux  avaient  atti- 
ré ^  eux  la  connaissance  de  la  plupart  des  aifaiMS  cifiles  s  mais  de- 
puis .  on  les  en  a  déponiUés  par  le  mofln  des  appds  comme 
i^abm,  en  vertu  de  Pordonnanoe  de  Tan  i53d; 

»  Les  juges  laïcs  ont  entièrement  privé  l'église  de  France  de  con- 
naître des  matières  béuéûciales  ;  la  même  chose  est  arrivée  pour  les 
dîmes,  les  juges  laïcs,  en  l'un  et  en  Tanlre ,  se  sqnt  attribut  le  juge- 
ment da  poêsessoiref  et,  en  conséquence,  ont  retenu  la  connaissance 
du  péUudre.  Il  arri?e  même  souvent»  que  les  eeclésiastiqoesi  en 
matière  purement  personnelle ,  agissent  centre  un  eedésiastiqt^ , 
devant  le  juge  laïc  ,  soit  parce  que  l'expédition  de  leur  justice  y  est 
plus  prompte  )  soit  parce  que  les  sentences  des  juges  laïcs  ont  uae 
exécution  parée^  ce  que  n'ont  pas  les  sentences  des  juges  d'église  : 
ainsi  les  évêques  sont  presque  réduits  dans  lesix»raes  de  leur  juridic- 
tion primitive,  qui  consistait  à  juger  e^x  qui  se  soumettent  volon- 
tairemeni  à  leur  ortniragston  à  corriger  les  mceors ,  et  à  laire  ob- 
server la  discipline  de  Téglise.  # 

»  L'appel  dessenieuces  des  offtciaut  ressortit  devant  le  tribunal 
du  métropolitain,  et  de  ïof/cct'al  du  mitropolitain  à  celui  du  primat, 
et  de  là  au  pape.  Ce  dernier  est  obligé  de  delr'yucr  des  juges, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  trois  sentences  conformed;  après  quoi,  ii  n'y  a 
plus  d'appel  dans  la  justice  ecclésiastique.  # 

m  La  conr,  on  justice  d*église,9ont  VoffieitU  est  le  chef,  est  nommée 
qfjfieiediié.  Bile  est  présentement  réduite  à  peu  de  chose.  Les  actions 
en  promesse  ou  en  dissolotion  de  maiii^  sont  les  canses.les  pins  or- 
dinaves  de  Vofficialité.  » 

Voici  maintenant  ce  qu'en  disent  les  prêtres  et  religieuX| auteurs  du 
Dicuonnaire  ecclé$iasUque  et  canonique  portatif  : 

i  2  vol.  in-8,  Paria»  1706. 
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«  L'offidal,  dit  FeTret  ,  est  moii»  officier  de  réTéqne  qae  de 
l'évêcbê  ;  et,  soivant  la  jurisprndeoce  des.arréts»  les  ar^véques  et 
évêques  ne  peuvent  eox^aitaes  exercer  la  juridiction  eoniêndewe  : 

ils  sont  obligés  de  nommer,  à  cet  effet,  des  officiers  qui  soient  Fi  an- 
çais.  gradués  et  séculiers.  D'tiéricourt  estime  cepenc'ant  qu'un  reli- 
gieux, qui  a  les  qualités  requises,  peut  exercer  la  juridiction  conlm- 
tieuse,  parce  qu'il  n'y  a>  dit  ce  joriscoosaite,  ni  ordonoauee,  oi  canon 
qui  le  lui  défende  *•  '  *  .      '  ' 

»  te^praviskitts  des  offidaax,  ainsi  qae  les  révocations  de  ces  pro> 
visions  qui  peuvent  en  être  faites  ad  ntiliim,  doivent  être  signées  par 
l'évêque  on  arclicvêque,  et  insinuées  an  greflb  des  insinuations  ecclé- 
siastiques. 

»  Toutes  les  causes  conceroaut  les  sacremens,  les  vœux  de  religion» 
l'office  divin,  la  discipline  ecclésiastique,  et  autres  matières jpNrmenf 
$firitU9UêÊf  sont  du  remrt  des  offîcianx-  Ils  connaissent  aussi  des 
actioBS  pnfêmetU  pmtêtmneîUs  tatre  eeefésiatiiquesi  mais  leur 
eonpétemse  oesse,  sî  dêê  Imes  sont  direelemeni  ou  indireetment 
intéressés  dans  ces  sortes  d* actions.  Les  ecclésiastiques  sont  égale- 
ment justiciables  de  i'ofïicial  en  matière  criminelle,  lorsqu'ils  ne  sont 
coupables  que  de  ce  qu!(yi  appelle  délit  commun. 

»  Les  offidanx  sont  tenus  d'observer  les  formalités- prescrites  f>ar 
les  ordonnances  de  nos  rois^  dans  les  procédures  qu'ils  font.  L'article 
1**  dn  litre  premier  de  l'ordonnance  de  1667,  les  assujettit  formelle* 
ment  * 

«  I!  nVst  permis  aux  officiaux  de  ftirc  subir  à  leurs  justiciable*! 
que  des  peineê  canoniques-  Ils  ne  peuvent  même  prononcer  contre 
enx  des  peines  pécuniaires,  parce  que  l'Église  n'a  point  de  fisc  \  mais 
ils  ont  le  droit  de  les  condamner  à  payer  une  certaine  somme  par 
forme  d'aumônej  et  peuvent  en  faire  l'application  à  des  œuvres  pies 
par  sentences.  S'ils  veulent  âire  mettre  leurs  jugemens  à  exécution 
par  saisie  des  biens  temporels,  ib  sont  obligés  d'avoir  recours  à  l'an- 
lorité  du  juge  séculier. 

»»  Comme  TofTicial  n'exerce  que  la  juridiction  de  l'évéque,  on  ne 
peut  appeler  de  l'officiai  à  l'évéque,  mais  seulement  à  l'offîcial  mé- 

*  Veyes  le  Traite  de  tabut,  par  Fevret,  où  cette  question  est  eiamiaée* 
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tropolHain,  si  l'appel  est  simple,  ou  aa  pàrlemeot  par  la  vcue  dè 

l'appel  comme  d^abus. 

»  Dans  les  églises  primatiales,  comme  celles  de  Lyon  et  de  Bour* 
ges,  l'official  liiéiropolitain  juge  non-seulement  ie;*  causes  d'appel  de 
tous  les  diocèses  des  suûragans,  mais  encore  celles  des  appeUatioDS 
ioteijetées  de  Toflicial  diocésain  de  la  métropote.  » 

OLIVÉTAINS,  ou  frères  permutes  éu  mon/ OitVeli  Ordre  rett« 
gieux  fondé  en  13(19,  par  Bernard  Ptolomée ,  noble  Sîénois,  et  con- 
firmé en  1324  par  fe  pape  Jean  XXTI,  mon  la  r^e  de  Saint-Benott; 
son  principal  buL  était  de  mener  une  vie  pénitente  et  mortifiée.  Ils 
coiHptaieni  jusqu'à  80  monastères,  principalement  en  Italie. 

OPISTOGRAPHIE.  Ce  terme  grec  signifie  écriture  de  deux  côtés. 
Les  Anciens  n'écri?aient  ordinairement  que  sur  un  côté,  et  laissaient 
en^bfame  la  page  du  revers^;  c'était  sans  donte  à  cause  de  la  ftiesse  da 
papier  d'Egypte  %  et  da  parchemin.  C'était  teUemest*  okei  les  Anciens, 
un  usage  de  poliiesse,  que  saint  Augustin  ,  qui  s'en  éloignait  quel- 
quefois ,  en  faisait  des  excuses  ^.  plupart  suivirent  son  exemple  en' 
écrivant  à  leurs  inférieurs  ou  à  leurs  égaux.  C'est  Jules  César  qui 
semble  le  premier  avoir  introduit  cet  usage  d'opistographie  ,  eu  écri- 
vant aux  généraux  et  aux  gouverneurs  \  Une  autre  raison  de  cet  usage 
des«anciens  dans  leur»  lettres ,  c^est  qu'ils  imprimaient  leur  sceau  au 
bas  de  la  page  écrite  :  la  lettre  restait  ouvena,  et  n'était  ni  pliée  ni 
dose.  L'usage  pourtant  de  les  clore  et  de  les  cacheter  remonte  pour 
le  moins  au  8*  siècle  ^,  et  devint  plus  fréqueiit  depuis  le  ligne  de 
saint  l.ouis.  Quant  aux  chartes,  celles  qiù  ont  plus  de  300  ans  d'an- 
cienneté ne  ^ont  communément  écrites  que  d'un  côté.  C'est  un  usage 
presque  invariable  en  France.  En  Angleterre,  les  chartes  opistogra- 
phes  sout  un  peu  plus  communea  ^  On  parle  ^ici  seulement  du  teite 
de  la  charte  continué  sor  les  revers»  et  non  pas  des  notices  fiUtes  dans 

1  Henselius,  Synopsis  univers,  philos,  p.  207. 
«  Struv.  de  crileriis  manmeripL^  p.  21,  %  18. 
^  Epist,  171,  nov.  edit.. 
*  Suet.  in  Julio^  n.  56. 

s  Greg.  II,  EpisL  ad  Lconem  Isaur,  dans  la  patrologic  de  MigDe>  I.  99> 

p.5n. 

(  Hiekes,  Ling.  vHer*  Ihumir.  U  t,  Pr^ef.  p.  32. 
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le  même  tems  ou  après  coup  ,  pour  indiquer  en  sommaire  le  précis 
des  actes  ,  leur  âge  .  le  nom  de  leurs  auteurs  ,  des  personnes  et  des 
lieut  qu  ils  (^onrf>r!ient.  Il  y  a , très  peu  de  Charles  sur  ie  dos  des- 
quelles on  n'eu  aperçoive. 

ORATORIBNSii4?  itoiiitf:  congrégation  fondée  en  1564,  par  saint 
PlttUppe  de  Néri^  et  âpfmsfée  par  Gfégoire  ILIII  en  1575;  elle  était 
tonte  destinée  ï  l'jnitrnotîoa  éïs  enCmUi  et  à  tons  les  tnmx  apos- 
toliques. 

Pa«l¥  confirma  ceHe  Congrégation  en  16t^.  Elle  a  produit  de 

grands  hommes,  entre  autres  le  célèbre  Baronius,  et  elle  est  remar- 
quable par  deux  décrets  qui  eu  suoi  comme  la  base. 

Le  premier  est ,  qne  les  associés  n*étant  engagés  selon  leur  institu- 
tioB  paraooon  Tœn  ;  mais  senlemeat  par  les  liens  d'une  chadté  inn- 
tnelle,  persévéreront  tonjoirs  dans  cet  esprit  ;  et  s*i!  arrive  qne  qneU 
qoes^ans  d'eux  aient  dessein  d'astreindre  la  (kingrégation  à  des 
vœux,  ils  ne  seront  nullement  écoutés;  quand  même  ils  !»urpàâie- 
ftiient  les  autres  eu  nombre. 

Le  second  est ,  que  pour  empêcher  toute  dissipation,  et  la  coula- 
sion  qne  le  grand  nombre  de  Maisons  apporte^  cette  Congrégation  ne 
sera  établie  que  dans  une  seule  Maison  de  Rome ,  sans  se  charger  du 
gouvemement  d'aucune  autre.  Si  cependant  il  se  forme  dans  les 

auu  cs  villes  de  semblables  Congrégations  sur  celle  lie  Rotne^  elles 
n'y  seront  point  annexées  pour  faire  un  seul  corps  ;  mais  chaque 
Maison  se  réglaii^  sur  elle,  se  gouvernera  séparément  :  en  sorte 
qu'elles  soient  autant  de  corps  indépendansles  uns  des  autres. 

Lenr  règle  les  obligeait  à  prononcer  tons  les  jonrs  de  la  semaine 
un  discovrs  pour  l'Instruction  do  peuple. 

Cet  ordre  existe  encore  à  Rome,  et  vient  de  s'éieftdre'  en  ija^etiBlrt 
sous  la  direction  du  célèbre  docteur  Newmaii. 

ORATORIENS  de  France  ou  prêtres  de  l'oratoire,  fondés  à 
Paris  en  161 1,  par  M.  de  Bérulle,  devenu  depuis  cardinal,  et  approu* 
Tés,  en  1615  par  Paul  V.  Leur  but  principal  était  d'instruire  la  jeu- 
nesse, et  de  s'occuper  de  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques»  dans  les 
cnres,  les  collèges  ét  les  séminaires. 

Après  la  mon  du  caidiual  de  Btn  ulU^  le  P.  de  Gondren^  son  suc* 
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ceaseur  fl588«llif4)i886iiibl«  ksdépatétde  toiit«iief  maisoiisà  edie 
de  Paris  le  1  ioût  1630«  Ils  arrêtèreot  ttm  û*vm  commmie  yoîx,  qoe 
leur  éiet  éMît  fntrcmeni  eeetéikuHguej  ne  pOBvant  être  astreints  à 

aucun  vœu,  ui  simple,  ni  solemnei;  que  ceux  qui  voudraient  obliger 
les  sujets  de  la  rongrégalioa  à  faire  des  vœux,  oa  se  porteraient  à  les 
embrasser,  «  encore  qu'il  fusssont  en  plas  grand  nombre  ,  seraient 
»  censés  se  séparer  du  corps  et  obligés  de  laisser  les  maisons  et  Ions  1m 
»  biens  temporels  d'icelles  à  cenx  qui  voudraient  demeurer  dans 
»  Pînstitot  porement  eodésiastique  et  sacerdotal,  bien  qs'ila  fossant  la 
»  moindre  partie.»  Ce  statut  est  tiré  presque  mot  k  mol  da  décret  de 
Toratoire  de  Rome ,  qne  nous  a?oas  rapporté  ci-dessoSk 

Il  fut  (le  plus  arrête  dans  cette  assemblée,  que  ia  puissance  et 
nutûîité  suprnne  etentière, appartient  à  la  congrégation  duement 
assemblée  <  à  laqueiie  le  général  demeure  sonmis^  et  est  obligé  de 
suivre  la  pluralité  d$s  mffrages  en,  eoules  ékost$. 

Ceci  renfermait  en  germa  la  destmcttion  même  delà  notion  de 
l'antoriié;  et  le  principe  des  graves  erreurs  el  déplorablcB  ftates  dao^ 
lesquelles  tomba  tonte  la  Congrégation  dont  voici  rhistoire  abrégée  : 

«  Après  leP.de  Gondren,  le  l'.  Dourgoing (1588-1 662;  donna  àia 
congrégation  une  forme  et  une  discipline  régulières,  établit  des  mis- 
sions» fonda  un  grand  nombre  d'établissemens ,  et  s'employa  avec 
beaucoup  d'ai^eur  li  maintenir  l'unité  dans  l'oratoire»  en  se  pronon-!- 
çant  lui-même  et  en  faisant  pronoocer  sa  coogrégatioii  contre  le  Jan- 
sénisme. ^ 

Le    Sénault  (1604-1672)  le  remplaça. 

Pois  on  élut  le  P.  de  Sainie-Marthe  (1621-1697),  doulla  doctrine, 
entachée  des  nouvauté^  (jui  ^  ' accréditaient,  ne  fut  que  trop  adoptée 
par  ses  confrères.  5on  penchant  déclaré  pour  le  Jansénisme  lui  lit 
imposer  la  nécessité  de  se  démettre  de  son  office^ 

Le  P.de  la  Tour(l6ô3*17a3),  son  successeur,  montra  au  contraire 
autant  de  prudence  que  de  talens.  SI  ,  pour  ne  pas  se  séparer  de  ses 
collègnes,  il  souscrivit  avep  le  régime  et  la  majorité  des  oratoriens  à 
ràppel  au  futur  emcilet  après  la  publication  de  himMe  Unigenittu, 
il  fut  du  moins  l'un  des  plus  zélés  promoteurs  de,  raccomiuodement 
de  1720  ,  aimant  mieux  se  réunir  au  Pape  et  aux  évêques  que  de 
rester  attaché  à  un  parti. 

Sous  le  Père  de  la  Yallette  (1678-1772) ,  dont  k  longue  adminisr 
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tration  et  !a  loléraiicc  donnèrent  le  tcms  aux.  opposans  de  se  forii- 
fier  dans  l'Oratoire,  s'opéra  la  deslruciioQ  des  Jésuites  ,  événement 
fatal  à  leurs  rivaux  ;  car  les  Oratoriens  ayant  été  chargés  subitement 
d'an  grand  nombre  des  collèges  que  tenaient  les  Jésuites ,  oo  de? ial 
moins  difficile  sur  le  eboix  des  sujets ,  par  le  besoin  qu'on  en  avait 
pour  remplir  les  places  vacantes. 

Le  Fère  de  Muly  (1693-4779) ,  élu  k  l'âge  de  quatre  vingts  ans, 
n*avait  plus  Ténergic  nécessaire  pour  reodi  e  la  Congrégation  à  son 
esprit  primitif.  Il  en  fut  de  même  du  Père  ftloisset,  qui  mourut  eu 
1790,  et  n'eut  point  de  successeur. 

L'Oratoire  subit  le  sort  de  tous  les  instituts  religieux.  Les  dernières 
pages  de  son  bistoire  présentent  ceci  de  particulier  qne  ce  fut  dans 
leur  église  de  Saint-Bonoré  qn*ettt  lieu  le  M  février  1791  »  ieWff» 
des  premiers  évêques  eonsHtuihnnehi  mais  la  eommunanté  n*y 
prit  aucune  part.  Le  10  mai  1792,  le  régime  et  environ  60  membres 
de  la  Congrégation  écrivirent  à  Pie  VI  pour  protester  de  leur  atiacho- 
rilfent  au  Saint-Siège  et  de  leur  éloignement  pour  le  schisme  consti- 
lutionoel.  Par  malheur  «  un  très  grand  nombre  tiareot  une  conduite 
toufe  opposée.  Lei  uns  entrèrent  dans  l'Eglise  eonsiUutionneUe , 
et  Inî  donnèrent  des  évéqnes,  des  vicaires  épiscopaux  et  des  curés; 
d*antres  coururent  là  carrière  des  emplois  civils  ;  d'antres  enfin  se 
joignirent  aux  factieux,  et  dans  cette  honteuse  association  se  souillé, 
rent  des  plus  grands  crimes.  Il  en  est  dont  les  noms  (comme  celui  du 
régicide  Fouchc)  n'ont  été  que  trop  fameux;  et  qui  ont  jeté  dajis 
l'opinion  générale  de  fâcheuses  impressions  pour  l'Oratoire.. 

If  ous  devons  dire  que  ses  premiers  tems  ont  été  plus  briilans  que 
les  derniers  ;  et  si  quelques  nuages  qui  succèdent  à  un  jour  serein  ne 
doivent  pas  en  foire  oublier  Tédat ,  cependant  il  fiint  se  rendre  aux 
leçons  amères  de  l'expérience.  Or ,  à  l'époque  de  notre  première, 
et  même  de  notre  seconde  rcvolniion  ,  dont  les  principaux  chefs  fu- 
rent éle\ts  dans  le  sein  de  l'Oratoire,  les  Sa! verte,  les  Daunou,  les 
Casimir  Perrier,  etc.,  on  ne  s'aperçut  que  trop  des  ravages  qu'avait 
faits  l'esprit  d*un  siècle  philosophe  et  /fonder,  parmi  des  jeunes 
gens  qui  n'étaient  plus  éprouvés  avec  la  même  rigueur  ni  formés 
avec  le  même  soin  * 

*  Tableau  de*  Con^régationtreiigUmtSf  par  M.  Henrion,  p.  27,  SS,^. 
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ORIGINAUX.  Les  originaux,  cetie  pariie  la  plus  précieuse  de  l'an- 
tiquité, doiveiii  tenir  et  tiennent  en  eiïet  !a  première  place  dans  les 
archives,  par  préicrcuce  aux  copies.  On  comprend  sons  le  nom 
à*ûrigînaux  les  bulles  des  Papet,  le»  diptomes  des  Prioces,  les  char- 
les  des  Prélats  et  des  Seigneurs»  les  testameiits,  contrais,  denatîoBS, 
fondations»  eic ,  etc.;  au  lien  que  sons  le  titre  de  copie$  on  donipre&d 
les  eiemplaires  poslérleors  tirés  snr  ees  pièoes,  idnsi  qne  les  carte- 
I aires,  vidimus,  livres  de  sens,  papier  terriers,  registres,  enseigne- 
meas,  en  un  mot  tout  ce  (jui  n'est  point  chartes  venues  de  la  pre- 
mière main. 

^iultipUcilë  des  Originaui. 

n  n*y  a  jamais  en  rien  de  fixe  snr  l*nmié  ou  la  mnltiplicité  des  on- 
giBMix.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  lois  romaines*  autt>rinient 

les  testateurs  à  tirer  autant  d'exemplaires  de  leurs  testaraens  qu'il 
kui  plaisait,  lesquels  étaient  déposés  ensuite  dans  différons  temples. 
L*Erapereur  .îusiinien  approuva  en  termes  formels  scelle  nniltiplicité 
d'originaux,  et  en  démontra  la  nécessité.  Getusage,  suivi  dès  iorsdaft 
l'Orient,  fut  depuis  continué  en  Italie,  en  France  *,  en  Angleterre 
en  Allemagne  S  et  dans  tout  ITOcddent:  il  s'éten^l  même  à  d'antres 
espèces  d'actes  comme  on  le  voit  par  la  célèbre  donation  de  Char- 
lemagne  faite  à  l'Eglise  Romaine,  dont  on  tira  plusieurs  originaux^, 
deux  desquels  furent  laissés  en  Italic,et  les  autres  apportés  en  France. 

Un  des  plus  fameux  Jurisconsultes  Allemands  %  croit  qnc  la  cou- 
tume de  tirer  au  moins  quatre  exemplaires  de  chaque  diplôme  com- 
mença sous  la  seconde  race,  et  qu*elle  se  maintint  dans  la  suite.  On  a 
des  exemples  de  cet  usage  dès  le  %t  siôcle%  et  beaucoup  dans  le  9*^*^. 

*DigeH.Vkh.  37,  Ut.  11,$  5. 
a  tnHUaL  Hb.  S,  til.  10  $  IS. 

%Dê  Se  di^  p.  ^^Màn.  dûCAead.  éti  Imeripl,  t.  ix.p.  488,  édU. 

A  Hikes  ,  Dis  sert.  €pise,p,  67. 

s  Chronic.  Godwic.y  t.  i\  p.  77. 

6  Dr.  Redipl.  p.  477. 

"  Aaastas.  biblioth.  invika  ddriani  Papœ. 

8  Ludwig,  reliq,  Manateripl.  Pr-'pf.  p.  12.- 

^  De  Re  dipi.  p.  47T.-  Cou  cl.  Francof.  ad  an.  794,  cap.  3. 

Geldast.  t.  I,  rer,  aUmannic,  —  Uokeri*  Dissert,  de  Jrchiv,  Imper. 

Q.  3. 
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Dans  les  1 12*  et  IS**  siècles,  lesinslruraens  des  écbaages  ne  raau- 
quaieiit  jamais  d'être  douilles,  ei  quelquefois  triples  et  ({uadruples. 
Ea  général,  plus  ud  titre  était  regardé  comme  important,  plus  on 
avait  d'iniérdt  à  le  multiplier,  et  pins  on  le  mulUpiiait  en 
effist. 

La  confonnité  de  plnsienrs  diplômes  sur  des  sujets  dlfférens  ne 

doit  faire  naître  aacon  soopçon.  Il  y  avait  certaines  formules  on  pro* 
tocoles  dont  on  empruntait  mot  pour  mot  le  style  et  tout  ce  qui  n'é- 
tait point  particulier  à  l'acte.  La  dissemblance  des  originaux  sur  le 
mtoe  objet  n'est  pas  plus  un  motif  de  doute;  parcequ'U est  rare 
qn^aiors  ces  pièces  n'enchérissent  les  unes  sur  les  autres,  on  qu'elles 
ne  confirment  de  plus  anciens  diplômes;  et  il  n'est  pas  nécessaire, 
ponr  les  admettre,  qu'elles  soient  toujours  parÊdtement  sembla- 
bles. * 

•  Si  les  originaux  d'un  même  acte,  ou  qui  concernent  le  même  sujet, 
difTèrent  dans  les  dates ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  été  dressés  le  même 
jpur  ;  s'ils  n'ont  pas  les  mêmes  seings  ,  c'est  que  les  mêmes  témoins 
ne  s'y  sont  pas  trouvés;  s'ils  varient  dans  les  paroles  et  dans  les  cir- 
constances plus  ou  moins  expliquées ,  pourvu  qu'elles  ne  touchent 
point  au  fond ,  c'est  que  le  premier  acte  fait  n'aura  pas  été  repré- 
senté, et  que  le  notaire  aura  fait  les  antres  de  mémoire  :  licence  que 
Ton  doit  tolérer ,  surtout  pour  les  actes  passés  depuis  le  9*  siècle  jus- 
qu'au milieu  du  il* ,  lems  auquel  on  ignorait  également  et  les  arti- 
fices de  la  chicana  ,  et  les  précauiious  qu'il  y  fallait  opposer.  Il  ne 
faut  donc  pas  accuser  de  faux  un  acte  dont  on  trouvera  plusieurs 
exemplaires  qjii  ne  seront  pas  exactement  semblables  car  outre  les 
raisons  ci^dessus  i  il  n'est  pas  rare  que  les  mêmes  rois  et  les  mêmes 
papes  ateni  fatent  ajouter  par  un  second  acte  y  des  grâces  et  des  privi- 
lèges qu'ils  croyaient  avoir  omis  dans  un  premier  diplôme.  Alors  on 
suivait  d«]s  le  second  la  même  teneur  que  dans  lé  premier»  aux  ar- 
ticles des  nouvelles  gratifications  près. 

Au  reste  ,  voici  quelque^  principes  qui  peuvent  résoudre  bien  des 
diniculiés  au  sujet  des  e.vpies.sions  différentes  de  (quelques  chartes 
sur  le  même  mi] et ,  qui  seraient ,  par  exemple  ,  plu»  ou  moins  éiea- 
dues»  ou  qui  accorderaient  pius  ou  moins  de  fonds  ou  de  droits. 
i  Labb.  Caneil  U    col.  999.  ^  Cûaium  d*  Beûuvoisist  p.  190. 
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I«  QQaad  00  vooJait  se  dessaior  de  qnekine  domaîae  pour  ?ente  on 
par  doBilioD  *  il  ii*était  pas  me  d'en  dreaaer  deoz  chartea  diffi^ren- 
tes  :  la  praniènSi  de  ceasioa  ;  et  la  seconde ,  de  tradition  ood'iaw* 
titare.  On  Toit  des  monaments  de  cette  espèce  dès  les  5 '  et  6*  sièdes  >. 

Que  ccô  de ui  litres  sur  le  même  ubjcl  ne  soient  ^>as  semblables  , 
qu'ils  varient  dans  les  dates  ,  dans  !es  témoins,  ilaus  ies  iarmulçs  , 
dans  les  termes,  y  a-t-U  quelque  chose  de  surproDant  ? 

2"^  Une  omission  dans  une  charte  n'était  point  toiqoors  on  motil 
de  cassation  on  de  lacération  ;  on  insérait  dans  nue  seconde  ce  qni 
avait  été  omis  dans  la  première,  et  ainsi  l'on  avait  deux  originanx 
poor  nn. 

3^  Des  pièces  peuvent  rappeler  les  mêmes  dispositions  et  être 
réellement  différentes ,  soit  que  la  première  de  ces  pièces  n'aii  point 
sorti  son  effet,  soit  que  ce  n*ait  été  qu'un  plan  de  donation  qui  ne  se 
soit  eiïeclué  que  quelques  années  après  %  soit  que  des  donations  pl^s 
abondantes  aient  semblé  mériter  avec  plus  de  justice  le  titre  de  fon- 
dation ,  qne  ies  anciennes  pen  considérables  :  ainsi  l'on  anra  àevf 
titres  de  fondation  dlttemblables, . 

tio  Enûn,  en  quelques  pays  ,  en  Angleterre  et  en  Normandie,  par 
exemple  ^,  on  ne  faisait  pas  diiTiculié  de  dresser  plusieurs  chartes  sur 
un  même  sujet,  dans  lesquelles  il  se  rencontrait  des  variétés  notables  j 
et  en  France  on  en  trouve  plosieurs  sur  le  même  objet  eu  différent 
langages.  Tout  ceci  prouve  que  la  critique  doit  être  extrêmement 
réservée  à  décider  sor  le  faux  des  titres.  Lorsqu'elle  est  saine  et  sans 
prévention  y  elle  a  des  régies  sages  pour  diriger  ses  jugemens  et 
éloigner  l'erreur.  H  est  à  proi>os  d*en  donner  ici  quelques-unes. 

Tout  titre  revOLu  de  sceau  et  de  signatures,  ei  doui  l'écrilurc  est 
d'accord  avec  la  date,  porte  les  caractères  d'original,  et  doit  passer 
poor  tel. 

Une  pièce  dressée  par  on  particulier  en  présence  de  trois  témoins 
est  authentique,  an  jugement  de  la  Crkne  sur  les  Décrétâtes  :  dans  le 
pays  de  droit  écrit,  nue  pièce  est  authentique  lorsqu'elle  est  dressée 

*  Maffei,  hior.  dipl.  p. 
'  *  Crame.  Godwie,  lib.  ti,  p  186, 
4  liicke»,  itng.  veUr.  sepUnL  Thesaur.  prflef.  p.  16. 
h  Secoutft,  Ordonn*  des  RiUi  4f  France,  I.  iv,  p.  26&. . 
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par  tme  personne  mdtue^  rantoriié  pnbyqoe,  oo  par  vm  jage 
avec  la  eomeriptimi  on  le  tteoigoage  an  mollis  de  deux  té- 
moins. • 

Les  chartes  origioaies  proafent  par  elies-mémes,  et  n'exigent  d'au^ 
très  preuves  que  des  réponses  solides  aux  objections  formées  contre 
elles  :  et  ponr  cela  il  s^t  de  lûre  veir  la  peesibilhé^  morale  de  la  vé- 
rité de  Facle  dans  les  ctrconsiances  auxquelles  on  l'applique,  malgré 
les  motifs  des  objections  ;  car,  en  sopposant'm  diplôme  qui  ferait 
naître  des  soupçons,  à  l'occasiuu  de  l'inobservation  des  usages  suppo- 
sés invariables,  parceque  les  exceptions  en  sont  inconnues  ,  ces  soup- 
çons pourraient  cependant  être  détruits  par  une  simple  possibilité 
mondet  pnùqne  l'acte  dont  il  est  question  \  tons  les  carabtires  d'orl  - 
gjiialt  et  qn*nn  or^nal  ne  se  prouve  pas  plus  qn'nn  principe,  et 
qn'il  fait  principe  Ini-méne. 

Quoiqu'on  ne  soit  point  oblige  du  prouver  la  vérité  des  titres  origi- 
naux» ou  peut  pourtant  ie  faire  en  ics  distinguant  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas. 

Toutes  variantes  entre  plusieurs  'originaux  d^nne  même  pièce  ne 
suffisait  pas  pour  en  faire  rejeter  qndques-nns.  Ces  variantes,  ainsi 
que  les  apostilles,  les  interlignes»  les  ratures,  ne  sont  suspectes  de  faux 
que  danslesendroltsimportans.  Lesautres  feules  des  originaux,  même 

dans  les  dates,  n'emportent  pas  toujours  la  suspicion  de  faux. 

Les  originaux  des  10*  et  l  ]e  siècles  sont  quelquefois  distingués  des 
copies  par  des  courroies  nouées»  Depuis  le  milieu  du  lie  jusqu'au 
milieu  du  IS**  lorsqu'ils  sont  destitués  de  courroies  et  de  sceaux,  ils 
sont  munis  de  signatures  réelles  on  apparentes.  Lorsqu'on  ne  trouve 

ni  sceaux,  ni  nœuds,  ni  signatures  avant  le  10"  siècle  ou  après  le 
milieu  du  11*,  Tacte,  s'il  est  important,  doit  passer  pour  copie:  sMI 
ét^t  de  moindre  conséquence,  on  pourrait  le  regarder  comme  origi- 
nalt  en  supposant  que  la  nomination  des  témoins  y  tiendrait  lieu  de 
tontes  les  marques  précédentes,  Fayez  Copies. 

ORTHOGRAPHE.  Dès  le  G*  siècle,  la  prononciation  du  latin  avait 

extraordinairemeni  souffert  en  Iialie  et  à  Rome  uiêiue,  comme  une 
infinité  d'anciens  monuments  l'attestent.  Or  une  prononciation  vi- 
cieuse influe  nécessairement  sur  Torthographe,  et  l'orthographe  in- 
IV*  ssa».  TOV.  IV,     24. 1851«-«-(43«  vol.  de  la  colUci.)  2S 
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•Aae  à  son Ipwr wl» pBWKWCMitiMicd  wr  i»«iyie  D'aiHeiin,  les  an* 
cleas  GnuDiiHHites  «t  tes  Pfailoiogaes  moilenieBciMivitmitt  toos  que 
rorfhographe  fot  îocomtante  dans  Ions  les  siècles,  sartout  dm  lés 

premiers  \  que  l'on  proûonçait  pour  i  €,  Te  pour  1'/,  Ve  pour  l'a, 
Vo  pour  l'u,  et  r«  pour  l'o,  le  b  en  r,  etc.  eic.  '  :  ainsi  I  on  écrirait, 
defusŒ  pour  diffusœ^  aleis  pour  aliisy  Efisinam  pour  £phesinnm„ 
Episeobmm  fniat  Epiêcopumt  apogiifum  fNwr  i^toervàtim.^tffitf/to 
t;i  vt5  pour  tefuno  MU^  €U 

Une  des  pkis  fbrtes  objeeilons  des  sceptiqties  est  que,  soqs  le  même 
roi,  sous  le  raèiiie  référendan  t',  dans  le  même  lieu,  dans  la  même 
année,  Je  même  mois,  et  souvent  dans  la  môme  pièce,  roriho2;rap!ie  • 
était  différente  d'elle-môiij^e.  Mais  la  plupart  des  voyelies,  qui  se  con- 
fondaient entre  elles,  aussi  bien  que  les  consonnes  du  même  organe; 
la  barbarie*  qni  8*éuit  emparée  de  toutes  les  langocs,  et  qui  ne  dis- 
tinguait que  pen  on  point  les  sons  des  à  aspirées  on  non,  et  qui  avait 
introduit  une  rudesse  proportionnelle  aux  gosiers  nationaux  on  étran- 
gers; rignoranoe,  rinadvertance  ou  le  caprice  des  copistes;  tontes 
ces  causes  ont  donné  lieu  à  cette  prodigieuse  variéié  de  l'orthographe. 

Les  anciens  se  sont  donné  la  même  licence  en  écrivant  les  noms 
propres.  Pendant  le  li'' siècle  même,  dans  les  formules  qui  âcconfi- 
pagncnt  le  chiffre  du  roi  Henri  I,  son  nom  se  trouve  diversement 
écrit  :  ce  qui  prouve  que  si  Ton  variait  sur  l'ortliographe  du  nom  du 
souverain,  il  n*est  pas  surprenant  de  voir  tant  d*autres  noms  si  bi- 
zarrement rendus. 

Au  reste, ces  variations  n'ont  rienqui  étonne  un  véritable  antiquaire  . 
Les  inscriptions  antiques,  les  médailles  et  les  monnaies^  annoncent 
partout  cette  inconstance  de  Toribographe  pour  les  noms  d*hommes  et 
de  villes.  Mais  d'où  provient  cette  différence  ?G*est  que  le  même  mot, 
prononcé  par  nn  Français  et  un  Allemand,  par  on  Anglais  et  un  Italien, 
par  un  Normand  et  un  Gascon,  et  généralement  par  des  hommes  de 

1  Lancclol,  Met.  lal.  ch.  vu,  4.  -  Fantanioi,  f^inéic.  dipL  p.  106. 

2  Fontanini,  m  A ppend.  fréter,  scripior.  p.  331.  —  Mém.  de  UUéraL 

t  V,  p  kW\  —Supplem.daJifujniudes  s€s».  Janvier  1709.^—  Jobeit,  Sciettce 

des  mcdail.  1. 1,  p.  318. 

3  Boiland.  .4cta.  SS.  seplcmk,.  t.  ii,  p.  569,  n.  89.  — LoogUflval»  Hi$L  de 
P£giiê€  gallL  t.  m,  p.  19. 
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diverses  nttioos  et  provinoes,  est  susceptible  «d'niie  vari^é  étonnante 

de  sons,  d'où  oaisj^eui  les  difiTérentes  manières  d'écrire  les  mêmes 
noms. 

AfÊsà  voyoaihiioos ,  dat\s  les  meilleurs  mauuscriis,  quamité  du 
noms  propres  presque  défigarés  par  des  retranchemenSf  des  addi< 
lions,  et  des cliMgenMB8.de  lettres,  sans  perler  des  altérations  qni  s'y 
sont  glissées  par  la  négligence  et  rinadvertmce  des  écriTains  V 

Si  ces  espèces  de  fautes  se  rencontrent  dans  les  manuscrits  des  anciens 
qui  étaient  les  savans,  de  leurs  siècles,  ces  cliangemcns  ont  dû  être 
encore  bien  plus  sensibles  daiis  les  diplômes  écrits  par  des  notaires  et 
dee  commis,  dont  tonte  rérudition  se  réduisait  à  latiniser  presque  tons 
les  mots  *  •  selon  la  prommciaiion  et  ridlome  ynlgaire  de  leur  pays. 

Il  est  important  d'observer  Ici  qne,  depnb  le  3*  siècle  Jasqu*au 
pontificat  de  Grégoire  III,  la  l>arbaHe  d'orthop^raplie  est  ordinaire 
sur  les  mai  br es  ei  ks  di[)16n)es  de  France  el  d'Italie  ;  que,  depuis 
Tan  550  jusqu'à  Charlemagne  ,  on  remarque  beaucoup  de  fautes  / 
d'orthographe  ;  que  s  depuis  cette  dernière  époque  jusqu'après  les 
commencemens  du  il*  siècle,  les  mêmes  défauts  sont  encore  corn* 
motts  dans  les  chartes  privées^  mais pinsfares  dans  les  actes  publics, 
et  surtout  dans  les  maonicrits  dn  9*  siéde^  qui  sont  corrects. 

Il  n*est  pas  hors  de  propos  d'en  venir  aux  connaissances  }^rticn- 
Hères  que  peut  fournir  i  oribograplie  pour  distinguer  l'âge  des  ma- 
nuscrits. 

L'orthographe  vicieuse  favorise  les  diplômes  des  6%  7%  S*",  9%  10*, 
et  11*"  siècles:  lisseraient  suspects  si  l'orthographe  en  était  régulière 
depuis  le  6*  siède  jn«|a.^à  Charlemagne. 

Si  l'orthographe  d'un  manuscrit  en» caractère  onetai,  comparée  à 

la  nôtre,  te  trouve  assez  régulière;  si  la  différence  ne  se  fail  remar- 
quer qu'en  trois  ou  quatre  mots  par  page  ,  si  les  changemenis  de 
lettres  se  réduisent  presque  à  des  e  pour  t,  à  des  b  pour  des  v,  à  des 
4  pour  des  à  des  o  pour  des  et  rédproquement;  si  dans  les  com« 
posés  d'od,  le  d  se  maintient  souvent  à  l'exclusion  du  p  devant  le  p, 
et  dans  les  mots  où  entre  la  préposition  m;  si  i'n  conserve  tontes  les 

1  Hergolt,  Geneal  dipL  genUs  iioiàurg,  ProlegoiD.  p.  8. — hài^M^UHfCMU 

fi  écrits,  t.  n,  p.  171. 
«  Muraton,  AnliqVn,  Italie.  U  lu.  col.  746.--  Cochin,  t.  vi,  p.  288» 
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inéoies  prérogutifas^'U^  que  VmévnmtVmnt  fxréléréeao  d, 
comme  ommotteo,  pour  admimeùi  si  Ton  déoowrre  li  peioe  qoekines 
solécinmes  on  barbarismes  dans  ce  manuscrit,  et  tons  les  autrea  carae- 

lères  d'aniiquiié  présupposés  ,  ou  du  moins  non  contredits;  on  anra 
tic  fortes  raisons  pour  le  (xjrter  jusqu'au  .>•  siècle. 

Un  manuscrit  dont  l'orthographe  est  aussi  exacte  qu'elle  puisse  fétre 
humainement  parlant,  et  (tout  le  texte  en  minuscule  serait  orné  de 
titres  en  oneiale  à  gros  oui  bien  tranché,  doit  être  déclaré  du  9<>  siècle. 

Ces  trois  mdices  conviennent  à  tontes  sortes  de  mannsorits ,  et  ne 
sont  guère  moins  applicables  aux  tems  {X)stérie\irs  à  (^harkmagnc, 
à  l'égard  des  pays  étrangers  à  son  cnipii  e,  cl  h  Tcî^.ird  des  provinces 
méridionales  de  la  France,  qui  profitèrent  moins  que  les  autres  de 
la  réforme  dans  Torthographe  établie  par  ordre  de  ce  Prince. 

ORVAL.  [Les  religieux  <r);, abbaye  de  l'ordre  de  Giteanx»  dans 
le  duché  de  Luxembourg  fondée  Tan  1070  par  des  moines  bénédic- 
tins venus  de  la  Caîabre.  Ceux-ci  n*ayant  pu  y  rester  ,  des  clianoines 
V  furent  instalb  s  ;  mais  ils  v  vécurent  bientôt  d'iine  manière  si  scjn- 
daleuse  que  Tevêque  de  Verdun  les  en  chassa  en  1131,  et  donna  le 
monastère  à  saint  Bernard  qui  y  envoya  des  religieux  tirés  de  l'abbaye 
des  Troîs-Fontahies.  De  grands  désordres  s*y  étaient  encore  établis 
lorsque  D.  Bernard  de  Montgaîlhird  »  appelé  communément  le  petit 
Feuillant f  en  fïit  fait  abbé,  l'an  1605.  (?est  lui  qui  y  mit  la  réforme , 
laquelle  ,  bien  que  moins  sévère  que  celle  de  la  Trape,  ne  laisse  pas 
d*êlre  fort  propre  à  conduire  les  religieux  h  la  perfection.  Celte  ré- 
forme devint  encore  beaucoup  plus  parfaite,  ei  tetie  (ju'elle  parut  un 
nouveau  rétablissement ,  par  les  soins  de  Charles  Henri  de  fienlzeradt» 
42«  Abbé  de  ce  Monastère, 'mon  en  1707. 

C'est  de  cette  abbaye  que  l'on  prétend  être  sorti  Tauteur  de  la  cé- 
lèbre prophétie  dite  d'Orval^  qui  a  été  fort  colportée  dans  ces  der- 
niefs  tems,  et  dont  l'authenticité  est  loin  d'être  certaine. 

OURS.  {Les  ckevaliers  de  V)  ou  de  Saint-Gai^  ordre  militaire  de 

Chevaiicrs  fondé  en  SuiN  e  ,  par  l'empereur  Frédéric  II  en  I2l3, 
dans  l'Abbaye  de  Saini-Gal,  et  sous  la  protection  de  saint  6>5tf, 
capitaine  de  la  légion  Thébaine  ,  martyrisé  à  Soleure.  Ce  fut  pour 
récompenser  i'Abbé  et  la  Noblesse  du  pays,  qui  loi  ataient  rendu  de 


Digitized  by  Google 


O  ABRÉGÉS. 

bMft  smims  dai»  soo  (Amim  à  4?fiai{itre.  Il  dmmt.ft»x  principaux 
Seigneors  des  colliers  et  des  chaînes  d'mr»  an  bout  desquelles  pendait 
un  Ours  d'or  émaillé  de  noir  ;  il  vonlnt  qae  cet  Ordre  fût  donné  à 

Tavenir  par  les  Abbés  de  Saint- Gai  ;  mais  cette  cérémonie  a  cessé, 
depuis  fnie  tous  les  Cantons  de»  Suisses  se  sont  sousuaib  à  l  obéis- 
sauce  de  la  Alaison  d'AiUrictie. 

ABRÉVlATiOr^S 

Comnuneant  par  la  lelti't  O  qui  se  trowent  dans  les  ifucripUoiu  ei 

les  manuscrits. 


O.   A.  C.  O.  N.  L  —  Ob  Attgusli 
Ca-saris  obitum  no$  Uinor  invaiit. 

O.  A.  —  Omnes  aiiquos. 

OB.  —  Obriacum,  oittem^  obiter. 

O.  B.— Omnia  bona. 

OB.  C.  S.-  Ob  cives  servatos. 

OB.  M.  E.— Ob  inerila  ejus. 

OB  M.  P.  E.  C— Ob  menu  pieUlis, 

et  concordù». 
O.  D.  U.—Opera  domiu  munui. 
O.  E.  R.'Ob  etm  rtm. 
O.  F.  6.— Oportebil  fide  bons. 

O.  H.  S.  S.--CliM  Ide  «ta  met. 
O.  M.— Optimal  niaiimai. 

OM.— Omnium. 

OMA.— Omnia. 

OMSS.— Omnibus. 

OM.  V.  F.— Omnibus  v»vis  fecil, 

ON.— Omnino. 

ONA.— Omoia. 


ONT.  li!dP.  ^  Oroamenium  impé- 
riale. 

OO.— Oportuit,  omnia,  omne«. 
O.  O.  TS.— OruameDtis  omoibai  tex- 
tes. 

OP.   Oplimo,  opiter,  opurtere. 
OP.  blT.  S.  P.-*OpUmo  etsanclopa- 
trono. 

O.  P.  F.— Optime  principali  fedt. 

OPP  — Oppidem. 

OP.  PRIN.— Optimo  principi. 

OR.^Omato,  ordo» 

OHB.  PAR.MMMitf  pareitlei. 

OR.  H-^Ordo  mttitvm. 

ORN.  UHP.^OriMUiu  imperialis. 

OS.— Omnes. 

OS.  C— Omnes  conciliant. 

CT.  FN.— Oslium  fenestra. 

O.  V.  D.— Omni  virtnti  dedito. 

O.  V.  P.— Oplimo  vÏTenli  fecit,  ouj- 

>   uï^as  vtvis  fecit. 
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Dë  la  PiULÛâOPHlE  chez  L£S  ROMAINS^ 

£T  DË  SON  INFLUENCE 

I^NDAISl  LËS  I>£U}L  PIŒMIËHS  &iÈGL£S  D£  t'£MPittEU 


PR&MlÈaE  PARTIE. 

âPMéclATtOIf  BBi  flTSTBHiS  QOI  BOSOrUmiT  à  lOIB  TCU  Ut 

XVI.  Iiu{>UiSjî>ûQce  ei  lucu^onge  des  doclrinefi  âlOiCit^oes  pour  supporter 
îi  dotileor.  —  Le  suicide  permis  et  eomeillé: 

Écoutons  d'abord  Gicéron  aous  donaau(  la  psychologie  du  sage  par 
excellences 

«  Le  propre  du  sage  est  du  ne  nen  faire  raaigré  lai|  doni  il  paisse 
»  avoir  des  remoidsi  d'agir  eti  tout  avec  dignité,  avec  gravilé,  avec 
»  fermeté,  avec  houneur;De  rien  attendre,couinie  devant  arriver  cer- 
»  tainement;  ne  rien  admirer,  quand  11  le  voit  s'accomplir,  comme  - 
ji  si  c'était  ^pteique  chose  de  nouveau  et  é'imprévai  il  rapporte  tout 

»  è  son  appropriation;  â'suit  partout  son  propre  jugement  Les 

»  stoiciens,,,.  regardant  commt  le  bien  suprême  de  s'accorder 
u  avec  la  nature ^ni  voyant  que  tel  est  non  seulenienl  le  devoir,  mais 
»  le  pouvoir  du  sage  ,  ils  conclueni  facilement  qu'eu  possession  du 
»  souverain  bien,  il  est  en  possession  de  la  vie  heureuse  »  — Quel- 
ques uns  même  allaient  jusqu'à  dire  que  la  vertu  acquise  ne  peut 
plus  être  perdue  *;  que  par  oonséqnent  le  vice  est  comme  une  lie 
escarpée  et  sans  bordov 

Mais  avec  celle  iuconccvable  psychologie,  et  surtout  avec  la  méta- 
physique sur  laquelle  elle  s'appuyait,  comment  expliquaient-ils  que 

1  Voir  le  précédlent  article^  au  n"  33,  eî-dénai  p.  356. 
a  Tuse,  y  38^ 

^INogène-Laêrce,  vn»  137.  Cf.  Cie.  Tase,  14. 
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à  l'apparition  du  christianisme.  4iS 

te  mal  put  pénétrer  dans  la  nainre  boiname  ?  Gîcéroa  noua  l'apprend 
an  commencement  de  la  3*  Tusculane  : 

«  Nos  esprits,  dit-il,  possèdent  la  semence  innée  des  vertus  et,  s'il 
»  leur  était  possible  de  se  développer  sans  obstacle,  la  nature  nom 
»  conduirait  à  la  vie  heureuse.  Mais,  dès  que  nous  commençons^  vi- 
•  vre«  nous  nous  trouvons  an  milieu  de  Cous  Jea  vices  eiditne  extrê- 
.  me  per^rnié  if  opimonf  ;  en  aorte  que  aous  aetaibbns  ancer  t'er- 
«  rearavec  le  iakde  notre  nourrice.  Rendus  à  nos  parentr^  livrés 
»  ensoiie  à  des  mattres,  nous  sommes  ptrtoot  imbus  de  tant  d'erreurs 
»  que  la  iHiiurti  cède  à  des  opinions  ainsi  alTcrmies 

Or  ne  perdons  pas  de  vue  que  terreur  est  la  cause  unique  du  mal 
ou  plotdt  le  mal  hfi-méme,  chez  les  stoïciens,  qui  confondent  perpé- 
tnellemeot  VinulUg$nce  et  la  volonté  :  seulement  ils  ont  oublié  de 
dire  coni  gient  l*erreor  on  le  mal  a,  pour  la  première  fois*  pénétré 

dans  la  société  dis  Iioinines,  émanations  de  V  cire  par  fait .  Leur 
sac^e  est  l'homme  affranchi  de  l'erreur  ,  riionini  ^iijeL  de  la  raison 
sêuUf  i'bomme  chez  qui  la  nature  n*est  point  cotnprimée;  pour  eux, 
la  vertu  c'est  mie  seienict  exacte,  à  pen  près  dSmme  la  géométrie  : 
et  e'est  ainsi  que  petit  s'expliquer  jusqu'à  un  certain  point  leur  théo- 
:  rie  véritablement  monstrueuse  des  biens  et  des  maux,  tous  égaux 
entre  eux,  ëes  vices  et  des  vertos  respectivement  inséparables  (même 
en  acte  M;  celte  théorie  qui  nie  foroiellciaiint,  absolument  les  de- 
grés intermédiaires  entre  le  vice  sans  limite  et  la  verin  parfaite,  et 
qui  se  retrouve  partout  chez  les  stoïciens  ^.  Théorie  accablante  pour 
cet  orgoeil  même  que  nous  venons  de  signaler  chez  eux,  puisqu'ils 
n'osent  s'attribuer  la  réalité  effective  et  pratique  de  la  parfaite  vertu, 
et  sont  par- conséquent  obligés  de  reconnaître  qu'ils  sont  et  demeurent 

*  Tasc,  III, I.  Cf.  IV,  27.—  On  voit  que  c'est  là  eiactemeot  l'opinion  Je 
Rousseau;  or  y  trouve  aussi  Topinion  des  partisans  des  idées  innées.  Nos 
philosophes  n  inventent  neii  ;  ils  se  copient.  A.  B. 

2  Plut   (le  repupi.  sio'ic  27.  Cf.  2*  À  end.  10, 

3  On  en  trouver  a  Je  développement  dans  le  Z*"  paradoxe  de  Ciccron  ;  dans 
le  3'  livre  de  fn.,  ch.  10  et  14,  dans  le  ¥,  ch.  10,  20,  24,  98  ;  dansDiogène- 
Laërce,  vu,  lûl  et  125>  Y.  auaftiPliU.  de,  rep,  steie*  tô«et  éeeemmun.  noitt, 
e  et  10.  Svivant  fa  coutume,  il  signale  des  eontradieiioni,  mats  ellb  ne 
peuvent  *faîfe  doater  de  la  théorie  générale. 
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dans  Texeès  da  vice  et  da  malhear;  ibéorie  sartoot  décoarageanle 
pour  te  genre  hnmaia  et  qai  poorrait  ameDer  des  résultats  déplora- 
bles en  énenraot  la  volonté  du  bien  par  le  désespoir  d*an' succès  tel  . 

que  les  stoïciens  le  proposent  par  le  mépris  qu'ils  affer  lent,  en  pria- 
cipe  du  moins,  pour  les  vertus  accessibles  h  la  faiblesse  humaine. 

Lors  donc  que  Cicéron  développe  avec  tant  d'éloquence,  lorsqu'il 
interprète  avec  taatde  grandeur  la  maxime  stoïcienne  que  :  «  le  sage 
«•  est  8f»ul  libre,  parce  qu'il  est  délivré  du  joog  des  passions,  et  con- 
»  forme  sa  volonté  aux  lois  qu'il  doit  suivre  ;  seul  riche,  parce  qu*it 
»  n*a  pas  besoin  de  richesses  ■  ;  •  lorsque  Cicéron  nous  élève  si  haut, 
'I  peint  un  état  non  SL'ulement  excepiioiinel  ;  mais  au  poiai  de  vue 
stoïcien,  moralement  impossible  :  c'est  ua  rêve,  et  un  rê?e  qui  ne 
console  pas  même  par  une  iUnston  passagère.  Ce  n^est  pas  que,  dans 
les  principes  de  cette  école,  on  ne  puisse  approcher  plus  qu  moins  de 
la  vertu;  mab,  suivant  elle,  en  approcher,  c*est  n'avohr  rien  foit  en- 
core t.  BIIj  semble  mime  condamner  certains  hommes  I  rîmpoasi- 
bilité  radicale  de  l'atteindre  jamais  '  :  on  le  voit,  à  j^lus  d'un  égard, 
les  puritains  du  PoMique  sont  les  Caluinistes  de  la  philosophie. 

À  c5té  de  celte  rigueur,  rappeions-nous  ces  contradictions  étranges, 
qui  mettent  au  rang  des  désirs  conformesà  la  nature,  et,  par  conséquent, 
conformes  au  bien,  tous  les  penchans  du  cœur  de  l'homnle.  Plutarque 
insiste,  avec  raison,  sur  les  déductions  inconcevables  des  stoïciens.  Ils 
ne  se  bornent  pas,  en  effet,  à  tolérer  ou  approuver  la  recherche  des 
biens  de  la  fortune  4;  ils  permettent  le  suicide  pour  échapper  à  des 
accidens,  qu'ils  refui>eai  d  appeler  des  maux;  ils  déclarent  que  les 
ijicoiiimodilés  de  la  vie  (mais  non  le  désespoir  du  vice),  justifient  la 
mort  volontaire  aux  yeux  de  la  raison^.  Cicéron,  après  avoir  consacré 
toute  la  5"  Tusculane  à  démontrer  que  la  vertu  suffit  pour  le  bonheur 
parfait*,  termine  sa  dissertation  par  cette  conclusimi  inattendue  : 

»  ParaU.  v  et  VI  i  de  /m,  m,  22, 
2  De  fin,  III,  14. 

a  Plat,  de  repagn.  sitnie,  14.  Uf  avouent  que  le  genre  humain  tout  entier 
«it  en  dchofs.  De  commun.  noUL  3S.  —  Cf.  Gie*  de  mt,  dettr.  m,  32. 

k  Plttl.  de  refpugn.  Me,  14  et  ISide  eemmun.  noiU,  é.  11,  12«  22.Le 
alolcieB  du  de  fin.  rapvodaitraipril  des  inorceaaxqttecllePhitan|ue,itt,  18. 

6  CL  de  fin.  m,  8,  et  D-L.  128*  Gicén»  le  nie  an  nom  de  raeadémie, 
dam  Ie4eliv.  defiiu  ^ 

s  Tàie,  V,  40. 
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«  Que  si,  cependant,  les  douleurs  inonlciil  à  ua  tel  point  de  vio- 
»  lence  et  de  longueur  qu'il  n'y  ail  plus  aucune  cause  pour  les  sup- 

•  porter,  qu^avons-nous  bcioin^  dieux  bonSf  de  les  supporter} 
'  «  Le  port  est  là  toui  prêt.  Puisque auprès  est  U  Mort,  éternel 

»  abri  à  celui  qui  iCy  sent  plus  rien,,.  Poar  moi»  Il  me  pajratt  que, 

•  par  rapport  à  notre  tie,  il  faut  appliquer  cette  loi,  qui  était  en  usage 
»»  dans  les  festins  dis  Grecs  :  Qu'il  boive,  disait-cllc,ou  qu'il  sorte  !.. 
M  Éloignez  aussi  de  vous,  en  fuyant,  les  injures  de  la  fortune  que 
j»  TOUS  ne  pouvez  supporter  ^  » 

Ah  I  c*est  qne  cette  force  fictl?e  qu'ils  commandent  au  sage»  les 
stoïciens  eux-mâmes  sentent  bien  que  leurs  théories  ne  la  loi  don- 
.  neront  pas  ;  ils  sentent  d*une  manière  confuse,  mais  invinciblement, 

que  l'intelligence  n'est  pas  la  volonté,  que  la  raison  n'est  pas  le  cou- 

« 

rage  que  la  nature,  mutilée,  d'ailleurs,  par  eux  ses  adorateurs,  sera 
impuissante  à  souieuir  le  combat  ;  que  là  où  le  coeur,  u'cst  animé  que 
par  des  raisonnemens,  l'énergie  fera  défaut  si  la  J,utte  se  prolonge»  si 
la  blessure  s'envenime  assez  pour  que* Torgueil  ne  nous  soutienne 
plus.  Qu*on  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  insister  sur  ce  point.  La 
théorie,  hélas  !  et  la  pratii^ue  du  suicide  lieuiieiu  uue  Irop  large  place 
dans  riiistoire  du  stoïcisme  pour  qu'il  soit  possible  d'y  passer  lép;ère- 
ment.  D  ailleurs,  cette  observation  n'est  point  isolée  :  on  peut  irouxer 
d'autres  indices  de  celte  impuissance  pratifine  secrètanieat  reconnue 
ou  pressentie  par  les  interprètes  du  stoïcisme.  Cicéron,  après  avdr 
parlé  en  stoïcien  des  motifo  de  consolation  dans  la  tristesse»  motifs 
généralement  si  froids,  si  misérables,  qu'on  n'a  pa;}  le  courage  de  s'y 
arrêter,  Cicéron  est  frap])é  tout  à  coup  du  souvenir  de  sa  fille,  de  sa 
TulUola  bicn-aimée'.  Alors,  on  peut  le  dire,  «  le  masque  lombe , 
rhomme  reste»  %  Cicéron  redevient  lui-même  »  à  r^pfrend  ce  uaiilt: 

t  Sin  forte  longinqnilate  .produeti  (dolares)  véhément ius  lamen  targuent 
qttÊum  uteaiua  sitcur /èrantur ,  qaid  tandem  est^  dit  boni  \  quod  laboremas  ? 
Portas  enimprmsto  rst  \  quoniam  Mors  ibidem  est,  «lernum  nihil  sentienii 
reeeptateulom....  —  ^libi  quidem  in  vità  semodâ  videlur  illa  lex,  «|ua?Gra?- 
coram  conviviU  obliaelur:  Aut  bibat,  inquit,  aut  abeat.  ..  Sic  iqjurias  fi>r- 
taxatf  quas  ferre  nequeas,  defa^iendo  rclinquac.  Tusc,  v,  40-1. 

S  Y.  l€i  4  derniers  cbep.  de  la  3t  Tutcttiane, 
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et  tendre  cœur  d'homme  que  sa  correspondance  nous  révèie  quel* 

queioû- 

XVII.  De*  coDtéqocnccipraliqttet  diiitQiciimc. 

Le  sloîcisme  avait  voulu  s^loigner  de  Dieu  et  méconnaître  sou 
existence  'i  tnais  on  peut  lui  applifjiicr  le  mot  de  Joseph  de  Marsire, 
au  sujet  de  la  société  athée  :  «  Comiiieiu  Dieu  les  puuira-t-il  ?  Comme 
.»  ii  a  créé  le  monde,  par  un  seul  mot  :  Faites!  »  —  11  a  dit,  et  les 
ténèbres  se  me  répandues  8or  ie  Portique.  Le  stoidsme  a  méeonao 
les  grands  eoseignemens  de  la  mort  ;  il  a  oié  que  la  tristesse  appartint 
à  notre  natore,  qo*H  essaie  de- créer  snWant  ses  caprices  *,  et,  contre 
la  douleur  physique,  ii  n'a  point  de  milieu  entre  une  insensibilité  im- 
possible  et  ua  désespoir  sans  remède.  La  douleur,  la  tristesse  et  la 
mort,  ces  trois  grands  faits  dans  lesquels  £e  résume  souvent  ia  plus- 
grande  partie  de  notre  existence  terrestre,  le  sloicisme  les  a  donc 
faussés  tous»  H  ne  connaît  ni  ia  signification  de  la  mort ,  ni  la  véri- 
table dignité  de  ia  vie;  il  rejette,  à  l'occasion,  celle-ci  comme  un 
iardean  incommode,  comme  un  festin  qui  n'offre  pîus  qu'une  savenr 
amère'  il  la  rejetle,  faute  de  pouvoir  s'en  expliquer  ie  but,  en  dehors 
de  la  croyance  à  une  Providence,  qui  nous  conduit  à  une  vie  plus^ 
heureuse,  en  nous  imposant  ia  loi  de  la  mériter.  Le  stoïcisme,  s'exa- 
gérant  la  force  de  l*homme,  méconnaît  ia  condition  et  les  lois  de  cette 
nature,  qu'il  se  vante  de  prendre  pour  guide  unique.  Aussi  arrive-l-il 
tantôt  I  «ne  déplorable  foiblesse,  untdt  à  une  révoltante  bi*nulilé  :  il 
y  arrive  par  ses  consêqwnces  avomées.  Que  serait-ce  si  nous  exami- 
nions avec  une  impartiaUlé  froide  et  sùvère  les  conséquences  qu'il 
n'avoue  pas!  Que  sera-ce, si  nous  comprenons  combien  la  prop^tgande 
du  bien  devait  être  stériie  et  glacée  dans  un  système  qui  proclame 
«que  l'on  ne  peut  ê(re  vraiment  utile  k  celui  qui  n'est  pas  sage  et 
que  les  efforts  de  l'homme  vers  la  sagesse  sont  presque  nécessaire- 
ment infructueux;  dans  nu  système  oil  tout  au  phis  quelques  hom- 
mes, préparés  par  de  longues  études,  pouvaient  espérer  de  parvenir 
à  la  vertu,  où  Ton  exigeait  une  science  subtile  comme  condition  de  la 

Deor,  m,  36. 

*  HijMva  <?auXov  àpi^wOau  tivA. De cmmiM.  notiu  «. 
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TOto,  OU  plat6t  oomin^  |>riadp«,  comme  eawace  de  Ja  v^a  même  'l 
12oe  scn-cet  eofio,  si  Ton  apiirofondit  le  mystère  de  -  sa  maxime  fon* 
damentale  :  «  Vivre  conformément  k  la  aatore.  »  Si  l'on  se  rappelle 
quelle  arme  terrible  riiiierprétation  de  cette  maxime  peut  fournir 

aux  passions  les  plus  hideuses,  surtout  dans  uti  système  que  la  lo- 
gique condamna  à  les  déclarer  toutes  saintes  et  divines,  dans  un 
système  qui  semble  sortir  de  la  ThékMide,  mais  que  la  logjqae  con* 
dnit  au  Phalanstère,  et  qui,  du  reste,  n*a  pas  toujours  reculé  dennt 
i*abime  ouTOrt  sons  ses  pas.  G*en  est  asses  peur  nous  (aire  aborder 
avec  une  sorte  de  terreur  Tétude  des  résultats  pratiques  de  cette  philo- 
soj)ijie.  Nous  essaierons  de  remplir  cette  lâche  aussi  scrupuleusement 
que  nous  avons  txauiiiiù  ces  théories  mêmes.  Auparavant,  jetons  un 
coup  d  œil  sur  la  troisième  secte,  qui  se  préjMrc  à  iaire  l'éduca- 
tion des  Romains. 

XyjII.  NeoTtfle  ssete  ttoideime'fe  prépaitnt  à  faire  r<dneafioD  dM^onaiof. 
— Gieéron  allie  rieadémieau  •toïciime.— Quel  était  son  éelectUme. 

On  sait  que ,  parmi  les  Grecs,  les  cnseigiiemeits  du  Platonisme 
avaient  prompteoioiu  dégéaéié.Arcésilas,et  plus  lar  d  Carnéadc, avaient 
irausfurmé  TAcadémie  en  une  école  de  scepticisme  qui  trpuva  quel- 
que  iaveur  chez  les  Romains  corrompus ,  leur  esprit  defenant  -rai^ 
sonneur  sur  les  principes  les  plus  sacrés,  è  mesure  que  baissait  cbez 
eux  le  niveau  des  mœurs  publiques.  Mais,  en  général,  les  sectes  plus 
pratiques  de  Zénon  et  d'iïpicure  plurent  davaalaa^c  aux.  vainqueurs 
du  monde:  il  leur  fallait  forcer  la  nature  pour  s'aionner  à  de  telles 
subliliiéj  v  f/esprit  du  Platonisme  primitif,  ou  plutôt  celui  deSocratc, 
considéré  comme  philosophe  du  bon  sens,  aurait  eu  pour  eux  plus 
d'attraits,  si  la  ^vité  romaine  SYaii  survécu  aux  conquêtes  du  se- 
cond siècle:  mais  déjà  le  monde  vaincu  était  vengé  par  les  progrès  de 
la  mollesse,  et,  parmi  les  esprits  qui  aspiraîeiyt  è  une  doctrine  plus 
élevée  ,  beaucoup  par  une  sorte  de  réaction  iiisiinciive  ,  firent  leur 
choix  en  faveur  de  Zénon.  Nous  n'aurons  donc  pas  à  nous  étendre 
biei^  loognemeot  sur  icf  sentes  qui  se  récUfnaient  à  Rome  du  i|H>m  de 

ft  OoianenUattlur  (ileieis  de  litata  vile  diafenolibai)  niliil  eomiMiIssinr 
«nimo...  et  iidem  abeunt  qui  vénérant  disait  Glcéroo,  dans  le  4*  livr.  défi»- 

ch.     Cf.  19  et  Turc,  i?,  5^ 
2  V«  De  «al*  ^<«r.i,8. 


biyilizûu  by  GoOglc 


448  DE  LA  PHILOSOf  UlE  CSëZ  tES  i^OMAINS 

Platon.  Cependant  il  est  impossible  d*y  passer  très  vile  quand  le  plus 

célèbre  philoiKiphe  de  celte  époque,  qaand  Cîcéron-lnï-Uién»  prend 
le  litre  à' Académicien,  ci  résume,  on  peut  le  dire,  dans  sa  personne 
les  significations  diverses,  quelquefois  opposées,que  ce  noti!  r  éveillait 
alors.  Par  caprice,  ou  peut-être  par  un  seerei  besoin  d'excuser  en 
lui  des  lùbiesses,  Gieéron  s'est  piqné  de  mettre  en  honneur  le  scep- 
ticisme révoltant  de  Garnéade;.mais,  le  pins  souvent,  il  perd  de  vue 
ce  triste  paradoxe,  on  dn  moins  il  ne  le  rappelle  que  par  tntervaUes, 
pour  empèclior  tes  conclusions  absolues  que  le  Iccu  ur  pourrait  tirer 
de  ses  écrits.  Sa  philosophie  habituelle  c'est  réclU  iueni  celle  de  Péco/e 
socratique,  ou,  si  l'on  veut,  le  sLoUisme  dé|)ouillé  éïi  partie  de  ses 
exagérations  et  de  sa  nébuleuse  métaphysique.  Caractère  peu  éner- 
gique, mais  esprit  pratique,  sagace  et  fin  d'ordinaire  dans  ses  appré- 
ciations, Gieéron  devait  se  tenir  en  philosophie  le  plus  près  possible 
du  sens  commun,  en  philosophie  morale  snrtont ,  car ,  après  tout, 
son  âme  était  l'une  des  plus  honnêtes  de  ce  tcais  là  Mais  un  vent 
de  scepticisme  avait  iroublé  l'atmosphère  qu'il  respirait,  et,  môme 
quand  il  oublie  les  extravagances  de  Carnéade,  on  sent  que  d  auu  es 
influences  viennent  paralyser  son  génie.  L'esprit  humain,  heurté  par 
des  affirmations  contradictoires,  rejeté  de  paradoxe  en  paradoxe,  ne 
savait  plus  où  s'arrêter  ' Cicéron  essaya  ce  qn^on  a  essayé  plus 
d'une  fois  dans  des  circonsiances  analogues;  il  voulut  feire  de  l'é- 
clectisme; il  le  voulut  dans  des  circonsiances  favorables,  puis- 
qu'il avait  à  la  fois  le  bon  sens  et  la  science  ;  il  réussit  même  à 
certains  égards  ,  car  il  sut  quelquefois  corriger  le  stoïcisme  et 
emprunta  de  fort  belles  choses  à  l'esprit  de  l'ancienne  académie  ; 
mais ,  en  opérant  cette  œuvre  ,  très  incomplette  d'ailleurs ,  et 
quelquefois  peu  louable  dans  ses  résultats ,  Gieéron  doute  de  lui- 
même;  il  ne  sent  pas  le  terrain  solide  sous  ses  pte:ls;îl.  réserve 
toujours  une  place  à  l'examen  ,  c'est  à -dire  au  doute  ;  il  ne 
craint  pas  d'avouer  qu'à  ses  yeux,  «  le  doute  est  l'état  noi mal  de 
M  l'esprit  humain,  et  qu'un  obstacle  invincible  le  sépare  de  toute 
»  solution  définitive.  »  Nous  aurons  donc  d'abord  à  bien  compr en  • 

*  Pour  la  peinture  de  cette  hésitation  ,  V.  âuriûui  U^aead,  86,  'àl,  43, 
48. 
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dre  son  cenTre  d*éc1ecttsnie  en  complélant  sa  pensée  stoïcienne  par 

celles  (jn'il  emprunte  ailleurs,  puis  à  iious  bien  représciiier  l*ét»^ndne 
et  la  pui  lée  de  son  doute.  Vviw  et  Taulre  objet  ont  une  égale  iaipur- 
laace  quand  on  étudie  cotucne  nous  les  résultats  sociaux  de  i'ens^i- 
gnement  philosophique. 

Do  reste,  Taiiteur  des  Tuscùlanes  ii*eat  pas  riniliatife  de  cette 

pensée  éclectique  ;  elle  se  produisait  partout  alors  avec  plus  ou 
moins  de  clarté  Aniiochus  ,  que  Ton  présente  quelquefois  comme 
le  fondateur  d'nne  nouvelle  subdivision  dans  l'Académie,  venait 
d'essayer  une  oeuvre  semblable.  Il  avait  secoué  les  subtilités  de 
Garoéade  ,  il  était  revena  vers  le  Platonisme  ancien  ^  et  sa  doctrine 
«e  rapprochait  da  stoïcisme  le  plus  raisonnable*  En  étudiant  le  V*  li* 
vre  dq  De  finibus ,  on  trouvera  reproduit ,  sous  one  forme  ciaîre  et 
dans  un  cadre  ()eu  étendu,  l'enseignement  que  donnait  alors  cette 
ancienne  Académie,  où  Antiochus  nccrai^naii  pas  de  cumprendrc  le 
rycée.  Nous  eu  ferons  rapidement  Texposé  ,  familiarisés  que  nous 
sommes  déjà  avec  la  plupart  des  idées  qui  s'y  rencontrent.  Cet 
exposé  nous  donnera  en  général  la  pensée  de  Gicérou  lui  méoïe,  la 
question  de  la  certitude  mise  à  çkrU 

XIX.  Analyse  du  5«  livre  :  De  finiéus.^-CÊntlèste  des  sloïciens. 

Le  point  de  départ  de  Pison  .  Tinterlocuteur  de  ce  livre  V,  comme 
fies  stoïciens,  c'est  que  la  nature  humaine  est  pour  elie-même  et  par 
elJe*xn£me  la  source  des  plus  grands  biens»  «  Dans  tonte  la  question 
9  sur  la  fin  des  biens  et  des  maux,  dit  U ,  si  i*on  veut  aller  jusqu'au 
»  bout,  ou  doit  trouver  pour  principe  ce  qui  contient  les  lendanices 
»  primitives  de  la  nature  s.  »  Quelques  lii^aes  plus  haut,  il  a  dit  que 
la  vie  heureuse  est  le  seul  i>uf  que  puisse  se  proposer  la  philoso- 
phie V  Sans  doute  il  repousse  nelteraent  les  principes  épicuriens  sur 
le  plaisir  et  même  sur  l'absence  de  la  douleur  /considérés  comme  le 
bien  absolu    mais  il  répète,  sous  différentes  formes,  la  maxime  qu*ii 

1  V.  dans  Ravaisson,  £*sai  sur  ia  mttaph.  d'AristoU^\t&  pages  231  à  236 
du  II*  vol. 

2  WAcad.  4;  2^»^carf.  4j  de  fin*  V.  5. 
*  \**Aead,  6. 

et  8. 
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vient  d*exposer  ,  comme  s*il  craignait  de  laisser  quelque  hésitation 
dans  les  esprits  et  ii  se  rééiime  en  ces  termes  :  «  Puiaque  ia  teo- 
»  dance  originaire  de  Tâme  est  d*«bceiiir  de  la  tmtme  ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  par&tty  il  fant  reconnaître  que,  quand  on  possède  œ  qn*on 
1»  désirait,  la  nature  a  accompli  sa  fia>  et  que  c*est-là  le  sonmaià  Ihcu 
»  loi -même.  »  Pison  tire  ensuite  celte  conséquence  :  «  Les  diffé* 
»»  reutes  parties  de  la  nature,  et  dans  le  corps  et  dans  l'âme,  ont  louies 
"  une  force  qui  leur  isl  i)r(>[>re. ..  sanié,  la  vigueur,  l'abijeiice  de 
»  douleur,  ne  doivent  pas  être  reclierchées  seulement  pour  l'utilité 
•*  quelles  prx)curent ,  mais  pour  eUes^mêmes  *î  • 

Il  est  impossible  de  conserver  un  doute.  Le  système  que  Pisoir 
expose  place  le  souyerain  bien  de  Tbomme  en  lui-même,  dans  le 
plein  exercice  de  ses  fiicotlés ,  et,  à  cet  égard ,  il  s'accorde  avec  les 
stofciens.  Au  fond,  ces  deux  philosopliiei  boni  également  irréli- 
gieuses, également  idolTiU-es  de  l'humaniié.  Pison  dil  nettement  qu*il 
est  absurde  de  rapporter  à  quelque  autre  objet  l'amour  de  soi  seu- 
lement il  jette  une  fois  en  passant  celte  phrase  dédaigneuse  :  «  peut- 
être»  suivant  l'avis  de  doctes  personnages,  Tamour  de  l'homme  pour 
sa  propre  TÎe  lui  est-il  donné /^ar  me  caw^  j^w  §rande  et  plu» 
»  divine  ;  peut-être  est-ce  Tefiet  du  hatard  ^  »  Le  péripatélisme 
d'alors  et  Antiochus,  dont  Pison  fait  grand  éloge  ,  paraissent  s'être 
moins  embarrassés  des  ÎQnimias  panihèistiques  par  lesquelles  l'école 
de  Zénon  déguisait  jusqu'à  un  certain  point  et  peut-être  se  voilait  à 
elle  même  ses  blasphèmes  orgueilleux^  mais  le  même  esprit  se  trouve 
certainement  au  fond  de  l'enseignemeiit  académique.  Le  platonicien 
Yarron  ,  disciple  de  l'ancienne  académie  s  s'exprime  ainsi  en  parlant 

*  Ibid.  8, 9,  et,  pour  la  conclusion,  16.  Cicéron  ooiu  dit  aussi  dc/ln,  iv, 
6,  flue  selon  racadémie»  al  tpéeialement  Polémon,  le  souvirain  bin  est 
de  vim.  ameani  U  Miure.  Cf.  91.  AiUears  (1««  aMfl^43),îl  t'espilmi 
ainsi  s  «  Hone^efiTafelhieiiteni  reta»iis  quas  primas  honini  natnta  couci- 
m  liai,  et  veias  mMdema  censuit»  ut  indieant  scripta  PolenioniSf  quem  An- 
m  tiocbtti  probal  maxime,  et  Aristotelii  cgusqae  amici,  natittf  wasime  vtden- 
»  tur  accédera.» 

1  \'*»Jead.  17. 

s  fôid.  11.  '  . 

h  Ufd  \\.  ' 
6  Ibid,  3  et  5. 
«  2««  Aead,  2. 
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des  chefs  de  la  secte  :  «  llsdeiBandftknt  11  la  nature  ktiégle  de  la- vie  ; 
t»  jjs dûaieiH  qu^Jom  doit  Ud  •l)éir;  et vitUpart^  if    ii^e^  dmis 

•  la  mim^  «^ne  émt  akereher  e^jammut»  biên  éuqiuè  ti  rap* 

•  porienitmts  Its  biens.  Us  établissaiéat  en  principe  que  la  fin  der- 

»  uicie  (le  tout  bien ,  de  lout  ce  qui  est  désirable,  c'est  de  posséclei- 
M  les  avantages  naturels,  de  l'âme  ,  du  corps  et  de  la  vie  >•  Un  peu 
plus  ioiij  li  expose  en  ces  termes  uiic  ihcorie  panthéisliqiie  fort  ana- 
logue âcelle  des  stoïciens  :  «  La  nature,  les  académiciens  la  divinieot 
»  en  deux  pal  lies  ,  l'une  active  ,  1  auttre  pwaiire*  Ils  Attribuaient  la 
»  force  à  la  natore  acUve  »  i'anfiie  était  tme  9Wi«tde  matière ,  mais 
n  toutefois  cbacuo  de  ces  deiy^  éléoiepta  .<^BtiieM  Tantre.  Car  la 
»  matière  ne  pourrait  avoir  de  cohésion  si  elle  n*éisîi  reienne  par 
»  une  force  ;  il  n'y  a  point  de  force  sans  matière ,  puisque  rien 
»  n'existe  ijaiis  cXisLer  quelque  part  ^  —  L^air  et  le  feu  uni  la  force 
»  motrice  et  activei  le  reste,  c'est-à-dire  la  terre  et  l'eau,  en  éprou- 
>*  veut,  en  subisseui  l'action...  Ils  pensent  que  iamaiitircs  dont  tout 
»  «st  formé,  est  susceptible  déforme»  mais  dépourvue  par  elle-même 
»  de  toute  qualité, . .  lis  appellent  parties  du  moiMdie  ce  qui  eit  cou- 
*>  tenu  dans  la  nature  sentante^  pourvue  dei  la  parfait»  raison.*,^ 
*»  Cette  force,  disent-ils,  v*  est  t  âme  du  monde,  c'est  Vesprit  et  la 
»  sagesse  parfaite^  ctst  Dieu  ;  c'est  en  quelque  sorte  la  Provideace 
»»  Cquasi  prudendarn  quamdamj  de  toutes  choses  qui  lui  sont  sou- 
»  mises,  gouvernant  surtout  les  objets  célestes,  et  ensuite  sur  la  terre, 
M  ce  qui  concerne  les  iiommes.  Quelquefois  ils  rappellent  nécessité^ 
»  parce  que  rien  ne  peut  être  autrement  qn'eÛe  bo  l'a  établi».  ; 
p  quelquefois  aussi  fortune ,  parce  qa*elie  piodiiil  )iien  des  ef^ 
»  pour  nousinnattendus,  dans  notre  ignorance  des  causes  >.  » 

L'esprit  de  la  secte  une  fois  bien  établi,  il  ne  sera  paà  nécessaire 
de  nous  aiièier  beaucoup  sur  les  détails.  Dans  un  exposé  rapiiic  des 
devoii  set  des  occupations  de  la  vie,  dans  des  matières  qui  appar- 
tienueut  davantage  au  sens  commun,  Pison  rentre  aussi  davantage 
sous  l'impulsion  que  Socrate  avait  imprimée  h  ses  premiers  disciples. 

*  md,  0. 

sl6Mf.7«OniS  rappelle  involbotaireinent  la  caase  et  la  sttàsienee^m 
philosophe  moderne. 
»  Uid,  8. 
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a  lie  recomiait  pas  wotomenl  k  sof^riorilé  de  l'ftine  sar  le  corps 
le  devoir  éc  n  propre  oosnr«Mioii  *  et  celui  de  colciver  mb  fteol* 
tée en preportieo de  lewsefetcM^.;  il  netea  snHMto estime Fé- 
tade  dUMéiwéeée  le  vérité  4«  «eue  dédaigiier  cependant  h  m 
publique  ni  la  «le  active  en  général,  pour?»  qn'elle  s'accorde  arec  la 
verlo.  Il  combat  même  le  faulisme  moral,  en  reconnaissant  que 
l'homme  n'est  poifet  vertueux  sans  y  travailler  lui-même  ^.  Mais 
ici  encore  nous  trooveroas  m  maeviis  côté  do  stoïcisme  adopté  sins 
auciioe  bédutton  parla  secte  aeadémicpie  la  plus  fidèle  an  principes 
aacteos.  NoaaenleflMDte'estltitaliir»,  et  non  Dteu,  qui  a  préparé 
notre  âme  ik  la  verto  mai»  la  vertu  même  n'est  autre  chose  que 
la  perfection  de  la  raison  7.  La  phrase  est  courte,  sans  doute,  et 
pourrait  prêter  a  l'équivoque,  si  elle  était  isolée;  mais,  puisque  les 
principes  du  stoïcisme  sur  la  nature  hujnaine  sont  admis  par  le  Péri- 
patélisme,  il  est  tout  naturel  de  prendre  ici  sensu  obvto  une  consé- 
quence que  nou»  avoua  déjà  reconnue  dans  l'enseignemeiit  du  Por* 
tique* 

Cependant  Tacadémie  ne  semblait  pas  avoir  toute  entière  délaissé 
ainsi  le  caractère  religieux,  que,  malgré  des  erreurs  bien  déplorables, 
sou  glorieux  fondateur  essayait  de  lui  imprimer.  Gicéron,  parlant  en 
son  ppopre  non),  dans  le  4«  livre  daDefinibus,  reportait  le  plus  haut 
enseignement  des  vertus  de  Thomme  à  la  connaissance  des  attri- 
buts divins,  comme  il  raf^rte  à  la  divinité  même  la  formation  des 
sociét^  humaines  qu*on  ne  peut  troubler  sans  impiété  Hins  Cké- 
ron»  lui-même  n'en  dit  pas  mohis  dans  le  même  ouvrage  r  »  T6ut  le 
»•  monde  a  toujours  été  d'accord  que  tout  devoir  et  toute  charge  de 

1  de  fin.  y,  12. 

^  /6td,  U.— Cependant  iladit(ll):  >  Qui (sapieiia) qvttoi  decreverît,  eue 

*  moriendura.,..  moriealur.* 

't  léu/.  4,  18,  19, 21.         ■  *  - 

5  iSid.  21.  • 
^I6id.  ibid. 

7  lôid,  14.  PlatoQe&l-il  bien  exempt  de  ce  reproche? 

8  de  fin.  IV,  5. 

%Ue  offic.  lU.  6.  Cf.  de  teg.  ii,  10. 
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»  la  sagesse  consiste  dans  le  cahe  de  rhomme  K  w  U  va  plos  loin 
dans  le  de  ^tfficih^  il  mombemomeiitaiitaetttao>deMQU8  do  stoï- 
cisme qnand  il  dit  :  »  Non  rechorciioi»  tovs  ee  qui  nom  est  «tiie, 
»  DOQs  y  sommes  etttrdkiés,  et  nous  ne  poafons  anemomcBt  iaîre 

»  autrement...  Mais  parce  que  nous  ne  pouvons  trouver  l'utile  que 
»  dans  la  louange,  Thonneur  et  l'hounèie,  nous  les  regardons  comme 
>♦  les  preaiiers  ti  les  plus  grands  biens  »  Il  se  relève,  il  est  vrai,  il 
se  corrige  un  peu  pius  loin  ^,  mais  comment  préveair  ces  variations 
de  langage,  quand  on  admet  le  principe  fondamcaïal  de  toutes  ces 
sectes,  qne  les  tendances  natnrcUes  sont  la  règle  anprtme  de  condnite 
parai  les  hommes. 

Do  reste,  Cicéron  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  question  de  la 
vie  heureuse,  tantôt,  (dans  la  5"**  Ti^scr^/â^ie),  il  s'attache  à  établir 
que  la  vertn  sente  prodoit  le  lionhenr  parfiût  \  H  reproche  même 
ai  Pison  et  à  Antioehns  d'être  inconséqttenis  parce  qn'iis  croient 
qne  les  é? énements  extérieurs  peuvent  éiahllr  une  diUrence  entre 
le  bonbeor  parUdt  et  celui  que  la  vertu  donne  Tantôt  il  se  plaint 
de  ce  que  les  stoïciens  mécoatiaissent  la  naiure  humaine  en  ne  te- 
nant nul  compte  des  besoins  différents  du  corps  et  de  l  âme  ,de 

*  «  {^ykMOï  semper  conslcl  inler  omucs  onme  officium  lounu&que  Âa(ii(âQ' 
»  tte  M  hûmmteulta  e&ëe  occu(mlum.  De  fin.  iv.  14.  —  M.  Kavaisson  ue 
efaiot  point  de  le  déelarer  :  i  Dans  la  loogue  période  qui  s'étend  des  sueceio 
■•  flsnrs  d*Arbtote  an  l*'  ilèGle  de  Tère  duétieuDe,  c^est  an  earaetére  commun 
»  à  tomei  les  sectes do  ne  rien  chercher,  de  ne  flen  sopiKiMr  par  diHi  te 
«  iM/srit,  en  j  eompiepant  l'homme  (vol.  p.  64).— Toniei»  eUas.  cherchent 
»  dans/a  mim  ce  qui  neiaarait  s*r  trouver. «  (p.  73). 

}  Qmnes  eipelimni  ntlliutcm  ad  eamqoe  raphnor,  ncc  facere  aliter  vUo 
modo  possomus...  Scd  qufai  noiqoam  possnmui  niai  in  iaudc,  décore ,  ho- 
nettate,  ntllla  repetiie,  propterea  Ule  prima  et  tamma  hahemos.  »  D«  ^fle. 
m,  28. 

s  Ch.  30. 

4  Surtout,  ch.  6,  9,  IQ,  16-34,  27,  34*38 
»  Tme,  V,  8  »  <^      V,  36*38. 

*  />0>E».  IV,  10-]2/14-t6.  An  ch.  10,  il  s'eiprime,  ainsi  :  •  Snmnt  hômines, 
»  n  anhDO  conatamns  et  corpores  quae  sont  cojosdanunodi  :  nôiqiieoportct 
»  ntprimfcappeationatnnliipOitaUit,  h«c  dlligere,  «onsiimere^iie  t»  hù 
»  finem  iUum  tummi  boni  utque  uittaU, 

IV*  SÉRIE.  <—TOll.  lY.  N**  S4. 1S51.  (4S*  vol*  de  la  coll.)  39 
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l'âme,  doui  au  reste  il  rejeiUi  complètement  ici  rimmatérialité  \  Ci- 
céron  dit  ailleui*s  »  que  le  phiiosqpiie  qui  prociawe  l'honnête  comme 
biea  uQiqiae  devraifi  eouurairement  à  Toiûaiopi  de  r^eadéniief  négli* 
ger  SB  M»ié,  m  Sfiiîxm.  la  l^épabliqQe  «]le*m(iiD9t  .ahindoAuer  1^ 
divers  aSc^  de  Ja  vie  ^  sm  doute  angsi  Jes  devoirs  flocîeuz,  les 
affBGlions  de  foeiitie ries  tiens  qui  nous  attachent  au  genre  humain,  et 
que  Pison  reconnaît  pour  utiles  et  légitimes,  quoique  en  dehors  du 
souverain  hien  \  li  semble  qu'il  ne  kn  vienne  pas  même  en  pensée 
que  tout  cela  se  rapporte  à  uo  <>rdre  providentiels  Varron.  dans,  les 
secondes  académiques,  indique»  entre  ie  iNen  -suprême  et  les  biens  de 
fortune,  ie  rapport  de  la  fin  anx  moyens  ^ ,  mais  il  .ne  va  pas  au- 
delà. 

Malgré  la  mobilité  de  Tei^prit  de  Cicéron,  dans  les  spéculations 
philosophiques  comme  dans  la  vie,  on  ne  peut  donc  révoquer  en  doute 
que  le  lund,  4e.sa  pensée  fût  de.çhercher  le  aouveraio  bien  dmns  (a. 
mure  humaine  et  de  croire  que  l'esprit  de  l'homme  eet  q¥^qw 
chose  de  àii^in,.  JL'anieiir  se  se .  fint  nssorémeat  amonaë  vtolwee^ 
qoindail  l*' .livre  4o  4e  officHs,  il  entre  dans  le  point  de  vue  stoï- 
cien sur  les  rapports  de  l'homme  avec  ses  semblables  ^  Et  quand 
au  3*  livre,  n'ayant  plus  Panélius  pour  modèle,  il  reconnaît  dam  la 
nature  la  source  du  droit  ^  Quand  d'avocat  devenu  philosophe,  sur 
la  question  de  la  jurisprudence,  il  scrute  i'origme  des  lois  humaines 
et  les  jogc  par  la  copiparaison  avec  la  loi  snprtae»  (ton  mipia  kx, 
comme  il  l'appelait  dwis  les  TnsculaRes  ;  qwMd  il  écrit  le  1er  Irvre 
dtt  de  LeggbuSf  quand  il  y  dépose  ces  protestations  si  belles,  quoique 
implicites  %  contre  le  despotisme  des  partis  qui  s'écroulent  et  le  despf»- 
lisme  des  Césars  qui  s'élève,  est-ce  vers  la  vérité,  la  justice  éierneile, 
est-ce  vers  DIEU ,  auteur  et  législateur  du  monde  moral  commedu 
monde  physique,  que  s'élèvent  ses  regards  ?  Il  définit  la  loi  : 

1  de/m.  IV,  14. 

9  lâid.  V,  sa.  a.  >  Mcad.  Ô 

*  2»  ifcad.  S-O. 

*  de  Offie^  i,  4.  '   

<^  Z>tf  ^  m,  &. 

^  V.  iurtont  ch.  15.  Cf.  de  rep.  m,  17. 
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'«  La  raison  soBTeraîDe  semée  dans  la  natore,  laquelle  ordonne  les 
»  choses  qu'il  faut  faire  et  celles  qn*îl  faut  éviter  K  »  Il  le  déclare 

bien  haut  :  elle  existe  avant  les  cilés,  avant  tous  les  tems  :  »  Elle  est 
»  née  avant  tous  les  siècles,...  elle  a  été  établie  avant  toute  cité  *,« 
—  en  lui  obéissant  on  obéit  à  l'ordre  universel  et  divin  :  «<  Ceux 
»  entre  lesquels  il  y  a  communlcatioo  de  loi,  ii  y  a  aussi  communi- 
n  cation  de  droit  »  et  lia  doivent  passer  comme  de  la  même  cité... 
»  Ha  obéissent  à*  cet  ordre  ou  arrangement  céleste,  à  cette  intdli- 
^  gence  divine,  et  li  ce  Dieu  très  poissant  » 

Mais  cette  loi  suprême  n'est  point  manîfesléeh  I  homme  par  une 
puissance  qui  lui  squ  extérieure,  il  la  possède  par  le  droit,  par  Tes- 
sence  même  dg  sa  nature  i  c'est  sa  propre  raison  {A)i  Le  disciple 
de  l'académie  comme  celni  du  portique,  le  PlaUtfi  romain  énonce  et 
répète  avec  complaisance  des  déclarations  trop  dairea  pour  laisser 
place  II  l'erreur  ;  •  La  nature  du  droit...  doit  être  demandée  à  la  na> 
»»  lure  de  rhoriime  *  (B).  On  soulieiU  et  sans  doute  avec  raison,.-  que 
»  notre  esprit  est  engendré  par  Dieu*;  d'où  il  résulte  qu'il  y  a  pa- 
9  renié  réelle  entre  nous  et  les  êtres  célestes  (C)...  La  vertu  n'est 
«  rien  autre  chose  que  la  nature  parfaite  :  elle  est  donc  la  ressem* 

« 

*  Ratio  suinma  ,  insita  in  natura^  qu«  jubel  ea  quae  facienda  suDl,  pro" 
bibetque  cùiUraria.  {de  Ug.  1,6). 

2  Secufis  omnibus  anle  nala  est...  quam  omninô  civUns  constituia,  {ihid), 

s  loter  quoâ  porro  est  Qommanio  legis»  inler  eoâ  communio  juris  est ..  et 
ehrititii  ejusdem  babendi  ^unt...  Parent  autem  htac  eetUtii  description! 
menii^ue  dhinœ  et  prœpoUnti  Deo  {téid.). 

(A)  Nos  lecleur»  auronl  âans  doute  remarqué  que  c'esl  la  cnéme  définition 
panthéistique  de  la  loi  que  nous  donnent  toutes  nos  pbilosophiet.  C*Cft 
contre  cette  définition  que  duiveni  se  prémunir  tous  les  philosophes  qui 
veulent  retC«r  «AfvSRrViu.  A.  B. 

5  (B).— C'est  encore  ce  que  disent  nos  adversaires  les  rationalistes 
catholiques.  '  •  A.  B. 

(C)  Yoilàbien  clairement  le  panthéisme  :  du  reste  leiexte  est  encore  pfus 
éiLplicile  :  «  ei  quorerè  vei  â^na//(3(propremeot  descendam  du  côte  du  pere), 
>  vel  genus  {genres  origine,  par  géttéraiioH),wt\  stt'ps  {souche,  racine)  i^pelÊni 

potest  {i6id.)  m  Cela  étant,  on  comprend  que  la  Raison,|ott  ItLoi»  aft  pu  être 
appelée  une  partie^taiion  divine»  Mêf9  comment  des  chrétiens  qui  croiettt  i 
la  eréatio»^  ont- Ils  pu  admettre  les  mêmes  définitions  stolciealiics  F   A.  B. 
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»  Manee  de  l'homnie  me  Dwa    •  Ba  présence  de  ce»  telles,  et, 

plus  encore,  si  l'on  se  rappelle  l'esprit  général  de  celle  philosophie  , 
comment  nier  ijne  ce  Dieu  du  Dj  Hepuhlica^  Imperator  omnium^ 
Uç^s  hujus  inventor,  diseeptator^  lator^  ne  soit  Vdme  du  inonde^ 
incaroée  daiie  cbacaii  de  nous  T  Et,  remarqnonS'Ie  bien^  Texplicatkm 
que  doaae  l'auleBr,  des  diflérenees  entre  les  hommes,  est  la  même 
au  ImiJ,  et  mom  nmiiis  embarrassée  que  celle  qa*H  demie  aillears  ao 
nom  dtt  Portiqee  *. 

XX.  Morale  de  Cicéron.  —  B^tes  (larolei  sur  l  amiiié. 

Mais ,  disons-le  aussi  :  comme  les  stoïciens,  et  mieux  que  les 
stoïciens  peut-être,  Gioéron  essaie  d'iinir  à  celte  orgueilleuse  pensée 
celle  d'un  grand  respect  pour  la  dignité  humaine,  de  grands  devoirs 
à  pratiquer  entre  les  hommes.  Nous  l  avons  déjà  dit,  le  Traité  De  Offi- 
cLis  est  un  Ix  au  litre  de  gloire  ;  il  l'est  pour  le  sentimeiît  coaune 
pour  la  pensée.  Cicéron  ne  s'y  borne  pas  à  prescrire  en  termes  vagues 
l'observation  des  quatre  vertus  stoïciennes*;  il  relève,  à  côié  de 
l*amour  du  ?rai,  la  grandeur  morale  de  la  vie  active*,  à  côté  du 
patriotisme  Tamitié  ^  ;  il  fait  rentrer  dans  la  justice  la  bienfaisance . 
qu*il  lui  subordonne  cependant  %  et  dont  il  saisit  les  nuances  ^  il 
proclame  rimportance  sociale  de  la  prubitc**;  il  reconnaît  des  devoirs 
envers  ceux  qui  nous  font  injure  ^,  et,  sans  proscrire  la  veugeance,  il 
essaie  de  lui  donner  des  bornes.  Sans  doute ,  tout  cela  est  très  loin 

■  ièid.  8.  Gf.  22  et  II,  H.  V.  ausii  le  jeb;  24  du  2*  line  des^  Tufeotoiicar 
livre  où  l'auteur  n'est  pas  le  copiste  aerviîe.det  tlofcieiu  (tS-ia).  et  dans  le 
3e  livre  des  devoirs  (ch,  10),  Cicéron  dit  du  «eriiieiit «  Qmnd  oa  le  prête 
•  que  l'on  se  souvienne  que  Ton  prend  Dieu  à.témoio,  c'esl-à-diie,  à  mon 
»  avis  notre  âme,  le  présent  le  pins  divin  que  Dieu  nous  ait  fait.  »  V.  encore 

de  senerfatf,'^         ,  • 
»  De  oj/ïc.  i,  àù-U. 

3  V.  aussi  pour  les  devoirs  ^f^néraux  de  legibus  i,  2Î-23,  et  ses  idées  sur  l'é- 
quité politique  remarquables  dans  un  homme  de  parti  :  De  Rtp.  i,25,  '29,  32. 
De  icg.  I,  111.  .  . 

k  Deoff^i,  6,20-1,  «4.        •  ' 

«  ihU.  7,  U  el  il»  90. 

711.16.. 

*  De  off-e.  Il,  4-8,  21-4.  m,  5, 
s/^iV*i.  U.  a.  26  et  m,  19. 
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lie  ce  que  le  Cbristiaoisme  appelle  ia charité  *  ;  mais  m  deiuaudout» 
au  philosophe  que  ce  qu'il  peut  nous  offrir,  et  reeonoaissoa»  arec 
plaiût  quUi  nous  VûSn.  Ce  qui  isst;  plus  frappant  encore  pour  ud 

Romain,  ce  qui  rappellera,  si  Ton  veut,  la  cité  commune  des  dîenx 
et  des  hommes,  c'est  qu'envers  les  ennemis  ou  les  rivaux  de  la  pa- 
trie, Gicéron  réserve  des  devoirs  de  juslice  et  d'hiunaiiité  ».  Envers 
les  esclaves  mêmes,  à  qui  les  tribunaux  romaios  refusaient  la 
qualité  d'homme,  il  essaie  de  maintenir  ie  droit  commun  du  genre 
homain^  Ses  préceptes,  sur  la  probité^vont  jusqu'à  une  délicatesse* 
qu'on  aurait  peine,  il  faut  i*ayoner,  à  retrouver  dans  son  histoire. 

Les  devoirs  de  la  tempérance,  c'est-à-dire  ceux  dont  TobscrTation 
sauvegarde  la  dignité  de  l'homme  (quod  consenianeum  sit  hominis 
excelleniiœ  )  sont  détaillés  un  peu  minutieusement,  peut-êfro,f>pur  un 
Traité  si  abrégé;  mais,  loin  d'en  faire  on  reproche  à  Tautcur,  félici- 
tons-le d*aToir  repoussé  le  cynisme  de  certains  stoïciens*^,  et  surtout 
d'avoir  proclamé  cette  belle  n^xime;  «  Il  y  a  des  choses  en  partie 
»  tellement  honteuses ,  en  partie  tellement  vicieuses,  que  le  sage  ne 
»  saurait  se  les  penneitre,  même  pour  sauver  la  république'^,  » 

Nous  avons  vn.  ai  leurs,  la  belle  défialtioti  du  courage  qu'il  eai- 
prunte  aux  stoïciens.  Observons,  seufemeut,  que  l'auteur,  attribuant 
à  la  Uaison  une  puissance  en  qaelqne  sorte  iUimiiée  «  et  confon- 
dant encore  Fintelligence  avec  la  volonté,  se  fait,  du  courage  pra- 
tique, dë  la  rédatance  à  la  douleur^  une  théorie  aussi'  peu  conso- 
lante^, que  celle  qu'il  reproche  au  Portique.  Miiis,  en  réalité,  que 
pouvait-il  faire  de  mieux,  quriiid  il  n'avait  pas  la  pensée  de  s'élever 
vers  le  Dieu  de  toute  cousolaiion.  Partout,  l'iiisloire  de  l'esprit  hu- 

*  ibid.  1, 15-6.  -  * 

^Ibid,  I,  1M2>  33>4.  Cf.  D^rtp,  ni,  18  (fragment  eitraitdes  Originu 
Isidore)^  où  Tauteur  condamne  les  gaerres  injustes,  sans  égard  pour  Ist 
tristes  souvenir*;  que  présentait  l'bitipire  de  Rome. 
»  De  off.  I,  13-6. 
li  Ib'ffi,  III,  13,  15,  39. 

*  Und.  1,27. 
6  Ihid.  I,  35. 

Siint  qn^Bdfim  parttm  ita  fœda,  partim  ita  HagiliOM, Ut  ea  ne  cmscrvand» 
qmdcm  patnœ  causa  sapiens  facturUS  Sit. 
8  Tuicul.  u,  20-4. 
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maîn  noas  montre  qoe  niomnie,  privé  de  la  révélation  exiériewre 
lie  Dieo,  isolé  da  iumaiurelt  se  troa? e  hors  de  sa  destioée  ;  H,  s*il 
était  permis  de  perler  ainsi,  Je  dirais  ^«'att  pirefl  état  est»  pour  Im, 

m 

Sur  ramitié ,  raimable  épislolaire  expose  la  douce  morale  qu'il 
Tcsume  dans  ces  belles  paroles  :  «  Il  existe  pour  ce  qui  regarde  Ta- 
«  miiié,  un  précepte  bien  simple  et  bien  facile.  Toutes  lés  choses  qui 

*  paraissent  utiles...  iii*  doivent jaiTiais  ùire  préférées  à  raiiiiL^é.  .^lais 
»  un  honnête  homiue  ne  fera  jamais  »  pour  son  ami ,  rien  qui  soit 
»  contre  la  république,  contre  son  serment  et  contre  la  bonne  foi  ; 
»  pas  même  s'il  venait  h  être  établi  le  juge  de  son  ami  ^ .  »  Mais  il 
ta  développe  dans  son  admirable  traité  de  AnUcUiâ ,  eur  lequel  le 
Jocteur^e  regrettera  pas  de  s'arrêter  un  instant.  C'est  là  surtout  que 
Glt:éron  trouve  en  son  âme,  dans  les  doux  souvenir^  de  sa  vie,  cette 
délicatesse,  cette  noblesse  de  sentiment,  dont  les  hautaines  maximes 
dusioïcisnic  Toiu  t'carti"  ailleurs,  et  que  nous  verrons  tout  à  Theurc, 
sur  les  devoirs  généraux  de  la  vie,  altérés  par  une  pensée  de  scepti- 
cisme, i^lais,  quand  il  parle  de^ramitié ,  Arcésilasou  Garnéade  ne 
sont  plus  rien  pour  lui. 

Cicéron  po'^e  en  principe  que  l'amitié  véritable  ,  expression  plus 
haute  des  rapports  qui  doivent  unir  tous  les  homme >  \  «  accord  sur 

*  toutes  les  choses  divines  et  humaines  «  acoompatgné.de  bienveil- 
»  lance  et  de  profonde  affection  ne  pevt  exl^ler  qtt'entre  lestees 
»  hoanêtes  ^»  il  ajoute  qu'elle  est  l'auxiliaire  naturelle  de  la  vertu  % 
qu'elle  suppose  le  respect  nmtnel  des  deux  amis  K  «  C'est  la  vertu, 
«  s'écrie  liélius  eu  terminant,  qui,     dévoilant  dans  tout  son  édat 

i  Hi]{|iit  generis  leliasbme  et  non  difficile  prâ^ceptum  est.Qus  eniravi- 
dentttr  ulUia.^.,  bsc  amicitla  numquam  «nleponeiMht  saou  At  neqne  eon- 
traiempnbliean,  neqae  contra  jusjurattéam  se  fideni,  amld  eaoïft»  vir  bomi 
Itciet  ;  ne,  si  jndez  quidemerltde  ipio  amico.  De  offw.  ni,  10. 

3  De  jimicHia^  5. 

»  nié.  6. 

k  il*id,  le. 

6  Ibid.  22 
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n  et  l'apercevant,  le  reconuaî^ant  dans  un  autre  objet,  s'en  appro- 
»  cfae,  réclaire  et  reflète  à  aoii  tour  Ja  lumière  qu'il  lui  prête  U 
tt'oat  pas  néoewaire  d'ajoater  que  doéroo  repornse  \k  «  mnme  il  l*a 
repooasée  aillem*  la  théofie  qui  dpnae  à  Tamldé  une  origine  .Uté- 
ressée  K  II  comprend,  ou  piulftt  il  sent  toute  la  doveear  de  l^mitié  : 
»  Quoi  de  plus  doux  que  d'avoir  quelqu'un  avec  qui  vous  osiez  parler  • 
»  comme  avec  vous-même  V  Quelles  serau  ne  vos  jouis^iancf^'^  dans  la 
M  prospérité,  s'il  n'y  avait  paa  quelqu'un  qui  s'ea  réjouît  autant  que 

* 

Cicéroo  maintient  cependant  ta  marimeque  Tamitiéne  doit  jamais 

induire  à  trahir  un  devoir  Il  la  mainlieiil,  ou  plutôt  il  la  proclame  ; 

il  semble  même  leconGroieren  ordonnant  de  rom;?re /es  amitiés  dés- 
honorantes^; mais,  comoie  s'il  r^rettaitjd'avoir  énoncé  uue  maxime 
trop  forte  pour  son  Ime,  dans  an  ouvrage  où  il  n'était  pas  stoïcien  , 
il  écrit  ces  paroles  :  «  Si  quelque  accident  arrive ,  où  Ton  doive  aider 
»  un  ami  dans  des  volontés  peu  justes,  si  sa  vie  on  sa  réputation  sont 
w  en  péril,  que  Ton  s'écarte  de  la  voie,  mais  que  Ton  évite  le  coml>Ie 
»  de  l'ignominie  ^  » 

Et  ce  n'est  pas  le  seul  pesage  où  la  moraie  platonicienne  de  l'au- 
teur des  Offices  \9m^  place  à  ce  què  nous  appellerons»  si  Ton  veut  ^  ^ 
destaiblesses.  Mettons,  avec  Gicéron  Ini-méme,  mettons  sor  le  compte 
de  Panétiofr  ^  la  liberté  de  mentir  à  l'audience  accordée  atix  avocats; 

(et  pourtant  nous  aurons  peine  5  ne  poini  nous  souvenir  que  Gicéron 
est  avocat.. .  même  dans  certains  discours  politiques).  Mais  est-ce 
Kl^td.  27.  . 

2  I6td.  8,9,  iA,  16,  l!»  etiuVtout  21  :  Ipse  le  qaiiqiie  diligit  non  ut  «li- 

qiiam  fi  ge  ipse  mercedem  èiigat  caritatis  su»,  sed  quod  per  se  sibi  qaisque 
earus  est.Quod  nisi  idem  in  amicitiam  Iransferatur  verus  amieas  nusquam 
reperietur  ;  esi  enim  isqaidem  lanqwun  «tter  idem.  Ci,  DêUg,  12. 

^S.  Augustin  dit  niieiix  encore:  «  quereHes niis aigreur,  comme otf  en  . 
■  a  avec  soi-même.  >- 

■ 

4  Quid  duleius  qaamliabere  quicmnomnia  audeaiiic  loqai  ni  Itcwn  P  Quia 
e«set  lantus  fruetos  in  proiperis  rebw;  bM  habeies  qui  fHlf  «queae  ttt  Ipse 

gauderel.  (De  amie»  6.) 

s  De  amicilia,  10,  13  et  2t.  Cf.  D«  <#c.in,  10. 

6  De  amieitia,  17. 
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bkn  1  racciisateiir  de  Yorrès,  esi^Hse  bieD  à  oelni  qui,  dms  ce  procès 
mémorabie  se  plaignait  de  Tirupuoité  ordinaire  des  brigandages  les 
plus  révoitans ,  est-ce  à  celui  qui,  dans  le  de  Of^dis  même,  laissait 
écbappei:  à  cet  égard  de  si  ^oqaens  tveax  S  est-ce  à  lui  de  pré- 
munir les  adeptes  de  sa  philosophie  oonire  k  veliéité  d'accosertnip 
fouTeai  *t  L'iiid^tioa  n'étatt-elle  dooc  poor  Im  qu'ose  partie  des 
mœors  oratoires,  et  fandra-t-li  croireqne  ehes  les  llomaissy  mtaepbk 

iosophes ,  « 

Facit  iodignatio. .  9«r^t 

mais  rien  de  plos  t 

Dans  les  ouvrages  où  il  n*est  pas  stoïcien,  où  il  ne  traite  que  des 
?erLus  cuniinunes,  laissant  de  côté  le  sage  fantastique  de  Chrysippe 
il  semble  croire  pourtant  que  nos  âmes  doivent  èire  inaccessibles  à 
riadignatioa  et  même  à  la  pitié;  car,  s*il  teconnaît  que  la  libéralité 
doive  Vezercer  sarlont  envers  les  malheureux  {lùsi  forte  erunt  digni 
ealamiiate  *)  il  nomme  avec  indifférence  les  combats  des  gladiateurs 
donnés  au  peuple  romain,  parmi  les  dépenses  folles  qni  font  d^- 
nérer  en  prodigalité  la  vertu  de  bieulaisaoce  \  Ailleurs  déjà  il  avait 
laissé  tomber  ces  mots  de  sa  plume  : 

m  Le  'specucle  des  gladiateurs  paraît  à  quelques-uns  cruel  et  in* 
»  humain,  et  je  ne  sais  pas  si  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  il  ne  faut  pas 
N  le  regarder  ainsL  Uais  lorsque  c'étaient  des  criminels  qui  combat- 
»  taient  avec  le  fer ,  il  ne  pouvait  y  avoir,  sinon  ponr  les  oreiU 
n  les,  ou  moins  pour  les  yeux,  une  école  plus  forte  couu  e  ia  douleur 
»  et  contre  la  mort  ^\  » 

N'est-il  donc  pas  vrai  de  dire  que  les  préjugé  populaires  ont  sur 

t  iéid,  8- 
1  iéid.  Il,  |4. 

^Oe^û,  u,  16. 
6  iéid,  le, 

^Gnidele  gladltloram  specla«iilnm  et  lnhuinanum  noBnulte  Ttd«rH  solet, 
et  haud  scio  *  an  tia  fit,  ut  aune  fit.  Qvom  vereionlei  feno-depugnabant, 
auribai  fortasse  maliA,  oeolii  quidem  nnUa  poteitf  «sm  ivrlior  eoitra  do* 
loiem  et  mortem  diidplina,  TWtf.  Il,  17. 

*U  plupart  dM  manmerittOBt,  etMne  mo,  dit  un  éditeur,  mais  ceiie 
inon  est  évidemment  ioadmîMible. 
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A  l'apparition  du  christiamisme.  ftftl 
lui  une  influeoce  bien  moins  funeste  que  les  exlravagances  du  stoï- 
cisme et  qae  la  philosophie  le  laisse  contre  eox  bien  mal  armé,  pois- 
qae  la  douceur  babimelle  de  «on  âme»  la  déltcaiesse  du  sentiment  ne 
peuvent  le  protéger,  même  dans  1^  spécnlatiov  pbiJosophlqne)  contre 
des  écarts  vraiment  honteox. 

Da  reste,  s'il  reconnaît  *  que  Técole  d' Antiocbns  ne  proscrit  pas  la 
compassion  et  la  tristesse,  nous  n'avons  trouvé  dans  ses  écrits  à  Ini- 
mème  qu*uo  seul  passage  où  il  rejellc  la  déplorable  théorie  citée 
ailleurs  par  nous  ;  et  maibeoreusement  c'est  dans  un  maniieste  de 
scepticisme  \  Ces  errenrs  pourraient  s'expliqoer  peat*être  en  se 
rappelant  que  le  DuaUsme  de  Platon  devait  oondone  à  plasieors  des 
conséquences  sorties  do  pmUhiisme  Stoïcien»  en  se  rappelant  que 
l'âme  est  en  qoelqoe  sorte,  divinisée  dans  ce  système,  qu'elle  y  par-» 
licipe  subsiantiellement  à  l'eiooç,  et  devrait  en  conséquence  aspirer  à 
ràxapa^ia.  Mais  il  nous  semble  que  la  cause  des  rrrcurs  morales  de 
Gicéron  réside  bien  davantage  dans  un  ordre  d'idées  et  de  faits  tout 
différent.  Félix  Roaiou. 


1  ^cad,  44. 

2  lùid,  id. 
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LE  VER  RONGEUR  DES  SOCIÉTÉS  MODERNES. 

LK  PAGANIsaiB  DàfIS  LBHOCmOBI» 
VioAire  géBâTAl  de  Ntfen,  docteitt  es  tliMdiie. 

Depuis  naiie  dernier  ariiclc,  la  queshoii  de  Vensei finement  des 
païens  dans  les  classes,  a  i^oulevé  de  vives  discussions  dans 
les  journaux  religieux  ;  et,  comme  cela  arrive  toutes  les  foi£^  que  des 
systèmes  reçus  sont  attàqués.  fes  défenseurs  des' classiques  païens 
ont  essayé  d'embrooiller  les  idées  en  changeant  i'éut  de  la  qaestion* 
Parce  qne  H.  fabbé  Gaume  et  M.  Roux-Lavergne,  dans  VUnivers^ 
ont  conseillé  de  réformer  les  étades  classiqnes  sar  un  point,  les  dé- 
fenseurs des  classiques  se  sont  saisis  d'une  uu  deux  phrases  de  leurs 
ad\ersaires.  et  leur  ont  supposé  le  dessein  dr  supprimer  d*un  seul 
coup  tout  renseignement  des  auteurs  qui  ont  écrit  purement  eu 
langue  latine;  et,  de  plus,  de  hair  les  belles  lettres,  le  beau  idéal,  le 
beao  naturel  et  tons  les  beau  do  monde,  et  de  préparer  le  retour  de 
la  barbarie.. .  Et,  sur  cela,  ib  se  sont  revêtus  du  rôle  de  TÉglise,  qui»* 
toujours,  a  voulu  conserver  aussi  bien  les  bonnes  sciences  et  la  bonne 
litlrrritnre  que  la  bonne  religion ..  Bataille  à  pure  perte!...  :  Telum 
imhellc  sine  ictu.  Personne  ne  veut  supprimer  le  i)(iu  latin  ni  la 
bonne  littérature  ;  personne  ne  veut  même  supprimer  le  récit  des  ac- 
tions généreuses  des  Grecs  et  des  Romains  ;  c*est  une  des  phases 
historiques  de  rhomanité,  et  l'Église  ne  veut  pas  plus  en  cacher  la 
connaissance  qu'elle  ne  veut  obscurcir  la  moindre  étoile..  Pour  nous, 
bien  loin  de  vouloir  supprimer  la  Langue  ladne  ou  grecque ,  nous 
voudrions,  au  contraire,  que  l'on  pût  donner  aux  élèves  la  connais* 
sance,  même  superficielle,  des  [ormes  hébraïques^  indiennes^  chi- 

I  Voir  le  l«r  an.  au     précédent,  cl-dessus»  p.  300. 
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noises,  du  langage,  cai  c'est,  suivant  nous,  non  seulemeut  une  chose 
instructive  et  curieuse,  mais  encore  une  chose  sainte,  que  la  connais- 
sance de  cette  espèce  d'incarnation  du  Verbe  humain,  qui  n'est 
qu'une  image  patlmte  dni /"erbe^de  DittL  Ainsi,  pas  de  discussion 
&  dessus. 

Mais  vous,  qui  faites  si  cavalièrement  une  croisade  en  faveur  des 
païens  !  vo}uns,  sans  discussion  et  sans  système  ,  jetez  donc  les  yeux 
sur  notre  société,  et  dites-nous  si  la  morale,  les  dogmes»  les  arts,  les 
formes  sociales,  ne  sont  pas  trop,  beaucoup  trop  peXennes?  Retour- 
nez quelques  années  en  arrière  ;  voyez  ce  qoi  s'est  passé  à  it  fin  du 
siècle  dernier,  au  milieu  de  ce  cbaoe,  on  plutôt,  de  cette  orgie,  qu'on 
appelle  la  rétHtlutim  française  ;  et  dites-nous  si  ce  n'est  pas  le  paga- 
nisme qui  a  élc  rc^siuscilé?  El  ce  u'csL  pas*uii  paganisuie  inconnu  que 
Ton  a  élevé  sur  les  autels ,  c'est  proprement  le  pagnmsme  des  livres 
enseignés  dans  nos  classes.  On  a  réalisé^  au  milieu  de  nous,  l'ado- 
ration et  les  fêtes  de  la  Nature,  4e  Gérés,  de  Vénus,  de  tous  les  Élé* 
mens,  de  l'Être  alisoin  ;  nous  avootf  revu  les  ttiéories  et  les  pompes 
ttttiqiies  i  les  bœufii  aui  cornes  dorées ,  les  néocores ,  leà  nymphes 
ont  encore  défilé  devant  nos  -jern  il  n'y  a  que  quelques  jours  ; 
nous  avons  assisté  à  rapotliéose  de  la  l'an  ie  ,  et,  ce  qui  est  pire,  à 
celle  de  VoUaire,  de  Rousseau,  de  Marat,  de  Robespierre,  ei  5  celle 
de  la  Raison,  dans  la  personne  de  viles  prostituées  :  coouue  à  Atliène» 
et  à  Rome ,  les  mêmes  noms,  les  mêmes  formes  gouvernementales  ; 
tout  cela  s'est  passé  sons  nos  yenz  :  c'était  une  véritable  société 
païenne.  Et  c'est  lorsque  nous  tonchons  encore  à  ces  tems,  que  vons^ 
prêtre,  vous,  religieux,  vous  venez  conseiller  de  continuer  à  saturer 
l'esprit  des  jeunes  générations  de  ces  mêmes  doctrines...  î  Vous  ne 
voulez  pas  que  l'on  change  ni  qua  Ton  modilie  des  livres  qu'on  leur 
met  eutre  hs&  uMios?  Mais  vous  êtes  aveugles  1  Mais  vous  ne  réfléchis- 
sez pas  qae  ces  principes,  ces  dogmes,  cette  morale,  ne  sont  pas  in- 
nés et  naturels  ;  ils  sont  enseignés^  'af^ris^  appris  par  ceoi  qoi  élè- 
vent les  jeunes  générations  1 1  En  vérité,  vous  Élites  une  mauvaise  ac- 
tion l  Au  lieu  de  chanter  d'Inutiles  vicloires,  vous  feriez  bien  mieux 
de  cbercher  vous  mêmes  à  poser  quelque  digue  â  ce  torrent  boueux 
et  infect  qui  désoie  i'humauiié. 


biyilizûu  by  GoOglc 


4*4  us  via  BOilGfUB 

Poor  aonS)  milgré  unîtes  ces  clsmeors ,  nous  tàUm  cootinaer  à 
exposer  les  vues  de  M.  Tabbé  Gaume  t  l'approuTant  pour  le  fond  • 

tuais  proposant,  à  i*occasioa»  dilTcreotes  modifications  à  la  (oruie. 

Cbap.  3.  —  Btude  dn  problème. 

M.  Gaume  poM'  ici  des  principes  qui,  inaliieurenscmeiit  ont  été  et 
sont  encore  trop  oubliés,  par  les  dcfeiiseurs  des  méthodes  cl  des  ex- 
pressions païennes  ,  que  nous  poursuivons  en  ce  moment.  Ces  prio- 
cipes  sont  d'une  importance  extrême,  c*est  de  leur  application  que 
dépend  le  salut  de  la  société  :  nous  ail  >ns  exposer  les  principaux  : 

I5«  principe.  —  Innées  ou  non,  les  idées  vienneni  ou  dépendent  de  C ensei- 
^^mrn/,  qui  les  éveille  ou  qui  Us  donne.  L^eoseignement  fait  donc  Thomme. 

4<  principe.—  L*eDieignement  qui  DiH  rhomme ,  qui  forme  pour  la  rie  son 
«iprit  et  ion  MWir»  B*«eeoiiiflitdani  li  péilode  qui  lépart  le  bireem  de  i*a- 
do1eic«fiM,  fuifant  cette  parole,  ai  niie  qu^elle  était  déjà  preTerbiale  il  j 
a  Itoii  raille  eut  :  Tel  qvCUfulL  aux  jours  de  /on  udoUscenee^  tel  Chomm 
tera  aux  jours  de  ta  vieitUsse,  el  il  ne  changera  pas  U 

5«  principe.— La  Yie  de  riionime.se  partage  eo  deox  époques  parfaiteoMot 
distinctes  s  Tépoque  de  recevoir  et  Tépoque  de  Iransmefire ,  La  première 
Comprend  le  tems  de  fédacation»  e*eit-è-dlre  du  déTeloppement  on  de  Ten- 
seigoenicnt  ;  la  seconde,  te  reste  de  i*exiatence  iosqu^à  la  mort.  N'ayant  pas 
Tètre  de  tai^méme,  V  homme  reçoijt  lout  ;  aussi  bien  dans  l'ordre  intellectuel 
et  moral  que  dans  Tordre  physique.  Après  avoir  reçu  il  transmet,  et  il  ne 
peut  transmettre  que  ce  qu'il  a  reru.  Kn  transmettant  ce  qu'I!  a  reçu,  il  fait 
la  famille,  la  «oriélé  .'i  son  imnue.  L-i  vériléou  le  tuciisonge,  le  bien  ou  le  mal, 
l'ordre  ou  le  désordre  réalisés  dans  les  faits  extérieurs  de  la  famille  ou  delà 
sociëtp,  ne  sont  que  le  reflet  rei^uduilde  ia  verilé  ou  u'u  mensonge^  du  bien 
uu  du  iiial,  de  l'ordre  ou  du  désordre  qui  régnent  dans  son  ârue. 

6*  principe.  —•  i'uur  le  bien  comme  pour  le  mal,  l'innucnee  vient  d  en 
haut  el  non  d'en  bas.  Les  opinions  et  les  mœurs  des  parcns  forment  les  opi* 
nions  el  les  luu  urs  des  enidiis.  Les  opinions  et  les  mœurs  des  classes  lettrées 
forment  hs  opinions  et  les  mœurs  de  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

T»"  pnn!  if)^'.  -  r. es  opinions  et  les  moeurs  des  classes  lettrées  viennent  sur- 
tout de  leur  educaiion  littéraire.  Celle  éducation  se  fait  principalement  par 
les  livres  quunmeL  enlit  Its  inauls  de  la  jeunesse  peudâiil  les  sept  uu  huit 
années  qui  unissent  l'enfance  à  Tadolesceiice.  Cela  pour  trois  raisons  : 
première  parce  que  ces  années  sont  les  années  décisives  de  la  Tie.  La  secoa* 
de,  parce  que  ces  livres  sont  la  nourritere  qaottdieone  de  lajeaneise,  et  sa 

1  Proverbium  est  Adolescens  ju&ia  Viâmâuam,  cliam  piim  icnuerit  099 
recedel  ab  ea,  Prov.  ixu,  6. 
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nourriture  obligée  ;  quVIk  cîoil  les  étudier  avec  soin,  qu'elle  doit  les  ap- 
prendre par  cœur,  qu  elle  ûoii  s'en  pénétrer  pour  le  fond  et  pour  la  forme. 
La  Uoiôièoie,  parce  qij»>  celle  élude  assidue  est  accompagnée  d'exjdicalions 
cl  de  comiueuUiieî),  diiuâ  le  bul  de  faire  bien  comprendre  ie  sens  de  ces 
U\reSf  d*en  fahre  admirer  le  style,  les  pensées,  les  beautés  de  tout  genre . 
d*exBlt6r  1«  icteSf  les  faits,  les  parles  ,  les  tnitlUiitioiii  dei  hommes  et  des 
peuplât  dont  ib  rBeonient  l'hinoira  i  «ntto,  et  pardÉism  tout ,  de  présenter  à 
l'admirationde  la  jeunesse  les  auteiin  de  ees  ouvrages,  «{omme  tes  rois ,  sans 
rivaui,  da  talent  et  da  génie 

DonCfCD  droit,  lout  vient  de  Pe'dacaUon' 

Donc,  en  fait,  c'est  l'iMliit  uion  des  classes  supérieures  qui  fait  l'éducation 

des  classes  inférieures,  l'upiDion,  les  tiKi'urs,  la  société. 

De  toal  cela,  que  conclure  relaUvcmenljiii  problème  qui  nous  occupe  ?  La 
réponse  n'est  pqs  douteuse  :  c'est  dans  l'éducation  que  nous  sommes  forcés  ' 
de  chercher  la  cause  première  et  toujours  subsistante  de  (a  rupture  quatre 
fois*  séculaire  que  nous  avons  coni>lalce.  Pailoul  ailleur.s  li  me  le  semble  du 
moins,  vous  ne  trouverez  que  des  causes  occasionnelles,  indirectes  et  passa- 
gères I  mais  ces  eanses  estérieores  et  aceidentelles,  qui  ont  bien  po  hftier  et 
attermir  la  rppture»  ne  sont  pas  plus  le  principe  du  mal  que  les  affluents  ne 
sont  la  source  des  fleures  qu'ils  font  déborder.  Quelle  isst  maintenant,  dans 
l'édueation  publique  de  TEuropO)  celte  cause  ou  cet  élément  de  plos  ou  de 
moins,  qui  depuis  400  ans  creuse  entre  ie  cbristîanisme  et  la  société  un  abîme 
que  lien  n*a  po  combler  et  nm  va  chaque  jour  en  s'élargissent  ?  Cest  Id  que 
que  Je  réclame  toute  la  sagecilé  du  phUoseptae  et  la  haute  impartialité  du 
Juge. 

Toutes  ces  considérations  sont  d'une  justesse  [larfaile.  C'est  l'édu- 
cation qui  fiirnie  Vhomnie\  l'expérience  est  là  C'est  Téducaiion  qui 
fait  ie  chinois,  te  bouddhiste,  le  brahmaniste,  le  musulman,  le  féti* 
chiste  ;  c'est  réducattoo  qui  fait  le  catholique.  Si  cboc,  la  génération 
actuelle  n'est  pas  chrétienne  ou  catholique,  c'est  que  son  éducation 
ne  l'a  pas  été.  Si  cette  génératîoo  est  déiste  ,  rationaliste,  panthéiste; 
c'est  que  son  (  Uicalion  l'a  été.  Nous  le  répétons,  sur  ce  point  nous 
sommes  CDiupleiement  de  l'avis  de  M.  1  al)l)('  Gaume  ;  jamais  ou  n'a- 
vait formulé  ces  vérités  avec  plus  de  fermeté  ;  seulement  au  lieu  de 
faire  remonter  ce  mal  au  14^  siècle,  itous  ie  faisons  remonter  an  12*  et 
.  ao  13*  ;  au  lieu  d'attribuer  la  plus  grande  influence  «ux  livres  clas- 
siques  grecs  et  latins,  nous  l'attribuqns  aux  systèmes  philosoplUques 
d'Arisfote  et  de  Platon,  que  l'on  a  commencé  alors  à  introduire 
dans  la  société  chrétienne.  Les /itères  classiques  après  tout,  ne  racon* 
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teiit  que  les  choses  ordinaires  cl  réelics  de  la  vie.  Plaion  et  surtout 
Ari8lote,ODt  inventé  aa  oioiide  iiueiiecluel  et  moral,  uo  dogme»  une 
morale,  et  par  conséquent  une  religton»  une  sociétét  un  frai  monde. 
Et  ce  monde  n'était  pas  chrétien,  n'était  pas  le  monde  traditioimel« 
historique,  le  seul  monde  réeL  Qaefon  y  fasse  attention,  c'est  ici  et 
là  seulement  la  base,  le  emrdo  tonte  la  cpiestion  ;  tes  Itfres  cfassî- 
({lies  reçus  trop  exclusivement,  outsans  doule  eu  une  iuilueace  [à- 
clieuse  mais  ceci  n'est  qu*eu  secoude  ligne. 

Ch.  S.  Solution  du  probtime. 

Cette  solution,  M.  l  abl)é  Gaurae  la  fait  consister  dans  les  livres 
que  l'on  a  mis  entre  les  maios  de  la  jeunesse.  Aus«i  dit- il  aux  peu- 
ples de  l*£nropc  :  ^  Depuis  le  15*  siècle»  vous  coulez  vos  enfants  dans 
»  un  moule  païen ,  et  vois  vous  étonnez  de  n'en  pas  retirer  des 
»  chrétiens  (page  2&  ;)  »  et  pnis  il  lait  l'histoire  de  l'enseigheaBeiit 
^  dater  de  cette  époque.  Snr  cela  il  part  de  ce  principe  que  pendant 
tonte  la  durée  du  moyen  dge,  <  l'éducation  fut  exclustrement  chré- 
«  tienne,  »  et  il  fait  arriver  le  moyen-âge  jusqu'à  la  fin  dn  i4'  siècle. 
IVoiis  lo  répéions  encore  ici  ,  les  reproches  adressés  à  i'eiiseigaeuient 
à  partir  du  15*  siècle  sont  en  général  justes  ,  quoique  trop  restreints 
aux  anjtenrs  classiques  ;  mais  il  faut  le»  faire  remonter  plus  haut.  Il 
faut  rechercher  le  moment  où  le  inonde  d*Ânstou  ef  de  Platon,  a 
été  introduit  dans  l'éducation.  Celte  histoire  est  facile  à  faire  s  les 
matériaux  ont  été  récemment  rassemblés  *  ;  c'est  là  que  Ton  verra  le 
momeiit  piécis  où  telle  partie  de  ce  monde  païen  a  été  tlécouverte 
et  introduite  dans  l'enseignement.  M.  Gaume  observe  avec  raison 
que  ce  sont  les  ordres  religieux  les  plus  célèbres  et  les  plus  répandus 
qui  ont  contrihué  à  cette  résurrection  de  la  Uttératare  classique. 
Unis  ce  n'est  pas  par  la  Httérautn ,  que  la  reiigioii  païenne  s'est  infil- 
Irée  dans  la  fiociété  chrétienne,  c'est  par  Venseignemêni  du  dogme  et 
delà  morale  aristotélicienne  et  platonicienne.  Cet  enseignement  a 
sa  formule,  sou  symbole,  son  canon  dans  ces  paroles  du  livre  iotiiuié  : 

I  On  les  trouvèra  prHielpalenient  dans  Touvrage  suivant:  Recha-ehes  erU 
tiques  sur  Pàge  et  l'origine  des  traductions  latines  d'^ristole^  et  sur  des 
commentaires  g>rr.f  rt  arabes  employés  par  les  docteurs  scholastiques ^  etc,; 
par  M.  Am.  Jourti un  ;  2'  édit.,  par  M.  G.  Jourdain.  Paris,  Joubert,  1843  — 
îilous  en  donnerons  une  analyse  à  nos  al>onnés.  Car  c*est  la  source  de  la  phi» 
loiophie  du  aM)]reD-âge. 


Digitized  by  Google 


Htuio  êittdiorum't  des-jésniles,  qui  an  resie  formulait  parfaitement 

l*enseigiieincnl  de  l'Université  entière  ei  de  tous  ies  auLi  es  professeurs 
eccit'siastîques  : 

•  Que  \e  professeur  de  philosophie  morale  comprenne  bien  qu'il 
»  n'entre  point  dans  ses  attri  bu  lions  de  faire  des  digressions  dans  Us 
N  questions  tkéoiogiques  (voilà  la  tradition  et  la  révélation  exclaes)» 
9  mais  en  avançant  pas  ï  pas  dans  son  texte,  sa  charge  est  d'expliquer 
»  doctement  et  gravement  les  prîncipanx  chapitres  de  sdenee  morale^ 
»  qui  se  tronvent  dans  Us  10  livres  de  l'éthique  (tjrîstate  K  • 

Or,  la  morale  d'Aristote  n'est  appuyée  ni  sur  les  commandemens 
de  Pien ,  ni  sur  ceux  de  i'JÊglise  ;  elle  est  appuyée  sur  ce  vague  et 
cet  inconnu,  que  Ton  appelle  Vtssence  des  choses.  Et  c'est  là,  en 
effet,  la  morale  qui  a  prévalu,  c'est  la  morale  qui  régit  en  ce  moment 
le  inonde  ;  c'est  donc  nous,  nous  catholiques,  vous  professeurs  de  phi- 
losophie, qui  Pavez  enseignée  Car  notez  bien  que  celle  méthode  a  été 
exécutée  à  la  lettre»  noa-seulemeni  dans  les  maisons  des  jésuites,  mais 
encore  dans  toutes  les  autres  maisons  d'enseignement,  soit  laïques , 
soit  ecclésiastiques.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  livres  didactigues, 
que  l'on  mettait  entre  les  mains  des  élèves;  nousavons  même  quelques- 
unes  des  c//c/ees  philosophiques  que  l'on  donnait  en  classe  dans  le 
cours  de  ce  17*  siècle,  que  l'on  veui  nous  offrir  comme  modèle  h 
suivre  dans  l'enseignement  ;  nous  eu  donnerons  prochainement  ((uel- 
ques  extraits  à  nos  lecteurs,  et  Ton  verra  si  ce  ne  sont  pas  ces  prio  • 
dpes  qui  ont  donné  naissance  aux  philosophes,  aux  déistes  et  aux 
panthéistes  des  siècles  suivants.  Finissons  ce  chapitre  par  la  considé- 
ration suivante,  où  M.  l'abbé  Ganme  fait  toucher  an  doigt  la  pertur- 
bation de  cet  easeiguement  : 

Que  ces  fruits  aiflot  été^  sauf  peut-être  un  petit  nombre  et  drt  moins  man- 
vaii,  prodoits  par  Parbre  païen  replanté  au  sein  de  l'Europe  et  cultivé  avec 
tant  de  soin  pour  la  nourriture  de  la  jeunene*  une  observation  d'un  autre 

1  Regulae  professons  philosopWœ  morilii.lntellîgatsui  institati  ne(|ttaqusm 

esse  ad  throloguas  quesliones  digredi,  sed  progrediendo  in  leilu  btfviter, 
docte  et  yraviter,  prccripaa  cupda  sctcntKt  inoralii,  quœ  in  decem  librisEtbl- 
corura  Arislolelis  habeniur,  eipiicare.  lialio  atqu<  insdtuUo  Hadtoramso* 
ciefaiu  Jetu.  A.nluer.  1635.  p.  81. 
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ordre  vient  le  conHrmer  Wunç  part,  les  femme?,  dan?  rédacaîîon  desqu^He* 
n'cBlrepas,  ou  n'entre  qu'a  ( rès petite  dosp  !  dément  païen,  se  sont  constam- 
ment montrées  beaucoup  plus  chrétiennes  qut^  les  lionuiie«  ;  d'autre  pari,  les 
dasses  [)opulaire8,  préservées  du  même  Ueau,  sont  restées  à  la  foi  antique  et 
n'ont  ûni  par  devenir  hostiles  à  la  religion  que  soug  l'influence,  deux  foit  sé- 
culaire, des  claites  élevées  à  Técole  des  Grecs  et  des  homaiox. 

Ajoutons  de  plus  ces  deux  apostrophes  qui  résument  assez  bieo  les 
ré»altat8  : 

•  Nous  avons  eoieodu  le  vénérable  évèque  de  Laogres  apostropher  àm&i 
l*Uoi««rfitét  «Ceil  vous  qui  naos  irtt  donné  la  gén«raiion  snticHsle  de 
18481» 

»  Et  M.  Crémienx  s'eit  hâté  de  rétorquer  Tapoitrophe  en  eea  ternes:  «G*eit 
f  ont  qui  avez  éleré  la  génération  rérolutlonnalre  de  1798.  » 

A.  B. 
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COMPTE  RENDU  A  NOS  ABONNES. 

Le  priucijpai  lail  philosophique  que  nous  ayioas  à  signaler  éa  cdm* 
mençant  ce  con^te^endu,  c*est  ua  dernier  effort  qae  fait,  en  ce  mo- 
ment, la  philosophé  cartésienne,  arisiotélieienne  ^  c*est*à-dire 
païenne^  pour  né  pas  mourir  sans  criér.  En  effet,  tandis  qne  là 

plupart  des  bons  esprits  sont  lou*^  pénétrés,  comme  Mgr  de  Monian- 
ban,  de  ia  nécessiic  de  modifier  cet  enseignement  piiilosophique,  qui 
a  créé  parmi  uous  cette  religion  naturelle f  qui,  de  progrès  en 
progrès,  8*e8t  crne' arrivée  au  point  de  pouvoir  étouHer  la  re/<gion 
révélée^  et  qui,  déjà,  avait  chassé  de  (avilie  éterndle  son  chef  k  ja- 
mais Ténéré  et  nécessaire,  le  vicatrâ  da  CHRIST,  et  s>  était  iastallée 
ao  feox  nom  de  Dieu  el  du  peuple  ;  c'est,  dlsons-nons,  tandis  que 
tous  les  bons  esprits  sentent  la  nécessité  de  résister  à  cette  philosO' 
pJiie  dite  naturelley  que  quelque  prêtres  viennent,  contre  leur  inten- 
tion, à  sou  secours.  Nous  pouvons  bien  leur  dire,  avec  assurance, 
qu'ils  De  connaissent  ni  i'état  des  esprits,  ni  la  guerre  que  nous  font 
les  rationalistes,  niles  découvenes  qui  se  sont  fiites  dans  les  sciences, 
ni  le  mauvais  parti  que  veolent  en  tirer  les  panthéistes,  ni  les  ré- 
ponses péremploires  que  leur  font  les  apologistes  catholiques.  C*esl 
aussi  avec  peine  que  nous  voyons  deux  journaux  religieux  catho- 
liques leur  ouvrir  leurs  colonnes  ;  nous  examinerons  attentivement 
ces  attaques;  nous  les  ferons  connaître  à  nos  lecteurs ,  et  nous  leur 
ferons  des  réponses  si  claires  et  si  précises,  que  nos  adversaires,  s'ils 
ne  se  rendent  pas,  seront  forcés  de  cSachef  ou  de  tronquer  nos  raisons, 
comme  ils  le  font,  en  ce  moment,  pour  pouvoir  nous  répondre. 

Car  il  faut  bien  le  savoir,  les  principes  piiilosopliiques,  exposés 
avec  tant  de  clarté  dans  les  deux  Lettres  de  Mgr  du  Montauhan  \ 
sont  impossibles  à  réfuter  ;  car  elles  exposent  des  faiis^  des  'faits 
d'expérience,  patens  et  nécessaires;  or,  on  peut  bien  obscurcir  les 
fiits,  les  dénaturer,  surtout  ne  pas  en  parler  ;  mais  on  ne  peut  les 

■  Voir  ces  deux  lettres ^  dtni  nos  tomes  ii,  p.  448,  et  tu,  p.l  16* 

iv«  SÉRIE.  TOME  IV.     24. 1861 voL  de  la  eoU),  30 
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détruire  on  ne  peut  les  réfater^  C'est  ce  que  aoufroeiitrerons  aussi 
clair  que  le  jour. 

Su  atlendADtt  les  Annales  eontinneot  à  frapper  ees  sjrstèmes  raih- 
fumistes  qui»  do  reste  sont  entrés  en  agonie  »  et  ^doivent  mourir^ 
comme  le  disait  M.  Tabbé  Ganroe. 

Une  des  principaltij  bases  de  ces  systèmes  païens,  c'est  sans  con- 
tredit k  S)  stême  de<  essences  cternelles,  immuables^  etc.,  dont  on 
Ratifie  tibéraleaicut  l'esprit  humain.  Ce  système  emprunté  à  Piatoo 
est  loal  païen,  et  de  pins  il  est  absurde  chez  les  chrétiens.  Platon  pla- 
çait les  essences  hors  de  Dieu;  on  comprend  alors  qoe  Dieu  dâl  y 
confirmer  ses  idées  et  ses  actes.  Mais  idu;x  les  chrétiens,  hien  qoe  le 
P.  Ghastel  dise  que  «  si  Dieu  ordonne  et  défend,  il  faut  qu'il  y  ait, 
»  en  nous^  une  raison  AiNTÉRIEURE  d'accepter  sa  volonté  et  de  ia 
>•  suivre  \  »  la  vérité  est  .qu'il  n'y  a  rien,  absolument  rien  d'ANTÉ- 
TIEUR  à  Dieu,  rien  surtout  d'éternel,  séparé  ou  distinct  de  Dieu\ 
rien  d*éternei  qui  appartienne  à  la  créatùrerJLa  CFéatarealji  notion*  It 
OoonaissaBce  de  réternel^  mais  n'en  a  v\  eommumcaiign^  ni  parti' 
€ipaihn  i  sartont  Vtuem  de  la  créature  n*e$t  en  meunê  sorte  im 
substance  mitme  de  Dieu»  comme  le  dit  la  philosophie  de  Sohsom, 
—  Les  considérations  de  ûl.  i'abbe  Gouzague  sur  clUc  quesiioii  soal 
d'une  sagesse  et  d'une  compréhension  qui  frappent  tous  les  yeux; 
nous  r^rettons  que  quelques  professeurs  de  philosophie  persistent 
encore  h  les  méconnaître.  M.  l'abbé  Gonzague  continuera  ses  travaux 
sur  l'influence  du  paganisme  dans  la  théologie  chrétienne  »  ef  nous 
publierons  bientôt  un  nouvel  article. 

Après  Al.  Tabbé  Gonzague,  nous  devons  ^signaler  les  curieuses 
recherches  de  M,  Lajardsfir  la  conformité  des  traditions  assyrien» 
nés  et  cîialdécnnes  avec  La  JJibiC.  Comme  nous,  M.  i.ajard  les  allri- 

bue  au  souvenir  des  traditions  primitives.  Cela  déplaît  au  père 
Ghastel,  qui  nous  en  fait  un  reproche  dans  le  Correspondant.  £n 
vérité,  cet  excellent  prêtre  ne  connaît  rien  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
et  se  passe  dans  le  monde  scientifique  ;  U  8*obstine  à  Touloir  trouver 

le  La-natnaisismey  là  où  il  n'y  en  a  pas  môme  l'ombre  ;  nous  le  lui 

prouverons. 

t  Cette  Biogtttière  atsertion  se  trouve  dans  :  l^BrntianalifUs  etlet  tradi* 
thnatisfts*  p.  4S. 
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A  Tappiif  de  toutes  ces  découvertes,  nm  lecteurs  auront  lu  avec 
Irait  ic  tableanuies  progrès  faits  dans  It  s  Mvdes  orientales ^r\m  nous 
avons  emprunté  à  M.  Molli,  de  l'iusiituL  Jamais  depuis  la  séparation 
des  fils  de  Noé  au  pied  de  ia  tour  de  Bab^l,  les  i)eaple8  n'aviwot  fait 
MUa&  d'efloris  poor  arriVer  à  se  eomprandre  de  noof  eaa  les  «ns  \m 
autrfB.  Il  n'y  a  pas  de  langue/  pas  de  dialecte,  qui  ne  seit  éiodié,  dmit 
OR.  ne  fasse  la  gntmmaire  et  te  dictimnairey  et  qui,  par  conséquent 
ne  àe^ienminteiligihle.  Avec  cela  toutes  les  sectes  »  toutes  les'  reli- 
gions ,  tous  les  livres  sacrés  nous  sont  ouverls.  Et  (fens  tes  livres  ou 
découvre  la  tracf!  de  nos  croyances  priuutifes}  il  n'y  a  q^ie  les  afeogiw 
qui  ue  i^tuisseot  pas  ks  y  voir.  . 

M.  RobioQ  nous  a  tracé  le  tableau  de  ce  ^c'était  que  la  pkth*- 
Sophie  pmeme  àTépoque  la  plus  èrt7fortf<?,  celle  qui  a  précédé 
rapparitimi  flu  Christ  sur  cette  terre.  Or,  quVnitndons  nous  en  écou- 
tant les  paroles  mômes  de  ces  philosophes,  qui  n*av:\ient  pour  guide 
que  la  raison  juuurtlle;  ils  nous  disent  qu'ils  ne  sont  certains  de 
rien  ;  que  le  douie  est  le  dernier  mot  de  leur  symlmie,  et  que  lema* 
iérialisme  est  ea  dereière  analyse  la  r«gle  de  leur  morale,  tirte  de  ki 
propre  nature  des  choses.  Toift  ce  que  ooftfetBcîst  les  pliiiosoplies 
plienaeinr-nidmes.  Kprèi  te^mnx,  n'est  ce  pa»un  spectacle  affligeant 
que  de  ^eîr  des  prêtres,  des  religieux,  venir  parler  da  la  force  delà  rai  - 
son  et  de  la  droiun  c  de  la  coosclencc  humaine  laissées  h  olles  seules, 
telles  qij'e!i(  s  étaient  à  cette  époque.  Infortunés  et  coupables  eu  même 
teins  qui  mettez  de  côté  la  tradition  et  avec  elle  leCbrîst»  la  parole 
extMstm  de  Dieu.  Hélasl  sans  ceChrist,  sans  cette  tradition  que  tous 
reniez,  que  seriez-vons  antre  chose  qo^on  de  ces  philosophes  païens  t 

La  mime  Térité  noas  a  été  prouvée  par  M.  Eusèhe  de  Salles  qui 
nous  a  montré  comment  Rousseau  a  abi^  de  ce  que  l'on  avait  ensei- 
gné sui-  rrUii  de  la  nature,  pour  donner  une  réalité  à  ses  idées  phi- 
losophiques, fît  roii.struire  l'histoire  de  ia  naissauce  et  de  la  condition 
de  rhomme,  d  après  ces  suppositions. 

T^ous  fioioDns  cette  revoe  en  rappelant  k  nos  lecteurs  les  curieuses 
découvertes  que  nous  ont  montrées  le  P.  Ândré  et  le  P,  MhU^ 
branche  sur  Vorifjh  <  du  Cartcsianif^mc.  On  aura  remarqué  com. 
meut  c'est  par  le  ujeusonge  que  procédaient  ces  iévélaleur$  d'une 
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pkUoîùpkU  nouvelle.  Cet  hommes;  qui  avaient  la  prétention  de  ne 

ë'appuyer  (\W9nr  Nf^ùMcf,  et -d'avoir  Vintmtion  directe  de  la  vê^ 
rité,  dissimulaient  ou  tronquaient  la  vérité  à  leor  gré.  On  aura  lu» 
avec  rioiiricment  surtout,  cpite  protestation  lioaieuse  par  laquelle 
l'auteur  de  la  prétendue  Hecherche  de  la  vérité  proteste  contre  lasi- 
gnatare  qu'il  a  donnée  à  la  foi  de  l'igUse;  cette  protestation  est  la 
négation  de  sa  foi  :  et  c^est  ainsi,  cependant,  qa'il  est  mort!  !  Nous 
oontîniierons  cette  coriense  histoire  dans  le  Toiome  suivant  Le  ca- 
hier de  février  contiendra  V  Histoire  de  la  mise  à  V Index  des  ou- 
^ages  de  Descartes  et  de  dîakbranche,  et  les  preuves  du  mépris 
qn*ont  affiché,  pour  cette  condamnation,  la  plupart  des  professeurs  et 
des  prétendus  philosophes  catholiques  de  cette  époque.  Celte  étude 
est  nécessaire  ponr  expliquer  la  perte  de  la  foi  qni  s'était  opérée  déjà 
dans  les  esprits,  et  qui  nous  a  conduits  ï  cette  défection  générale  et 
publique  à  laquelle  arriva  la  Révolution  française,  et  que  nous  n'avons 
pas  encore  recouviée  en  enùer. 

Nous  examinerons  ,  de  plus  ,  les  défeubes  muladroites  et  faibles , 
que  quelques  Cartésiens  présentent  encore  de  ce  système  ,  et  naus 
chercherons,  avec  grande  peine,  les  reproches  qo'llii  font  à  la  philo- 
sophie traditionnelle  è  travers  leurs  textes  tronqués,  entcemêlés,  sans 
citations,  afin  que  personne  ne  |>ais8e  les  examiner  et  les  vérifier. 
Qne  nos  abonnés  nous  permettent  de  lenr  demander  lenr  at^ntion  et 
leur  sympathie  dans  ces  grandes  discussions  ;  jamais  cause  pins  im- 
portante n*aété  traitée  :  il  s'agit  du  saUu  ivmm  de  TÉglise  et  de  la 
société.  Le  Directeur,  A.  Boi!«M&ltx. 
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11.—  •  * 

EUROPE. 

PIÉMONT,  TURIN.  Afreno  des  éuéques  des  province»  de  Turin 

et  de  Génrs,  pour  demander  le  renvoi  du  professeur  Ifiijrts^  ; 
Sire, 

DepuU  que  dans  Turin,  la  ville  du  Très-Stint  Stcremcnt,  on  élèvt  pour 
l'ouvrir  au  public  un  tempfe  pro!estant  où  releniira  ince8satn;nent  le  Mif- 
phèflie  contre  cet  aiigiMie  mystère  de  noire  loi;  depuis  qa^on  y  répand  un 
journal  héléredMe  pour  inauliar  à  nos  croyances  ;  depuis  surtout  qu'une 
piesse  effrénée  s'slUqiie  à  loul  ceqtt'ily  ade  plus  vénérable  dans  le  riel  et 
sur  la  terre,  et  ifataille  laas  relâche  à  corrompre  tes  nKenre  et  >  arracher  du 
cœur  dés  peuples  ToDlque  et  TérUaWe  foi  de  Jénif-Chri*t ,  laoe  laquelle  il 
n  est  pas  possible  de  plaire  à  Dieu.  dUoceasaDWi  et  vifci  douleatt  accablent 
le  cœur  des  évèques  et  de  toiia  les  léléi  coopérateurs  dans  le  gouferBemeot 
spirituel  des  sujets  de  Voire  Majesté. 

Mais  voici  qu'une  aflliciion  nouvellc.et  plus  cuisante  encore  Tient  se  joindre 
à  toutes  nos  peines.  Nous  voyons  avec  une  surprise  pleine  d'angoisses  que 
renseignement  du  droit  canonique  continue  h  être  confié  a  un  professeur, 
dont  Us  doctrines  ont  été  condamnées  solennellement  par  le  chef  suprême 
de  f  Eglise  €Omme  schismatiques,  comme  hcrénqucs,  comme  javortsani  le 
protestantUme  H  eontrilfuaat  à  sa  propagation.  Recevant  avec  vénération 
roricle  qui  les  a  condamnées,  nous  au^si  nous  condamnons  solennellement 
ces  doctrines  et  noui détendons  k  tout  ddèle,  quel  qu'il  soit,  de  les  professer 
ei  do  les  défendri.  Le  professeur  dont  il  s'agit  persistant  arec  obstination 
dan*  les  erreurs  p.r  lui  enseignées,  a  publié  un  liùetle  tfoù  il  résulte  qu  U 
est  inanifesteir.enl  hei  elique.  et  cependant^asîi  dans  la  chaire  d'une  aniver^ 
site  qui  lou/mrs  se  Rloriiia  d'être  catUoUaue,  il  abreuTC  lâ  leunesse  de  ces 
bérésies  et  de  ces  doi  innes  perverses.  Comment  la  jeunesse  ^ipprendra  t-cHe 
le  respect  et  robéissauce  aux  lois  d^^  l'Ktai,  quand  par  des  déclamations  indi- 
gner dans  un  enseignement  qu.  lu.  est  i.ni..,.,  on  la  pau.sse  à  se  jrcvoUer 
contre  TobéiiiaBCC  due  au  vicaire  de  Jésus.Clirist.et  à  une  de  ses  décisions  les 
plus  solennelles  ?  Ep  aoiorisanl  «et  enseignement.  Voire  Majesté,  conira.re- 
menl&ios  internions,  autorise  et  permet  que  Ton  combatte  ouvertement  les 
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eosei^nfraents  de  TEulise,  que  l'on  attaque  et  qoe  l'on  condamne  les  doctri- 
nps  (jn'elle  enseigne  ;  que  l'on  défende,  que  l'on  P'^«lLe,  que  l'on  promulgue 
les  ducinncj  qu'elle  reprouve  ei  nnailK^maiise,  et  qae  ToD  élève  ainsi  une 
chaire  d'erreur  contre  la  chaire  de  vérit*^. 

N'est-ce  point  là,  Sire,  se  séparer  de  l'ierre,  sur  lequel  est  fondée  J'Eg/ise? 
N'est-ce  point  là  renoncer  à  la  foi,  à  U  doctriM  catboliqae  P  N'est-ce  point 
enlrata«r  daof  celle  êéfiinilion  et  dans  ce  reniemenl  une  ptrlie  choisie  de 
la  Jeunesse  du  nfêma»  «Im^lre  à  U  plus  nide  éfWKfè  lu  itères  de  famille 
fidèiei  à  la  Idf  da  lanr  aieax  ?  Qaal  bien  peal  prodaire  pour  Im  £lat«  de 
i9Ên  HH^té  no  parail  lèbUiiM  qoi  aendt  ieacindtla  de  Mtcalas  nationi 
Mlholiqaai  ? 

Pm*  par  Dotra  coMcianee  at  poar  rampllf  laa  dafoin  de  satM  flniniHAra, 
maoÊ  dIavoBf»  Sira,  noi  prièrat  vart  taira  Mit|filé,  at  au  Dem  dn  Diea  tout 
poiiiaiil  dont  nom  famaai  lai  mlniitraf»  de  ee  Dieu  qui  .etl  le  roi  des  rois 
at  la  aaigaaor  de  loûslet  fouvaraiof,  oouf  voui  conJuroDi  de  vouloir  bien 
mettre  un  terme  à  de  si  déplorables  désordres  et  empêcher  un  aussi  grand 
mal,  auquel  Taboliliou  du  u  \ki  dlftciel  des  traités  univers!l:iir(  s  ne  remédie 
pâ$  et  dont  les  suites  peuvent  conduire  notre  lutortuuèe  patrie  a  la  plus  fu- 
neste des  calamités,  à  !n  perte  de  la  fo»,  qui  fit  notre  belle  gloire  et  qui  avait 
rendu  si  chère  à  Dieu  et  à  i'i^giise  riliuslre,  la  mfii^Diuifi,  l'augusle  .maison 
de  Savoie. 

Nous  protestons^  Sire,  avec  Us  seaUmens  du  plus  profond  respect,  quo 
nous  somBoas, 

De  Votre  majesté. 

Les  très- humbles,  très-dévooés  et  très  obéisstns 

serviteurs  et  sujets. 
Ont  stpte'  à  l' original  :  Les  évèques  des  deux  provinces  ecclésiastiques  de 
Turin  etde  Gènes,  y  compris  l'archevêque  de  la  première  et  le  vicaire-géné- 
ral capilulaire  de  la  seconde  de  ces  métropoles  /sV  en  leur  nom  :  Votre  très» 
buffiblft  très  dévoué  et  très  obéissant  serviteur  et  suiet.* 

L'évêque  doyen  de  la  province  ecclésisastiqna  da  Turin, 

.  AFRIQUE.  . 

ÊGYPTE.  Découverte  des  mines  de  Meniphis  et  de  son  Sérapeum, 

—  Le  monde  savant  était,  depuis  lougtems  ,  occupé  des  rnagnitiquea 
ruines  de  Tliébes.  Mais  on  était  beaucoup  moins  avancé  q.i  uil  à  /a  cité  de 
Memphis^  cette  secoude  et  moins  ancienne  capitale.  At>  couidu  ncement  du 
bîf>cle  dernier,  on  nVtait  point  encore  d'accoid  sur  son  t mplacement^  qui 
enUn  a  été  reconnu  après  de  longues  et  difficiles  recherche».  Mai:»  jusqu'à 
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ce  moment  op.  n'avait  rien  ri-trouvé,  ni  ses  ruines  ni  êow  emplacement; 
on  n'en  avait  rien  découvert,  rien,  si  ce  n'est  le  débris  d*uo  colosse  auquel 
maucjiiaieiit  1;î  léte  et  les  pieds.  Celte  lacune  si  déplorable  pour  la  science 
historit|iie  et  arcbdo1o«;iquc  c«!t  ntrjourd  hui  combice  eu  partie,  et  ce  suct 
ces  e«t  dû  à  un  de  nos  compalrioles,  M.  Mariette. 

M.  Mariette  «st  «d  jeaae «anmt  plein  d'intelligence,  de  foi,  de  oouraf» 
et  de  dévouement,  que  le  gouYeroenent  avait  chargé  d'une  mission  8ciea> 
tifique  en  Égypte*  11  s^agiasait  de  travaax  ée  coroparaisoDetde  McbeNbct 
sur  de  vUux  manuscrits»  Mait  M.  MarieiCa  t'est  donnë,  de  éÊa  chef,  ôae 
nuiion  artistique  qu'il  a  fart  iMureusaneat  taëiéê'à  sa  aaiMioii  aaieiitifiqiM, 
Guidé  par  de  fortes  études,  par  raapect.des  lieux,  par  ses  propres  réfUsionit 
il  a  trouvé  sur  PemplaoeiiicÉt  indiqué  de  MenipliiSy  sous  une  couche  de 
sable  dont  l'épaisseur  variait  de  deux  à  dooie  nétres,  ptuâieurs  momu» 
mens  d^arc^itecture  éç^ypûenne  et  grecque,  qui  lui  ont  fait  découvrir  le 
^eropeui»,  nonumlFnt  mentionné  parStrabon..HI,  Manette  a  iait  déblayer 
l'avenue  qui  conduisait  au  monument,  et  il  a  trouvé,  rangées  en  bém^roide, 
iM  nombre  eonsidéraUe  de  statues  qu'il  s'est  empressé  de  faire  exbumer. 
Ces  statues  «firent  un  mélange  de  sphjnx  et  de  toutes  sortes  de  jQgures 
égyptiennes  ou  grecques.  D*après  ce  qu'on  en  sait,  on  juge  déjA  que  cm 
sculptures,  parmi  lesquelles  plusieurs  sont  d'une  grande  beauté,  jeCtéront 
un  grand  jour  sur  plusieurs  points  de  l'histoire  politique  de  l'Egypte  et 
sur  l'Listoire  de  son  at  t. 

M.  Mariette  a  fait  exécuter  plusieurs  dessins  qui  ont  été  transmis  à 
M.  Lenormant,  par  l'entremise  de  M.  Batissier,  vice-consul  de  France  à 
Suez.  M.  Lenurmant  Jes  a  communiqués  à  l'Académie,  <]ia  s'est  émue  à- 
la  nouvelle  de  la  précieuse  découverte,  et  qui  a  pris  une  délibération  afin 
qu'il  fût  écrit  en  son  nom,  aux  ministjes  des  travaux  publics  et  des  afl'aircs 
étrangères,  pour  les  prier  d'accorder  à.M.  Marielte  les  ressources  nécessaires 
pour  coatinner  ses  recherches.  L'Académie  a  décidé  que  son  bureau  se. 
rèndrait  auprès  des  deux  ministres  pour  leur  recommander  de  vive  voix.le 
succès  dcii  fouilles  du  voyageur  franchis. 

*  Cette  démarche  a  été  couronnée  d'un  plein  succès ,  et  nous  ponvona 
espérer  que  la  France  ne  perdra  pas  le  fruit  de  cette  découverte. 

Le  gouvernement  attend  d'ailleurs  un  mémoire  de  M.  Mariette»  dana 
lequel  il  rendra  un  compte  détaillé  de  ses  travaux,  dont  il  exposera  lea 
r&ultats,  qui  seront  expliqué  par  des  dessins  nombreux  et  exécutés  avec 
soin* 
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INDE. 

De    la    structure  ç^' unn/tdticale    des    liin.;ues    dtf   i Inde  j  recher- 
chas sur    la    langue  p  irtce   par  les  h  jhiLi.'its  priniitt/ s ,  —  Un  oricn- 
tilUte  anglais   des   plus  <lisl ingUL-s  ,   le   revereml  Sleplienson  ,  vient 
(le  présenter  à  la  société  a-ratiquc  ilc  Bombay  un  travail  oi  t  lemarquaMa 
sur  la  structure  i;rammatic.iU  des  lan^w  étc  l  indc.  Le  princip  if  })al 
lie  ce  travail  est  (le  démontrer  que  «lepuu  i  Himmalaya  jus'|u'à  la  pointe 
<îc  Galle?,  et  ilu  Caucase  indieu  jusqu'aux  montagnes  Je  l  Assam^  le^  iliffé- 
rentes  langu*  parlée*  dans  11  ode  sont  presque  entièrement  formées  des 
deux  grands  élémeu  dont  fes  eiemplct  modernes  les  plus  rapprochés  son  t 
le  sanscrit  et  le  tamoul. 

Les  langues  du  nord  et  du  oentre  de  Vllide  ont, suivant  M.  Stephenson , 
un  vocabulaire  en  grande  partie  sanscrit,  tandis  que  dans  les  langues  de  la 
Péninsule  ou  de  VIndoustan  proprement  dit,  ce  sont  les  racines  lamoutes 
qui  dominent  ;  néanmoins,  les  langues  du  nord  présentent  la  singulière 
anomalie  que,  dans  leur  grammMre  et  leurs  eonMtruetions  ^  éUet  ont 
une  bien  pins  grande  affinité  aree  le  tamoul  qu'avec  le  sanscrit . 

Il  conclut  de  cette  particularité  importante,  corroborée,  d^ailleurs,  par 
dlantres  considérations  ethnographiques  d^une  grande  Taleur,  qu^arant 
que  les  Bmhmeê  n'arrwauent'du  Sford^  l*Inde.  était  habitée  par  dee  tri- 
bus aborigènes  appartenant  i  une  raoe  entièrement  distincte  de  celle  qui 
émigrait  dans  le  sud,  et  que,  malgré  la  pre[)ôiidéranoe  que  finirent  par 
obtenir  ces  formel  corrompues  de  la  langue  brahmanique  ,  les  peuples  qui 
adoptèrent  les  dialectes  des  ëmigrans  conservèrent  la  grammaire  et  les  tours 
4e phrases  propres  à  leur  langage  primitif. 

M.*  Ste'phensoû  ne  croit  pas  que  les  Brahmes  aient  été  seuls  è  envahir 
rinde-Méridionale.  Il  leur  assuclc  les  Chatu  yas^iXcs  f^aissjas'^  et  son 
opinion  est  confirmée  par  le  texte  gacre  des  Pouranas,  où  il  est  clairement 
établi,  d'après  les  l'steii  gi>néa logiques  incontestables,  que  ces  trois  castet 
supérieures 'prowietinenl  de  lu  niéine  origine  et  qu^ellessesont  fi^qu«uiment 
formées  par  des  mariages  parfa  it  iac i  l  Ugaux. 

Quant  à  la  formation  de  la  lati^ue  ùrahntaniqua  elle-même,  l'orienta- 
Ibte  anglais  prétend  que  les  mots  de  cette  langue  ont  été  fa^onnâ  dans 
le  moule  du  langage  antique^  de  manière  è  produire  d*abord  le  pracrit^ 
puis  le  hiadit  exactement  comme  les  mots  persans  et  arabes,  jetés  dans 
le  mdine  moule  à  une  époque  plus  récente,  ont  produit  tindousiMni^  ou 
enfin  comme  les  mois  latins  modelés  par  les  Celtes  et  les  Teutons,  suiyant 
les  lois  de  leurs  dialectes  primitif,  ont  donné  naissance  aux  langues  mo- 
dernes de  VEurope. 

La  S.>ciëî«  asiatique  a  vole  des  remercimeas  de  'premier  ordre  au  Rév» 
Stephen  son,  dont  le  travail  est  non  seulement  le  froit  de  longues  et  labo' 
lieuses  recherches,  mais  encore  un  jalon  des  plus  utiles  pour  la  décoUiVerte 
delà  langue  ou  des  lan[!;tic>  qti'ont  parlées  les  premiers. habitam de  l*Asîe. 
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